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JANVIER. 


Paris,  Janvier  1784. 

Toot  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  d'un  grand  homme 
qui  n'est  plus  a  des  droits  a  notre  curiosity.  Ses  plus 
faibles  productions  conservent  toujours  un  interet  reel ; 
si  ce  n'est  plus  lui-meme ,  c'est  encore  un  souvenir  de 
lui  qui  nous  est  cher.  Ce  qui  durant  sa  vie  eut  peut-£tre 
terni  l'eclat  de  sa  gloire,  n'y  eut  rien  ajoute  du  moins, 
aujourd'hui  sert  a  nous  la  rappeler;  on  pourrait  dire 
que  c'est  Pombre  d'un  objet  venerable;  nous  nepouvons 
la  revoir  sans  ^prouver  un  sentiment  d'adihiration  et  de 
respect,  sans  lui  rendre  une  espece  de  culte  d'amour  et 
de  reconnaissance. 

Quel  est  le  grand  homme  dont  la  m^moire  puisse  in- 
spirer  davantage  tous  ces  sentimens  que  celui  de  qui 
M.  de  Voltaire  lui-meme  a  dit  avec  tant  d'energie  :  «  Le 
genre  humain  avait  perdu  ses  tiires ;  Pauteur  de  V Es- 
prit des  Lois  les  a  retrouves  ?  »  Le  petit  volume  qu'ou 
vient  de  nous  donner  sous  le  titre  d' OEuures posthumes 
de  M.  de  Montesquieu  ne  contient  qu'un  seul  ouvrage 
qui  n'avait  pas  encore  et6  imprime,  Arsace  et  Ism&nie, 
conte  philosophique ,  dans  le  gout  des  Episodes  dont  l'au- 
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teur  a  enrichi  ses  Lettres  Persanes.  On  ne  serai  t  pas 
eloign^  de  croire  que  ce  roman  avait  &6  destine  dans 
l'origine  a  en  augmenter  le  nombre ;  que  M.  de  Montes- 
quieu jugea  qu'il  y  tiendrait  trop  de  place,  et  ne  prit 
pas  meme  la  peine  d'y  mettre  la  derniere  main.  II  est 
impossible  cependant  de  n'y  pas  reconnaitre  la  touche 
inimitable  de  son  genie,  sa  grace,  sa  precision  et  cette 
rapidite  de  style  si  piquante  et  si  l^g&re.  Sous  ce  seul 
rapport,  on  doit  sans  doute  beaucoup  de  reconnaissance 
a  M.  le  baron  de  La  Brede ,  son  fils ,  d'avoir  ced^  enfin 
aux  sollicitations  qu*il  eprouvait  depuis  trente  ans  pour 
en  permettre  la  publication  ;  mais  nous  croyons  savoir 
d'assez  bon  lieu  qu'il  reste  encore  en  son  pouvoir  des 
manuscrits  de  son  illustre  pere,  infiniment  plus  digues 
de  voir  le  jour  que  les  §mours  $  Anacc  et  Ismenie. 

Voici  en  pevi  de  roQts  le  fonds  de  ce  nouveau  conte 
oriental.  Artaraene,  roi  de  la  Bactriaue,  avait  deux  filles 
qui  se  re6semb.Laient  ^u  point  que  tous  les  yeux  devaien  t 
s'y  tromper.  Pour  eviter  les  troubles  auxquels  une  si 
parfatte  resseroblance  pouvait  donner  lieu ,  il  ordonna  a 
son  premier  minitfre,  Aspar,  de  faire  Clever  Tune  d'elles 
(Ism^nie)  chez  les  Medes,  sous  un  nom  suppose.  La  on 
luifaitepouser  Arsace,  jeune seigneur mede,  que  I'auteur 
a  eu  soin  de  parer  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les  qua- 
lity aimables.  Arsace  croit  avoir  donne  sa  main  a  une  es* 
clave  bellejeteensible.Des  a  ventures  plu3  que  rooiapesques 
ramenent  Ismenie  sur  le  trdqe  de  son  pere,  et  c'est  sur 
ce  tcdne  qu'ellerctrouve  un  epoux  qui  plcurait  sa  mort 
Ismenie  couronne  Arsace ;  il  regne  avec  elle  sur  U  Bac- 
triane  en  maitre  absolu,  et  c'est  dans  le  tableau  que  I'au- 
teur fait  de  la  felicite  de  leur  regne  qu'il  a  su  repandre 
les  lemons  les  plus  utiles  et  les  plus  touchantes  pour  un 
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despote  qui  desire  le  bonheur  de  ses  sujets  et  le  si  en. 

Quelque  incroyables  que  soient  tous  les  incidens  de 
cette  histoire,  ils  passent  trop  promptement  sous  les 
yeux  du  lecteur  pour  lui  donner  le  temps  de  la  reflexion ; 
c'est  une  narration  tout  a  la  fois  si  ing&iieuse  et  si  ra- 
pide,  que,  sans  vous  attacher,  elle  entraine  du  moins 
votre  attention  9  et  ne  laisse  pas  languir  un  instant  votre 
curiosite.  Tout  frivole,  tout  use  qu'est  le  plan  de  ce 
petit  ouvrage,  la  marche  en  est  pourtant  ^pique;  l'au- 
teur,  en  commen^ant,  vous  place  aussi  pres  du  terme 
qu'il  est  possible:  c'est  Arsace,  qui,  des&pere  d'avoir 
perdu  son  amante,  s'est  jele  dans  l'armee  des  Bactriens, 
s'y  est  distingue  par  des  prodiges  de  valeur,  a  fait  enfin 
le  roi  d'Hircanie  prisonnier  ;  c'est  Arsace  lui-m£me 
qui,  mande  a  la  cour  d'Ismenie,  raconte  au  ministre 
Aspar  l'histoire  merveilleuse  de  ses  infortunes  et  de  ses 
amours ,  etc. 

Ge  n'est  que  par  des  citations  qu?ou  peut  essayer  de 
donner  quelque  idee  du  charme  d'un  style  qui  rapp^lle 
a  chaque  instant  celui  du  Temple  de  Guide  et  les  plus 
brillans  morceaux  des  Lettres  Persanes. 

II  s'agit  du  moment  oil  Arsace ,  a  travers  des  perils 
infinis,  enleve  Ardasire  (c'est  le  nom  suppose  d'Ismenie). 
aJe  croyais,  dit-il,  posseder  Ardasire,  et  il  me  semblait 
que  je  ne  pouvais  plus  la  perdre.  Etrange  effet  de  la- 
mour!  mon  coeur  s'echauffait,  et  mon  arne  etait  tran- 
quille...  Ardasire,  malgre  la  faiblesse  de  son  sexe,  m'en- 
courageait;  elle&ait  mourante,et  elle  mesuivait  toujours. 
Je  fuyais  la  presence  des  hommes;  car  tous  les  homines 
elaient  devenus  mes  ennemis ;  je  ne  eherchais  que  les 
deserts...  J  entrai  dans  un  pays  plus  ouvert ,  et  j'admirai 
«e  vaste  silence  de  la  nature.  II  me  representait  ces  temps 
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oil  les  Dieux  naquirent ,  et  oil  la  Beaut^  parut  la  pre- 
miere ;  I' Amour  I'echauffa,  et  tout  fut  anime.  » 

Une  des  scenes  dont  le  d^veloppement  a  le  plus  li'in- 
teret  et  de  poesie  est  celle  oil  Ar  das  ire,  apres  avoir  en- 
leve  Arsace  a  la  cour  de  Margiane  t  oil  son  ambition 
1'avait  conduit  loin  d'elle,  le  tient  renferme  quelque 
temps  dans  un  palais  du  pays  des  Sogdiens  %  comme 
Achille  le  fut  dans  Tile  de  Scyros. 

a  II  est  attach^  a  la  nature  (  ce  sont  les  reflexions  d' Ar- 
sace avant  de  s'eloigner  de  son  amante)  qu'a  mesure  que 
nous  sommes  heureux ,  nous  voulons  l'£tre  davantage. 
Dans  la  felicit^  m£me  il  y  a  des  impatiences.  C'est  que  , 
comme  hotre  esprit  est  une  suite  d'id&s,  notre  coeur  est 
une  suite  de  desirs.  Quand  nous  sentons  que  hotre  bon- 
heur  ne  peut  s'augmenter,  nous  voulons  lui  donner  une 
modification  nouvelle.  Quelquefois  mon  ambition  ^tait 
irritee  par  mon  amour  mJme,  etc.  » 

Iiorsque  Ardasirea  leve  le  voile  sous  lequel  elle  n'avait 
que  trop  bien  reussi  a  s^duire  son  captif ,  «  H&as !  lui 
dit-elle ,  j'avais  espere  de  vous  revoir  plus  fiddle.  Con- 
tentez-vous  de  commander   ici.  Punissez-moi ,  si  vous 

voulez,  de  ce  que  j'ai  fait Arsace,  ajouta-t-elle  en 

pleurant ,  vous  ne  le  meritez  pas.  —  Ma  chere  Ardasire, 
lui  dis-je  f  pourquoi  me  desesperez-vous  ?  Auriez-vous 
voulu  que  j'eusse  6te  insensible  a  des  charmes  que  j'ai 
toujours  adores?  Comptez  que  vous  n'etes  pas  d  accord 
avec  vous-meme.  N'etait-ce  pas  vous  que  j'aimais?...  De 
grace,  songez  que  de  toutes  les  infidel  it es  que  Ton  peut 
faire,  j'ai  sans  doule  commis  la  moindre...  Je  connus  a 
la  langueur  de  ses  yeux  qu'elle  n'etait  plus  irritee ,  je  le 
connus  a  sa  voix  mourante ;  je  la  tins  dans  mes  bras. 
Qu'on  est  heureux  quand  on  tient  dans  ses  bras  ce  que 
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1'on  aime!  Comment  exprimer  ce  bonheur,  dont  l'exces 
n'est  que  pour  les  vrais  amans,  lorsque  l'amour  re- 
nait  apres  lui-meme,  lorsque  tout  promet,  que  tout 
demande,  que  tout  ob&t,  lorsqu'on  sent  qu'on  a  tout 
et  que  Ton  sent  qu'on  n'a  pas  assez,  lorsque  Tame 
semble  s'abandonner  et  se  porter  au-dela  de  la  nature 
meme  ?  etc.  » 

S'il  en  faut  croire  Tediteur  de  ce  petit  ouvrage,  M.  de 
Montesquieu  I'avait  destine  a  remplir  les  vues  du  monde 
les  plus  importantes.  «  Apres  avoir  pris  bien  de  la  peine 
(nous  dit-on)  pour  poser  des  bornes  entre  le  despotisme 
et  la  monarchie  temperee,  qui  lui  semblait  le  gouverne- 
raent  naturel  des  Fran£ais ,  voyant  la  tendance  presque 
necessaire  de  l'etat  monarchique  vers  le  despotisme ,  il 
aurait  voulu ,  s'il  eut  ete  possible  ,  rendre  le  despotisme 
meme  utile...  »  Ne  dirait-on  pas  que  les  amours  HArsace 
etlsmeme  ne  sont  rien  moins  quele  complement  de  f  Es- 
prit des  Lois?  Sans  y  reconnaftre  des  intentions  aussi 
graves,  il  est  assez  naturel  de  penser  que,  dans  une  t£le 
comme  celle  da  president  de  Montesquieu ,  les  plus 
simples  amusemens  de  l'imagination  ne  pouvaient  man- 
quer  de  conserver  encore  Tempreinte  de  son  genie ;  et , 
aux  peintures  les  plus  vives  et  les  plus  riantes  de  l'a- 
mour, on  est  peu  surpris  de  le  voir  meler  des  traits  d'une 
philosophie  profonde,  des  vues  utiles  et  des  maximes 
dignes  de  la  hauteur  habituelle  de  ses  pensees. 

Que  d'excellentes  lemons  dans  le  portrait  du  ministre 
Aspar!  «  II  desirait  beaucoup  le  bien  de  l'Etat  et  fort 
peu  le  pouvoir ;  il  connaksait  las  hommes  et  jugeait  bien 
des  evenemens.  Son  esprit  elait  naturellement  concilia- 
teur,  et  son  ame  semblait  s'approcher  de  toutes  les  autres. 
La  paix  qu'on  n'osait  plus  esperer  fut  retablie.  Je\  fut 
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le  prestige  d'Aspar;  chacun  rentra  dans  le  devoir,  et 
ignora  presque  qu'il  en  fut  sorti.  Sans  effort  et  sans 
bruit,  il  savait  faire  de  grandes  choses...  II  avait  pour 
maxime  de  ne  jamais  faire  lui-meme  ce  que  les  autres 
pouvaient  faire  ?  et  d'aimer  le  bien ,  de  quelque  main 
qu'il  put  venir.  Arsace  l'aimait,  parce  qu'il  parlait  tou- 
joiirs  de  ses  sujets ,  rarement  du  roi ,  et  jamais  de  lui- 


meme.  » 


Dans  le  nombre  des  maximes  que  le  jeune  roi  des  Bao 
triens  s'etait  fait  une  loi  de  suivre,  on  voudra  bien  nous  per-  - 
mettre  encore  de  citer  celle-ci»  II  avait  remarqu^,  dit  son 
historien,  «que  de  corrections  en  corrections  d'abus,  au 
lieu  de  rectifier  les  choses,  on  parvenait  a  les  aneantir ;  que 
les  devoirs  des  princes  ne  consistaient  pas  moins  dans'  la 
defense  des  lois  contre  les  passions  des  autres  que  centre 
leurs  propres  passions;  que,  par  un  grand  bonheur,  le 
grand  art  de  regner  demandait  plus  de  sens  que  de  g^die, 
plus  de  desir  d'acquerir  des  lumieres  que  de  gfandes  lu- 
mieres, plutot  des  connaissanfces  pratiques  que  des  coq- 
naissances  abstraites*  plutot  un  certain  discernement 
pour  connaitre  les  hommes  que  la  capacite  de  les  former; 
que  la  plupart  des  hommes  ont  une  enveloppe,  mais 
qu'elle  tient  et  serre  &i  peu  ♦qu'il  est  tres-difficile  q»e 
quelque  cpte  ne  vienne  a  se  decouvrir. 

«  Arsace  savait  donner  parce  qu'il  savait  refuser..... 
Je  puis  bien ,  disait-il ,  enrichir  la  pauvrete  d'etat,  mais 
il  m'est  impossible  d'enrichir  la  pauvrete  de  luxe,  etc.  » 

Le  roi  ayant  fait  la  paix  avec  ses  voisins,  un  des  vieil- 
lards  qui  portaient  la  parole  au  nom  du  peuple,  poor 
le  remercier  de  sa  cldmence,  lui  dit : 

«  Regarde  le  fleuve  qui  traverse  notre  contree;  la  ou 
il  est  impetueux  et  rapide,  apr&s  avoir  tout  ren verse,  il 
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se  dissipe  et  se  divise  au  point  que  les  femmes  le  traver- 
sent  a  pied.  Mais  si  tu  le  regardes  dans  les  Helix  oil  il  est 
doux  et  tranquille,  il  grossit  lentemeut  ses  eaux,  il  est 
respecte  des  nations,  et  il  arrete  les  armees,  etc.  » 

Le  petit  roroan  d'Arsace  et  Isminie  est  suivi  d'un 
Discours  de  rent^ee  au  Parletnent  de  Bordeaux.  Les 
devoirs  des  juges,  des  avocats,  des  procureurs,  y  sont 
rappeles  avec  cette  eloquence  forte  et  severe  qui  con- 
vient  a  ce  genre  de  discours  et  de  solennites.  Nous  I'avions 
d£ja  vu  imprim^  dans  d'autres  recueils. 

Les  Reflexions  sur  le  plaisir  quexcitent  en  nous  les 
outrages  d*  esprit  et  les  productions  des  bmu&arts  se 
trouvent  dans  presque  toutes  les  editions  des  OEuvres 
de  M.  de  Montesquieu,  sous  le  titre  d'Essaisur  le  Gout 
dans  les  chases  de  la  Nature  et  de  VArt;  mais  ce  frag- 
ment, aussi  original  dans  son  genre  qu'aucun  des  ou- 
vrages  de  1'illustre  auteur,  n'avait  jamais  et^  imprim^ 
avec  autant  de  soin  et  de  correction.  Ce  sont  les  pre- 
miers traits  d'une  theorie  simple  et  lumineuse,  oil  la  me- 
taphysiqtte  des  arts  n'est  pastnoins  approfondie  que  Test 
celle  de  la  legislation  dans  I Esprit  des  Lois. 


L'ltloge  du  marechal  de  Berwick  avail  deja  it6  pu- 
blic a  la  t£te  defc  Mimoires  de  ce  general ,  qui  ont  paru , 
il  y  a  quelques  ann^es ,  sous  les  auspices  de  M.  le  mare- 
chal de  Fitz-James.  Ce  n'est  que  l'&auche  tres-impar- 
faite  d'un  precis  purement  historique ,  et  qui  nja  presque 
rien  d'interessant  ai  pour  le  foods  i  ni  pour  le  style. 
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Fragment  (Tun  Poeme  sur  le  Printemps, 

Par  M.  VlEILH  de  Boisjoslin  (l). 

LA  TULIPE. 

—  Mais  quelle  fleur  plus  fiere,  au  milieu  de  ses  sceurs, 
Oppose  a  leurs  parfums  Fe'clat  de  ses  couleurs? 
Mon  ceil  a  reconnu  la  tulipe  inodore, 
Jadis  nymph e  des  champs  et  compagne  de  Flore. 
Proth^e  etait  son  p£re ,  et  la  Fable  autrefois 
Consacra  ses  malheurs  que  va  chanter  ma  voix. 

A  cette  heure  douteuse  ou  Tombrc  plus-tardive 
Suit  du  jour  qui  s'eteint  la  clarte*  fugitive, 
La  Nymphe,  loin  de  Flore  et  sur  un  lit  dc  fleurs , 
Dans  cette  heu reuse  paix ,  charme  dcs  jeunes  coeurs , 
Aux  sons  mclodieux  des  chants  de  Philomele, 
Savourait  du  repos  la  douceur  infidele. 
Zlphyre  l'apercoit ,  ct  d'un  souffle  embaume 
Caresse  des  appas  dont  son  coeur  est  charme\ 
La  fille  de  Prothee,  a  cette  douce  haleine,       » 
Enlr'ouvre  lentemcntsa  paupiere  incertaine, 
Ct  ne  voit  pas  encor,  dans  son  encbantement, 
Que  ce  bruit  du  Zephyr  est  la  voix  d'un  amant. 
Mais  bientot  a  l'aspect  du  jeune  epoux  de  Flore : 
«  Deesse ,  a  tes  bienfaits  si  j'ai  des  droits  encore , 
Dit-elle ,  contre  un  Dieu  qui  trompe  tes  amours ,     ,    - 
J'implore  ta  vengeance  ou  plutot  ton  secours...  » 
Tout  4  coupf  o  prodige !  une  forme  Itrangire 
La  derobe  aux  transports  d'un  epoux  adultere. 
Son  beau  corps,  dont  Zephyr  presse  en  vain  les  appas, 
En  tige  sou  pie  et  frele  £chappe  de  ses  bras. 
Ses  cheveux ,  qui  flottaient  en  boucles  agitees , 

(i)  Ce  poeme  est  actuellement  sous  presse.  L'auteur  est  un  tres-jeune 
homme,  ejeve  de  M.  l'abbe  Delille.  {Note  de  Grimm.)  —  Ce  poeme  n'a  point 
ete  imprime ;  l'auteur  s'est  borne  a  en  donner  des.  fragmens  a  V Almanack  des 
Muses.  M.  de  Boisjoslin  a  abandonne  la  litterature  pour  radministration.  11  est, 
depuis  rorganisation  des  prefectures,  sous-preiet  de  rarrondissement  de  Louviera, 
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Transformed  sur  son  front  eo  feuilies  reloutees, 
L'entourent  d'un  calice:  un  doux  balancemejit: 
Semble  prouver  encor  qu'ellc  craint  son  amant. 
Le  Dieu  veut  en  parfoms  respirer  son  naleine , 
Ge  ban  roe  de  l'amour  adoucirait  sa  peine ; 
Nol  parfum  ne  s'exhale ,  et  ce  dernier  deW 
Prtve  la  fleur  d'un  charme  et  Phomme  d'un  plaisir. 
Mais  la  Ny raphe,  heYitant  des  secrets  de  son  pere, 
De  cet  art  consolant  se  fait  un  art  de  plaire, 
Et  sans  cesse  troropant  le  regard  enchante*, 
De  changeantes  couleurs  embellit  sa  beaute\ 
Errant  parmi  le§  {fours ,  Zephyr  ne  cherche  qu'elle, 
Et  s'il  paraft  volagc,  il  n'est  plus  infidele..... 


Vers  de  madame  Delandine,  de  Lyon. 

Je  me  disais  a  mon  reveil  t 

Je  vais  commencer  une  annee 

A  s'eVanouir  destinee 

Gorame  les  vapeurs  du  somraeil. 

Mais,  helasl  pensee  importune  $ 

Que  je  voudrais  pouvoir  bannir ; 

Un  jour  j'en  dois  commencer  une 

Que  je  ne  verrai  point  finirl 


Sur  le  pen  de  succh  de  t experience  artostatique  fgite 
a  Lyon  par  MM.  Montgolfier,  Pildtre  des  Hosiers,  etc. 

Vous  venez  dc  Lyon  ;  parlez-nous  sans  myst£re: 
Le  globe?  —  Je  l'ai  vu.  —  Le  fait  est-il  certain? 
Oui,  Messieurs.  — Dites-nous,  a-t-il  e*te  bon  train?  — 
Comment!  il  allait  ventre  a  terre. 


r 


Madame  Saint-Huberti ,  deveuue  la  premiere  actrice 
de  notre  sc&ne  lyrique,  vient  de  recevoir  de  la  part  du 
public  un  hommage  d'autant  plus  pr&ieux  que  les  plus 
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grands  taleos  qui  ont  honor^  ce  thl&tre  n'en  out  jamais 
obtenu  de  pareil.  EHe  jouait,  pour  la  dernifere  fois,  le  role 
de  Didon,  dans  1'ope'ra  de  ce  nom ,  de  M.  Piccini, 
toujours  plus  &out^,  toujours  plus  admire,  toujours 
plus  vivement  senti  et  suivi  avec  une  affluence  dont  il  y 
a  peu  d'exemple.  Cette  actrice ,  etonnante  k  chaque  re- 
presentation ,  semble  ajouter  encorfe  quelque  chose  a  la 
purete  de  chant,  a  la  v^rite  d'expfession,  &  la  profon- 
deur  de  sensibility  qu'elle  y  a  d^ployees  des  le  premier 
jour.  C'est,  dit  l'enthousiasme ,  c'est  la  voix  de  Todi; 
c'est  le  jeu  de  Clairon ;  c  est  un  module  qui  n'en  a  point 
eu  sur  ce  theatre  et  qui  en  servira  long-temps.  A  la  fin 
du  second  acte,  que  termine  le  trio  si  path&ique,  si  de- 
chirant  et  si  vrai,  entre  £n£e,  Didon  et  sa  soeur,  on  a 
jete  du  parterre  sur  le  theatre  une  couronne  de  iaurier, 
qui,  mal  dirig^e,  est  tomb^e  dans  Porchestre;  celui 
devant  qui  elle  etait  tombee  l'a  pos^e  sur  le  bord  du 
theatre;  le  public,  a  grands  cris,  a  demande  quelle  fut 
placee  sur  la  t&e  de  Didon;  ce  qui  a  ete  execute  par  la 
demoiselle  Gavaudan,  qui  jouait  le  role  d*£lise,  au  bruit 
des  applaudissemens  les  plus  unanimes  et  les  plus  vive- 
ment repetes.  L'actrice,  etonnee  et  presque  confuse,  a 
eprouv^  un  saisissement  tel  que  Ton  a  craint  quelques 
instaus  quelle  ne  put  achever  son  role;  son  emotion 
avait  presque  eteint  sa  voix;  mais  ce  trouble  etait  trop 
naturel,  honorait  trop  le  coeur  de  cette  actrice,  dans  ce 
moment  Fidole  du  public,  pour  ne  pas  lui  plaire.  Elle  a 
ete  dans  cette  situation ,  qu'elle  a  jouee  au  moins  d'apres 
nature,  aussi  parfaite,  aussi  profonde  qu'elle  Test  dans 
le  role  meme  qui  la  comble  de  gkrire*  Cette  couitmne 
de  Iaurier  etait  entouree  d'un  ruban  btanc  sur  lequel  on 
avail  brode  ces  mots :  Didon  et  Saint-Huberti  sont  im- 
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mortelles.  Parmi  les  impromptus  que  ceux  qui  avaieat 
prepare  la  couronneet  le  ruban  out  offerts  apr£s  le  spec- 
tacle k  cette  actrice  dans  sa  loge,  l'on  n'a  trouve  de 
supportable  que  celui  que  nous  ajouterons  a  la  fin  de 
cet  article;  c'est  une  imitation  des  vers  qu'offrit  le  mar- 
quis de  Saint-Marc  a  Voltaire  lorsqu'on  le  couronna  aux 
Fran^ais. 

Des  gens  d'un  bon  esprit  ont  vu  avec  peine  d&erner 
a  une  actrice  qu'ils  cherissent  le  meme  hommage  qua 
ce  grand  homme;  ils  otot  cru  que  cette  apotheose,  con- 
sacree  tine  fois  par  l'hortune  immortel  qui  en  fut  l'objet, 
devait  par  cela  mfone  n'appartenir  jamais  a  personne. 
Heureusement  cette  scene ,  d'ailleurs  si  flatteuse  pour 
madatne  Saint-Huberti ,  et  Id  forme  prise  pour  couronner 
ses  succ&s,  n'ont  paru  le  lendemain  aux  spectateurs  de 
sang-froid  qu'une  espece  de  parodie  a  laquelle  Tesprit 
de  parti  avait  eu  beaucoup  plus  de  part  que  I'admiration 
meme  qu'inspirent  les  talens  de  cette  excellente  actrice. 
Voici  les  vers : 

Ne  sois  pas  si  modeste,  et  dc  cette  couronne 
A  nos  yeux  vicns  te  decorer. 
II  est  permis  de  s'en  parer 
Quand  c'est  le  public  qui  la  domie. 


On  a  donne,  le  a  8  d^cembre,  au  The&lre  Italien,  fe 
premiere  representation  du  Droit  du  Seigneur,  op£ra 
comique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Desfontaines  f 
connu  par  d'autres  ouvrages  de  ce  genre,  et  surtout 
par  VAveugle  de  Palmire;  la  musique  est  de  M.  Martini, 
auteur  de  celle  de  VAmoureux  de  qitinze  ans. 

Le  sujet  de  cet  op^rA  est  le  m£me  que  Voltaibe  avait 
traite  dans  une  comedie  jouee  sans  succ&s  sous  It  mteie 
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titre.  C'est  ce  droit  atroce  et  ridicule,  connu  encore  sous 
le  nom  de  droit  de  cuissage,  monument  honteux  de  nos 
lois  feodales ,  que  Ton  a  reduit ,  dans  les  provinces  ou 
il  s'est  encore  conserve,  a  un  usage  de  forme  qui  n'a  lieu 
qu'en  presence  de  deux  magistrats,  et  qui  devient  par* 
la  meme,  comme  tant  d'autres  ^galement  absurdes,  un 
simple  signe  de  vassalite\ 

Le  succes  de  cet  ouvrage  a  iti  complet.  On  a  de- 
mande  les  auteurs;  le  musicien  a  eu  le  bon  sens  de  se 
refuser  a  un  empressement  flatteur  sans  doute,  mais 
devenu  presque  humiliant  par  la  manifere  dont  le  par- 
terre le  prostitue  tous  les  jours.  Le  po&te  a  cru  devoir  sa 
figure  au  public,  il  a  paru. 

II  y  a  dans  le  poeme  quelques  longueurs ;  le  style  en 
general  a  peu  de  grace;  les  vers  des  ariettes  et  des  mor- 
ceaux  d'ensemble  sont  la  plupart  durs  ou  communs, 
mais  coupes  cependant  d'une  maniere  assez  favorable  a 
la  musique;les  situations  bien  con^ues  et  dans  le  veri- 
table esprit  du  genre  lyrique. 

Quant  a  la  musique>  M.  Martini  parait  avoir  mal  saisi 
le  caractere  du  premier  acte  pour  ainsi  dire  en  entier; 
son  chant,  un  peu  bruyant,  n'a  point  la  fraicheur,  la 
simplicity,  la  teinte  douce  et  sensible  que  la  situation 
des  personnages  semblait  exiger;  le  tableau  qu'il  offre 
est  tres-champetre,  la  musique  ne  Test  point.  Les  vaude- 
villes et  les  rondes  que  le  poete  y  a  prodigues  pour  sup- 
plier au  defaut  d'action  ont  paru  d'un  mauvais  gout  > 
ressemblant  h  tout;  ce  triste  genre  n'est  supportable 
que  quand  le  motif  du  chant  est  original ,  n'est  pas  au 
moms  une  reminiscence  de  nos  Ponl-Neuf.  La  finale 
qui  termine  cet  acte  a  de  la  chaleur;  mais  on  peut  lui 
reprocher  de  manquer  de  clarte  dans  la  partition.  Ce 
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sont  les  peintures  riantes  dont  ce  premier  acte  est  rempli 
qui  en  ont  seules  d^cid^  ie  succ&s.  Toute  la  musique  du 
second,  l'air  que  chante  le  jeune  Comte,  le  choeur  des 
paysans  conduisant  Babet  chez  le  Seigneur,  le  dialogue 
de  cette  jeune  fille  avec  lui  quand  elle  veut  lui  raconter 
et  ne  lui  raconte  point  le  motif  de  ses  douleurs,  la 
finale  surtout  qui  t ermine  ce  second  acte  rappellent  l'au- 
teur  de  VAmoureux  de  quinze  ans,  et  sont  fort  au-dessus 
de  ce  premier  ouvrage;  ces  morceaux  sont  tous  pleins 
de  grace,  de  v<Srite;  la  melodieen  est  facile;  les  accom- 
pagnemens,  sagement  distribu^s,  annoncent  l'&ude  que 
ce  musicien  a  faite  de  nos  grands  mattres.  On  peut  en 
dire  autant  du  troisieme  acte,  moins  riche  cependaot  en 
musique  que  l'autre;  ces  deux  actes  ne  laissent  a  d&irer 
qu'un  peu  plus  d'originalite;  mais  la  creation  dans  tous 
les  arts  est  l'oeuvre  du  g&iie,  et  l£  genie  est  rare. 
M.  Martini  a  su  mettre  a  la  place  de  ce  qui  lui  manque 
de  l'esprit,  de  l'a-propos,  du  gout,  une  assez  grande 
variety  de  motifs  et  de  modulations,  de  l'entente  du 
theatre  et  de  l'adresse  dans  la  distribution  des  instru- 
mens,  Ce  merite  peu  commun  justifie  parfaitement  le 
succes  qu'il  vient  d'obtenir. 


Ce  n  est  point  un  Eloge  de  M.  d'Alembert  que  nous 
avons  la  temerit^  d'entreprendre ;  nous  laissons  cette 
tache  a  des  plumes  plus  savantes  que  la  notre.  Cest  a  la 
geometrie  que  ce  philosoplie  doit  sa  plus  grande  repu- 
tation ;  il  n'y  a  que  des  geom&tres  qui  puissent  lui  rendre 
exactement  la  justice  qui  lui  est  due.  Ce  que  nous  avons 
entendu  repeter  plus  d'uue  fois  a  des  hommes  faits  pour 
decider  sur  cet  objet  la  voix  publique ,  e'est  que  M.  d'A- 
lembert  avait  atteint  les  plus  sublimes  hauteurs  du  cal- 
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cul ,  qu'il  avait  ajout£  aux  d^couvertcs  des  Euler,  des 
Bernouilli,  des  Newton,  et  que,  quand  il  n'y  aurait 
rien  de  neuf  dans  ses  ouvrages  math&nat  iques ,  l'evi- 
dence  d'une  methode  pleine  de  genie  suffirait  seule  pour 
leur  assurer  une  place  distinguee  au  premier  cang  des 
ouvrages  qui  ont  consacr^  dans  ce  siecle  les  progres  de 
la  science  par  excellence.  Ceux  qui  ne  peuvent  en  juger 
par  eux-memes  seront  du  raoins  fort  disposes  a  leur 
croire  ce  merite ,  apres  avoir  m&lite  1'exceHente  preface 
de  V  EncyclopSdie ,  ouvrage  qui ,  embrassant  l'etendue 
d'id&s  la  plus  vaste ,  suppose  l'esprit  le  plus  iumineux, 
et  sera  regarde  sans  doute  dans  tous  les  &ges  comme  un 
des  plus  beaux  monumens  que  le  g&iie  philosophique 
ait  Aleves  a  la  gloire  des  connaissances  humaiues. 

Dans  ses  autres  ecrits,  dans  ses  itloges,  et  dans  ses 
Melanges  de  Pkilosophie  et  de  Literature,  M.  d'Alem- 
bert  a  paru  fort  au-dessous  de  la  renommee  qui  l'avait 
plac^  tr&s-jeune  parmi  les  plus  grands  geometres  de 
l'Europe.  On  n'a  trouve  dans  ses  morceaux  dUistoire  que 
le  ton  et  la  tournure  de  l'historiette ;  dans  ses  Traduc- 
tions une  Erudition  tres-superficielle,  avec  une  maniere 
d'ecrire  p^nible  et  quelquefois  precieuse ;  en  general , 
dans  la  plupart  de  ses  Essais  de  morale  ou  de  philoso- 
phic, et  surtout  dans  sesEloges,  une  inegalite  de  ton 
extreme,  des  disparates  peu  dignes  d'un  grand  ecrivain, 
la  morgue,  le  ridicule  et  la  charlatannerie  d'un  chef  de 
parti ,  avec  une  affectation  fatigante  a  eourir  apr&s  la 
la  pensee-vaudeville,  apres  le  mot  plaisant,  ne  fut-ce 
qu'un  calembour.  Son  style,  presque  toujours  sec  et 
froid,  n'eut  jamais  que  1  elegance  de  la  precision  et  de 
la  clarte.  II  etait  egalement  depourvu  d'ame  et  d'imagi- 
nation;  mais,  dans  Texpression  des  verites  meme  les 
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plus  hardies,  on  4tait  forc^  d'adrairfcr  Fart  qu'il  posse- 
dait  au  supreme  degre,  l'art  de  conserver  toujours  beau- 
coup  d'egards  et  de  mesure. 

Pour  fitre  equitable,. il  ne  faudrait  peut-Stre  juger 
M.  d'Alembert  comme  ecrivain  que  dans  les  ouvrages 
du  genre  auquef  il  avait  voud  particuli&rement  toutes 
les  forces  et  toute  l'application  de  son  genie;  les  autres 
ne  devraient  etre  regards  que  comme  le  delassement , 
le  jeu  de  ses  loisirs.  Homme  assur&nent  tres-sup^rieur 
dans  une  partie  oil  ses  succes  ne  pouvaient  avoir  que 
pen  de  t&noins,  encore  moins  de  juges,  il  a  peut-etre 
attache  trop  de  prix  a  la  petite  gloire  que  pouvaient  lui 
offrir  les  suffrages  et  les  applaudissemens  de  cette  mul- 
titude frivole  qui  suit  depuis  quelques  annees  les  tre- 
teaux  academiques  avee  autant  d'empressement  que  ceux 
de  la  Foire  011  des  Boulevards.  II  a  peut-etre  achete 
cette  espece  de  vogue  popqlaire  par  des  complaisances 
trop  indignes  de  la  gravity  d'un  sage,  tres-^loignees  au 
moins  de  ce  gout  epure  dont  la  philosophic  pretend 
avoir  &endu  Tempire  et  fixe  les  limites. 

En  ne  voyant  dans  les  Opuscules  de  M.  d'Alembert 
que  les  essais  d'un  homme  qui,  aprfes  avoir  approfondi 
les  hautes  sciences,  se  plaisait  encore  a  effleurer  les  su- 
jets  les  plus  piquans  d'une  philosophic  plus  commune 
et  d  une  litterature  plus  legere ,  on  sentira  qu'on  lui 
doit  plus  d'indulgence  que  ne  lui  en  ont  accorde  ses 
ennemis.  Maitre  dans  un  genre,  ne  lui  devait-on  pas 
savoir  beaucoup  de  gre  d'etre  encore  un  amateur  tr&s- 
eclaire  dans  tous  les  autres  ?  Juge  sous  ce  point  de  vue, 
il  est  bien  peu  de  ses  ecrits,  mime  les  moins  propres  k 
justifier  sa  renommee,  ou  Ton  ne  puisse  remarquer  des 
vpes  fines,  des  traits  d'une  erudition  aimable,  desobser* 
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vations  vraiment  instructives ,  souvent  merae  une  grace 
originate  et  spirituelle.  Aucun  de  ses  Eloges  n'est  un  ou- 
vrage  de  grand  gout;  mais  plusieurt  sont  d'excellens 
morceaux  de  litterature.  VJ^loge  de  Montesquieu  est  un 
chef-d'oeuvre  d'analyse;  celui  de  Bossuet  est  d'unton 
plus  soutenu  que  les  autres;  on  est  presque  tente  d'y  voir 
de  1  eloquence ;  il  y  a  dans  ceux  de  Fenelon  et  de  Le 
Maitre  de  Sacy  ( i)  plusieurs  traits  d'une  sensibilite  douce 
et  touchaqte :  il  faut  convenir,  apres  les  avoir  li|s7  que 
ce  coeur  philosophe  s'echauffait  au  moins  quelquefois  , 
ou  bien  soup^onner  son  amie ,  mademoiselle  de  L'Espi- 
nasse ,  d'avoir  eu  le  don  des  miracles ;  car  il  est  clair  que 
c  est  a  1'attachement  qu'il  eut  pour  elle  que  nous  devons 
le  tableau  interessant  des  liaisons  de  M.  de  Sacy  et  de  la 
marquise  de  Lambert. . .  Mais  on  connatt  assez  l'illustre 
Aoademicien  comme  philosophe  et  comme  litterateur; 
on  sera  plus  curieux  d'apprendre  ici  quelques  traits 
moins  connus  de  sa  personne  et  des  habitudes  de  sa  vie 
privee. 

Nous  n'avons  vu  aucun  portrait  de  M.  d'Alembert  qui 
fut  bien  ressemblant,  et  cette  ressemblance  n'ltait  pas  fa- 
cile a  saisir ;  la  forme  de  ses  traits  avait  quelque  chose  de 
fort  commun,  et  sa  physionomie  un  caractere  passable- 
ment  indecis.Un  Lavatere&t  cependdmt  aper^u  dans  les  re- 
plis  de  son  front,  dansle  mouvement  inquiet  de  ses  sour- 
cils,  dans  la  partie  inferieure  d'un  nez  tout  a  la  fois  gros  et 
pointu,  plusieurs  traces  d'une  expression  assez  forte- 
ment  prononc^e.  II  avait  les  yeux  pel  its,  mais  le  regard 

(i)  Grimm  con  fond  Louis  de  Sacy,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  dont 
d'Alembert  a  fait  l'^loge ,  avec  l'illustre  Le  Maistre  de  Sacy  de  la  societe  de 
Port-Royal.  Cette  meprise  rappelle  celle  d'un  journaliste  de  ces  derniers  temps 
qui  a  pris  le  meme  Louis  de  Sacy,  mort  en  1727,  pour  M.  Sylvestre  de  Sacy, 
membre  de  l'lnstitut  (B). 
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vif ;  la  bouche  grande,  mais  spa  sourire  avait  de  la  fi- 
nesse ;  de  l'amertume  et  je  ne  sais  quoi  d'iraperieux.  Ce 
qu'il  etait  le  plus  aise  de  demeler  dans  1'ensemble  de  sa 
figure,  c'etait  ('habitude  d'une  attention  p&ietrante,  l'ori- 
ginalit^  naive  d'une  humeur  moins  triste  qu'irascible  et 
chagrine.  Sa  nature  etait  petite  et  fluette;  leson  de  sa  voix 
si  clair,  si  pendant,  qu'on  le  soup^onnait  beaucoup  d'a- 
voir  ete  dispense  par  la  nature  de  faire  a  la  philosophic 
le  sacrifice  cruel  qu'Orig&ne  crut  lui  devoir.  Tout  Paris 
sut  dans  le  temps  la  reponse  d'un  homme  du  monde  a 
qui  sa  maitresse  s'effor^ait  de  donner  de  la  jalousie  en 
faisant  l'eloge  le  plus  pompeux  de  toutes  les  qualit&  de 
notre  philosophe;  ne  trouvant  plus  d'exageration  assez 
forte,  elle  finit  par  lui  dire  :  Oui ,  c'est  un  Dieu.  —  Ah  ! 
s'il  etait  Dieu,  Madame,  il  commencerait par  se  faire 
homme. . ..  Son  exterieur  etait  de  la  plus  extreme  sim- 
plicity;  il  etait  presque  toujours  habilie,  comme  Jean- 
Jacques,  de  la  tete  aux  pieds,  d'une  seule  couleur ;  mais 
les  jours  de  ceremonie  et  de  representations  academiques 
il  affectait  de  s'habiiler,  comme  tout  le  monde ,  avec  une 
perruque  a  bourse  et  un  noeud  de  ruban  a  la  Soubise.  Ce 
n'est  que  dans  les  lieux  011  il  pouvait  se  croire  moins 
connu  qu'il  n'etait  pas  fache  sans  doute  de  se  distin- 
guer  par  un   costume  particulier  9  devenu  pour  ainsi 
dire  le  manteau  philosophique ,  manteau  qui  n'est  pas 
toujours  a  i'abri  du  ridicule,  mais  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  son  prix ,  et  dont  l'usage  est  meme  assez  com- 
mode. 

Les  personnes  qui  ont  vecu  le  plus  intimement  avec 
M.  d'Alembert  le  trouvaient  bon  sans  bonte,  sensible 
sans  sensibilite,  vain  sans  orgueil,  chagrin  sans  tristesse, 
et  ils  expliquaient  des  contradictions  si  etraugcs  par  ce 

Tom.  XII.  a 
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melange  de  froideur,  de  faiblesse  et  d'activit^,  qui  carac- 
terisait  si  essentiellement  son  ame  et  toutes  ses  habi- 
tudes. II  etait  juste,  humain,  bienfaisant,  mais  c'etait 
pour  ainsi  dire  sans  trouver  de  plaisir  a  l'fitre.  On  l'ac- 
cusait  d'affecter  tres-passionn^ment  la  gloire  d'etre  le  chef 
du  parti  encyclop&Iiste,  et  d'avoir  commis,  pour  les  in- 
t^rets  de  cette  gloire,  plus  d'une  injustice,  plus  d'uue. 
noirceur  litt£raire.  Cette  accusation  serait  un  peu  longue 
k  discuter  :  ce  qtt'on  ne  saurait  nier,  c'est  que  les  pas- 
sions qu'inspire  l'esprit  de  parti  &aient  bien  sureraent 
celles  dont  il  pouvait  e*tre  le  plus  susceptible ;  car  il  n'en 
est  point  qui  conviennent  mieux  aux  ames  froides ;  mais 
on  peut  assurer  en  mfrne  temps  que,  comme  il  fit  beau- 
coup  de  bonnes  actions  sans  bont£ ,  c'est  aussi  sans  au- 
cune  mechancet^  qu'il  eut  Pespece  de  torts  dont  se  plai- 
gnenl  les  pretendues  victiraes  de  sa  tyrannie  et  de  ses 
petites  persecutions  philosophiques.  Quoi  qu'il  en  soit , 
on  ne  peu  I  con  tester  a  sa  m&noire  Phonneur  d'avoir  con- 
tribu^  beaucoup  a  la  consideration  qu  eurent  long-temps 
les  gens  delettres,  d'avoir  obtenula  plus  grande  influence 
dans  les  deux  Academies  dont  il  etait  membre,  de  Fa  voir 
conservee  pour  ainsi  dire  jusqu'a  la  fin  de  ses  jours,  et 
d'etre  devenu  en  quelque  maniere  le  chef  visible  de  Til- 
lustre  eglisc  dont  Voltaire  fat  le  fondateur  et  lesoutien. 
Si  lesderniers  temps  de  son  regne  n'eurent  pas  tout  l'e- 
clat  de  son  auroire,  on  doit  peut-etre  1'attribuer  beau- 
coup  moins  it  1'affaissement  de  son  genie  accabld  sous 
le  poids  de  ses  maux,  qu'a  la  decadence  de  l'Empire 
meme  dont  il  etait  le  premier  administrates,  decadence 
que  la  politique  la  plus  adroite  ne  pouvait  plus  ni  dissi- 
muler,  ni  prevenir. 

En  observateur  impartial,  il  faut  pourtant  avouer  en- 
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core  que  cette  domination  philosophique  dont  il  etait  si 
jaloux  ne  fut  jamais  universellement  reconnue ;  qu'aux 
yeux  de  feeaucoup  de  gens,  il  1'avait  plutot  usurp^e  que 
conquise ;  qu'aux  yeux  m£me  du  grand  nombre  la  su- 
periority de  ses  titres  litteraires  contribua  bien  moins 
a  Yj  maintenir  que  la  subtilit£  de  ses  intrigues  et  de  sa 
pplitique.  Ce  n'est  pas  tout;  cette  politique,  toute  habile 
qu'elle  etait ,  se  trouva  plusieurs  fois  en  defaut ;  on  re- 
marqua  meme  qu'elle  avait  perdu  sensiblemeot  a  la 
mort  de  mademoiselle  de  L'Espinasse,  dont  la  finesse  et 
le  tact  servaient  merveilleusement  la  grande  ou  la  pe- 
tite ambition  de  son  ami.  Apr&s  avoir  laisse  echapper 
une  partie  de  son  credit ,  il  voulut  en  conserver  au 
moins  les  appareuces,  en  saisissant  toujours  fort  a  pro- 
pos  le  moment  de  paraitre  a  la  t£te  du  parti  ou  de  1'opi- 
nion  dont  il  prevoyait  le  triomphe.  Le  dernier  essai 
de  sa  puissance  fut  Telection  du  marquis  de  Condor- 
cet ;  il  n'y  a  point  de  conclave  ou  l'intrigue  qui  le 
fit  reussir  n'eut  passe  pour  un  chef-d'oeuvre.  Nous 
avons  eu  1'honneur  de  vous  en  parler  dans  le  temps. 

La  societe  de  M.  d'Alembert  fut  plusieurs  annees  une 
des  societes  les  plus  brillantes  qu'il  fut  possible  de  re- 
unir ;  elle  fut  infiniment  plus  m^lee ,  et  par-la  meme  ia- 
finiment  moins  agreable  apres  la  perte  de  son  amie.  Sa 
conversation  particulifere  offrait  tout  ce  qui  peut  in- 
struire  et  delasser  Tesprit.  II  se  pretait  avec  autant  de 
facility  que  dc  complaisance  au  sujet  qui  pouvait  plaire 
le  plus  generalement ;  il  y  portait  de  la  bonhomie  et  de 
la  naivete,  avec  un  fonds  presque  inepuisable  et  d'idees 
et  d'anecdotes  et  de  souvenirs  curieux;  il  n'est  pour  ainsi 
dire  point  de  mati&re,  quelque  seche  ou  quelque  fri- 
vole  qu'elle  fut  eu  elle-meme ,  qu'il  n'eut  le  secret  de 
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rendre  interessante.  II  parlait  tres-bien,  contait  avec 
beaucpup  de  precision ,  et  faisait  jaillir  le  trait  avec  une 
grace  et  une  prestesse  qui  lui  &aient  particulieres.  Tous 
ses  mots  d'humeur  ont  un  caractere  d'originalite  fine  et 
profonde  :  Qui  est-ce  qui  est  heureux?  quelque  mise- 
rable! est  un  trait  dont  Diogene  eut  6ie  jaloux.  Le  meme 
sentiment  lui  faisait  dire  sou  vent  que  le  seul  bonheur 
pur  de  la  vie  etait  de  satisfaire  pleinement  tous  les  ma- 
tins le  plus  grossier  de  nos  besoins,  celui  qui  faisait  sou- 
venir Alexandre  qu'il  n'etait  pas  Dieu;  et  qu'un  etat  de 
vapeur  etait  un  etat  bienfdcheux,  parce  qu'il  nous  fai- 
sait voir  les  choses  comme  elles  sont.  II  n'avait  que  ving^- 
un  ans  lorsqu'il  se  preserita  pour  etre  re<ju  a  l'Academie 
des  Sciences.  II  eut  pour  concurrent  un  nomme  Mayeu , 
pauvre  geometre,  mais  protege  depuis  long-temps  par 
Fontenelle.  Fontenelle  dit  a  M.  d'Alembert :  «  Monsieur, 
lorsque  quelqu'un  se  presente  pour  etre  re<ju  a  l'Aca- 
demie, nous  faisons  une  raison  compos^e  de  lage  et  du 
merite.  —  Cela  est  tres-juste,  repondit  M.  d'Alembert , 
pour v u  que  la  raison  soit  composee  de  la  directe  du  me- 
rite et  de  Tin  verse  de  Page.  » 

S'il  est  vrai  que  la  nature  eut  laiss^  peu  de  droits  aux 
femmes  sur  les  affections  de  notre  philosophe,  it  est 
bien  plus  vrai  qu'il  n'en  etait  pas  moins  soumis  a  leur 
empire;  il  fut  le  plus  amoureux  de  tous  les  esclaves  et 
le  plus  esclave  de  tous  les  amoureux.  Sa  reputation  etait 
deja  fort  brillante  (  mais  c'est  en  quelque  maniere  le 
seul  fbnds  qu'il  avait  alors  pour  subsister)  (1),  qu'une 

(i)M.  d'Alembert  etait  deja  de  toutes  les  Academies  de  l'Europe,  qu'il 
n'avait  guere  que  ia  a  i,5oo  liv.  de  renle.  II  n'etait  pas  beaucoup  plus  riche 
lorsqu'il  refusa  les  100,000  liv.  de  rente  que  lui  fit  offrir  l'lmperatrice  de 
Russia  pour  se  charger  de  Teducation  de  Son  Altesse  Imperiale. 

(Note  de  Grimm, ) 
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femme  aussi  coquette  que  frivole  eut  la  fantaisie  de  le 
subjuguer.  Elies'empara  tellement  de  lui,  qu'il  riegligea 
bientot  toutes  ses  Etudes  et  toutes  ses  affaires,  et  peut- 
etre  Feut-elle  enti&rement  perdu,  si  madameGeoffrin,  qui 
en  fut  instruite,  n'avait  pris  sur  elle  de  se  meler  de  cette 
petite  intrigue  avec  toute  1'adresse  et  toute  la  fermetc  de 
caractere  que  peut  inspirer  une  amitie  veritable.  Elle  alia 
voir  la  dame  en  question,  quoiqu'elle  n'eut  aucune  liaison 
avec  elle,  lui  representa  vivement  le  tort  irreparable 
qu'elle  faisait  a  son  ami,  et  qu'elle  lui  faisait,  selon  toutes 
les  apparences,  sans  aucun  profit ;  se  fit  rendre  toutes  les 
lettres  qu'elle  en  avait  revues,  et  en  obtint  la  promesse 
sftlennelle  de  ne  plus  le  voir.  Bien  ne  peut  se  comparer 
a  (ascendant  prodigieux  que  mademoiselle  deL'Espinasse 
avait  acquis  sur  toutes  ses  pensees  et  sur  toutes  ses  ac- 
tions. Pour  s'fitre  revoke  quelquefois  contre  une  tyrannie 
si  dure,  il  n'en  supportait  pas  moins  le  joug  avec  un  d^- 
vouement  a  touje  ^preuve.  II  n'y  a  point  de  malheureux 
Savoyard,  a  Paris,  qui  fasse  autant  de  courses,  autant 
de  commissions  fatigantes ,  que  le  premier  g^ometre  de 
FEurope  >  le  chef  de  la  secte  encyclop&lique ,  le  dieta- 
teur  dc  nos  Academies,  le  philosophe  qui  eut  l'honneur 
de  refuser  la  gloire  d'&ever  l'heritier  du  plus  vaste  em- 
pire, nen  faisait  tous  les  matins  pour  le  service  de  ma* 
demoiselle  de  L'Espinasse ;  et  ce  n'est  pas  encore  tout  ce 
qu'elle  osait  en  exiger.  R&luit  a  etre  le  confident  de  la 
belle  passion  qu'elle  avait  prise  pour  un  jeuneEspagnol, 
M.  de  Mora ,  il  &ait  charge  de  tous  les  arrangemens  qui 
pouvaient  favoriser  cette  intrigue;  et,  lorsque  son  heu- 
reux  rival  eut  quitt^  la  France,  c'&ait  lui  qu'on  obli- 
geait  (Fa Her  attendre ,  au  bureau  de  la  Grande-Poste , 
l'arrivce  du  courrier ,  pour  assurer  a  la  demoiselle  le 
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plaisir  de  recevoir  ses  lettres  un  quart  d'heure  plus 
tot,  etc. 

Ces  traits  honorent  bien  plus  l'empire  d'un  sexe  qu'ils 
n'humilient  la  philosophic  de  l'autre;  ils  prouvent  seu- 
lement  coinbien  peu  nos  systemes,  quelque  nom  qu'on 
leur  doime  ,  influent  sur  noire  caractere  et  sur  nos  af- 
fections naturelles.  La  meme  disposition  qui  assujettis- 
sait  a  ce  point  notre  philosophe  aux  caprices  de  son  amie 
Iu>  faisait  dire ,  dans  la  frayeur  que  lui  causaient  ses 
souffrances  et  1'approche  de  sa  mort :  Ils  sont  bienheu- 
reux  ceux  qui  ont  du  courage;  moije  rCen  ai pas.  II  y 
a  dans  cet  aveu  une  bonhomie  qu'on  doit  pilferer  peut- 
etre  a  Postentation  d'un  sentiment  qui  n'est  guere  dans 
le  coeur  de  l'homme,  et  reellement  beaucoup  plus  rare 
qu'on  ne  pense. 

Finissons  cet  article  par  quelques  anecdotes,  faites 
sans  doute  pour  meriter  a  M.  d'Alembert  1'estime  de 
tous  les  coeurs  sen&ibles ,  de  toutes  les  ames  honnetes. 

On  sait  que  son  premier  nom  fut  Jean  LeRond.  Fils  natu- 
ral de  M.  Destouches  et  de  madame  la  chanoinesse  deTen- 
cin ,  il  fut  abandonne  et  expose  sur  les  degr^s  de  l'eglise  de 
SaintJean-le-Rond,  et  dela  port^auxEnfans-Trouves.  Son 
pere  le  tira  de  cet  hopital ,  et  le  mit  en  nourrice  cbez  la 
femme  Rousseau,  vitri&re,  rue  Michel-le-Cointe,  qui  Pa- 
laita  et  l'^le va  tres-difficilement  a  cause  de  l'extreme  d6\  ica- 
tesse  de  sa  constitution;  il  &ait  mcrae  si  malitigre,  qu'elle 
refusa  d'abord  de  s'en  charger.  Il  demeura  chez  cette 
bonne  femme  j usque  apres  son  retour  de  Berlin.  Peu  de 
temps  avant  son  depart  pour  la  Prusse,  sa  mere  d&ira 
de  le  voir.  II  ne  se  rendit  a  cett$  invitation  qu'avec  re- 
pugnance, et  ne  voulut  y  aller  qu'accompagn^  de  sa  nour- 
rice. I/entrevue  fat  tr&s-froide  de  la  part  de  M.  d'AIem- 
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bert.  Madame  de  Tencin  j  deconcertee,  lui  dit :  Mais  je 
suis  votre  mere** — Vous,.ma  mere!  non,  la  void;  je 
n'en  connais  point  d autre ,  et  il  s'elanf  a  sur  ma- 
dame  Rousseau ,  qu'il  embrassa  et  qu'il  arrosa  de  ses 
larmes. 

A  son  retour  de  Berlin,  oil  le  roi  de  Prusse  l'avait 
exc&le  de  courses  et  de  trayaux,  il  revint  habiter  son 
premier  domicile.  Son  logement  etait  fort  petit ,  prive 
d'air  ct  tres-malsain.  II  y  fit  une  grande  maladie  et  ne 
dut  son  salut  qu'aux  soins.dc  M.  Bouvard.  Ge  nefurent 
que  les  vives  instances  de  ce  m^decin  qui  purent  le  de- 
terminer a  quitter  la  demeure  de  sa  nourrice  et  a  en 
choisir  une  plus  salubre.  A  la  mort  du  vitrier  Rousseau, 
ses  petits-enfans  firent  itpposer  le  scell^  cbez.  lui  et  tra- 
casserent;  inhmnainement  sa  veuve  au  sujet  de  la  succes- 
sion. M.  d'Alembert  apprend  «»s  precedes  odieux;  il 
aceourt  cbez  sa  nourrice  et  lui  dit :  <c  Laissez  tout  em- 
porter  par  ces  indignes ,  je  ne  rvous  abandoanerai  point. » 
II  a  tenu  religieusement  sa  parole  jusqu  a  la  mort  de 

cette  bonne  femme,arriv&  il  y  a  quelques  ann6es,  etc. 

* 

Un  mauvais  plaisant  s'est  a  vise  de  dire  que  les  deux 
pu^sances  qui  perdaientle  plus  a  la. mort  de  M.  d'Alem- 
bert etaient  les  deux  puissances ,  helas !  les  plus  infideles 
de  FEurope,  l'empire  de  la  philosophic  et  la  sublime 
Porte.  II  est  vrai  que  dans  les  derniers .  temps  H  s'etait 
declare  pour  les  Turcs  ayec  up  achamement  extraordi- 
naire et  la  chaleur  ,du  monde  la  .plus  cg|ici*le,  au  point 
meme  de.s'exposer,  par  rincjecence  de  ses  declamations 
presque  publiques  sur  la  terrasse  des  Tuileries,,  a  une 
correction  beaucpup  plus  desagr&ble  qu'une  simple  ad- 
monition ministerielle.  Personne  ne  pouvait  le  goup^onr 
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ner  d'etre  plus  Turc  que  de  raison ;  mais  on  avait  lien 
de  croire  qu'oubliant  l'honneur  que  Catherine  II  avait 
daigne  lui  faire  en  voulant  lui  confier  Education  de  son 
fils ,  il  ne  se  souvenait  plus  que  de  la  liberty  quelle  avait 
prise ,  en  sa  qualite  d'autocratrice  9  de  se  moquer  tres- 
gaiement  de  la  lettre  apostolique  qu'il  eut  Pindiscretion 
de  lui  ecrire  en  faveur  des  officiers  francais  qui  furent 
faits  prisonniers  en  Pologne,  et  des  superbes  remons- 
trances qu'il  lui  avail  adress&s  avec  le  m£me  zele ,  sur 
le  danger  de  recueillir  dans  ses  Etats  les  tristes  restes  du 
c^lebre  institut  d'Ignace  de  Loyola;  c'&ait  la  ce  qui  res- 
tart altd  mente  repostum. 

Quelque  temerity  qu'il  y  ait  &  citer  de  memoire  les 
paroles  d'une  grande  souveraine  et  d'un  grand  &rivain, 
nous  ne  pouvons  resister  au  plaisir  d'ajouter  ici  ce  que 
nous  croyons  tenir  d'une  assez  bonne  source;  c'est  qu'au 
lieu  de  rdpondre  directement  k  M.  d'Alembert,  Sa  Ma- 
jest^  lmp^riale  se  contenta  d'en  Ecrire  a  peu  pres  dans 
ces  termes  a  M.  de  Voltaire :  a  Comment  un  philosophe 
accoutume  k  n'embrasser  que  de  vastes  objets  se  borne- 
t-il  h  sollicker  la  liberie  de  quelques  hommes  sans  aveu, 
que  le  ministere  de  France  ne  daigne  pas  m£me  recla- 
mer?  Que  ne  demande-t-il  plutot  la  liberty  de  tous  les 
confeder&?«.. » 


Le  grand  jour  de  l'impression  n'a  pas  6t£  h  M.  de 
Si&vre  l'espece  de  m&ite  qu'on  ne  saurait  lui  refuser , 
celui  d'avoir  sJfc*  mieux  que  la  plupart  de  nos  jeunes 
auteurs  le  vrai  ton  de  la  com&lie,  et  d'avoir  soutenu 
quelquefois  les  details  brillans  du  principal  role  de  sa 
pi&ce  par  un  style  plein  d'etegance,  presque  toujours  na* 
turel  et  facile;  mais  en  comparant,  loin  des  illusions  du 
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theatre,  le  style  de  cet  ouvrage  a  celui  du  MSckant, 
auquel  on  avait  ose  le  comparer  dans  1'ivresse  de  l'en- 
gouement  qu'avait  inspire  le  succes  des  premieres  repre- 
sentations, on  est  sans  doutfe  surpris  que  l'on  ait  pu  se 
meprendre  a  ce  point.  Quelle  prodigieuse  distance  de  la 
puret^  continue  de  Gresset  a  la  facilite  sou  vent  tres- 
negligee  de  M.  de  Bievre,  de  l'&iergie,  de  la  precision 
piquante  de  Tun  a  la  mollesse  souvent  tres-vague  de 
l'autre!  On  compterait  presque  les  vers  du  Mechant 
qui  ne  m&itent  pas  d'etre  retenus;  on  compterait  bien 
plus  aisement  ceux  du  Seducteur  qui  pourraient  meriter 
de  FStre. 

Nous  ne  voulons  point  revenir  sur  les  observations 
que  nous  avons  deja  faites  sur  le  plan  de  cette  comedie 
la  premiere  fois  que  nous  eumes  l'honneur  de  vous  en 
rendre  compte(i);  mais  nous  ne  pouvons  guere  nous 
dispenser  de  parler  de  la  mani&re  dont  l'auteur  s'est 
charge  lui-mSme  d'apprendre  a  ses  lecteurs  ce  qu'ils 
doivent  penser  du  m^rile  de  sa  pi&ce.  Le  veritable  but 
moral  qui  la  lui  a  fait  entreprendre ,  le  void :   -      * 

Dieu  ,  quel  faiblesecours  ga  rant  it  1 'innocence! 
De  la  seduction  quelle  est  done  la  puissance, 
Si  la  crainte  peut  seule  eloigner  du  devoir 
Un  coeur  infortune  reduit  an  desespoir  ? 

Nous  n'en tendons  pas  trop  cela.  Ce  qui  nous  semble 
plus  clair ,  e'est  ce  que  l'auteur  dit  quelques  lignes  plus 
haut :  «  Que  dans  une  epoque  ou  la  seduction  est  deve- 
mie  Pobjet  d'uue  etude  profonde  il  a  pense  qu'il  ne  serai t 
pas  inutile  pour  les  moeurs  de  mettre  au  jour  quelques* 
uns  des  secrets  de  cet  art  terrible : 

(t)  Voir  tome  XI,  p.  461  et  suiv. 
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Mais  le  moade  est  uo  jeu.  Dansle  siecle  ou  nous  somraes  . 
Par  les  vices  adroits  les  moeurs  ont  tout  perdu  , 
Et  ce  n'est  que  Pesprit  qui  sauve  la  vertu.  » 

Cette  deroi&re jpensle  est  assur^ment  pkis  juste  et  pins 
sensible  que  jamais. 

Apr&s  nous  avoir  prouv^  le  service  eminent  qu'il  a 
rendu  aux  moeurs  de  son  si&de,  M.  de  Bifevre  ne  pre- 
tend pas  non  plus  nous  laisser  ignorer  celui  qitfil  a 
rendu  en  mime  temps  au  bon  gofit:  all  est  bien  eton- 
tiant,  dit-il  apres  une  page  enti&re  ou,  a  force  d'etre 
profond,  il  est  devenu  presque  inintelligible;  il  est  bien 
etonnant  que  les  revolutions  qui  ont  amene  et  detruit 
4es  siecles  de  fNSrictes ,  d' Auguste  et  de  L&m  X  ne  nous 
aient  pas  mis  dans  le  secret  de  «es  grands  change- 
roens,et  que  nous  fassrons  tant  d'dfforts  pour  sortir 
du  mouvemenft  du  sifecle  de  Louis  XIV.  C'est  aux  ames 
fortes  et  vigoureuses  a  ramener  les  beaux  jours  des  arts 
dans  ma  patrie  en  la  foreman t  a  retourner  en  arriere.  J'en- 
trerai  volontiers  dans  cette  noble  conjuration ,  et  je  me 
ferai  meme  an  devoir  de  reconnaitre  pour  chefs  (  quel 
exces  de  modestie !  )  tous  ceux  qui  en  sont  plus  dignes 
que  moi. » 


On  a  donne,  le  lundi  12  Janvier,  la  premiere  repre- 
sentation de  Macbeth ,  trag&lie  nouvelle,  de  M.  Ducis. 

Cest  deja  le  quatrieme  drame  de  Shakspeare  que 
M.  Ducis  essaie  de  transporter  sur  la  scene  francaise ; 
mais  il  n'y  a  que  la  consideration  que  luiont  acquise 
ses  qualit^s  personnelles  et  le  succes  de  ses  derniers 
ouvrages,  OEdipe  et  le  Roi  Liar,  qui  aient  garanli 
celui-ci  d'une  chute  presque  decidee  k  la  premiere  repre- 
sentation. Les  deux  premiers  actes  avaient  ete  eooutes 


JANVIER    I784.  27 

tr&s-favorabiement ;  le  troisieme,  oil  commencent  les 
remords  de  Macbeth,  n'avait  eprouvl,  qu'un  silence  se- 
vere, interrompu  m§me  encore  par  quelques  applaudis- 
semens  donnes  a  l'energie  profonde  et  quelquefois  atta- 
chante  avec  laquelle  M.  Ducis  a  su  traiter  line  situation 
si  terrible;  mais  ces  remords,  qui  continuent  d'oecuper 
presque  en  en  tier  le  quatri&me  et  le  cinqui&meacte,  ont 
fioi  par  paraitre  aussi  fatigans  par  leur  continuite  qa'a- 
troces  et  revoltans  par  les  couleurs  meme  que  l'auteur  a 
cru  devoir  employer  pour  les  rendre  plus  trtgiques.  Des 
signes  de  reprobation,  que  l'estime  et  la  bienveillaifce 
mlritees  par  M.  Ducis  a  plus  d'un  titre  r&luisaient  a  de 
simples  menaces,  lui  ont  indiqute  des  retranchemens  et  . 
des  corrections  considerables;  il  a  eu  le  courage  et  la 
rare  docilite  d'obeir  a  ces  impressions.  Cette  deference , 
jointe  a  quelques  cbangeraens  heureux  qui  motivent 
davantage  faction  et  qui  en  aocelerent  en  m«me  temps 
la  niarche,  lui  a  valu,a  la  seeonde  representation ,  un 
sucees  d'autant  plus  flatteur  qtie  le  public  semblait  jouir 
du  triomphe  qu'il  lui  decernait,  et  se  plairea  le  consoler 
de  la  severite  avec  laquelle  plusieUrs  parlies  de  cet  ou- 
vrage  avaient  6te  revues  le  premier  jour. 

M.  Ducis  ne  s'est  ec&rte  de  son  original  que  poor 
plier  ce  sujet,  tout  a  la  fois  terrible  et  bizarre,  aux 
convenances  actuelles.de  notre  theatre;  m*is  pour  le 
soumettre  a  ces  regies  si  simples  et  si  difficiles  a  suivre , 
dont  les  Grecs  nous  ont  latss^  1'exemple  et  le  module,  il 
a  fallu  que  M.  Ducis  acoutnulat  ,  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures ,  une  foule  d  ev&iemens  qui  se  pressent  7 
se  heurtent,  et  ne  sauraient  avoir  ni  la  m£me  vraisem- 
bknce,  ni  le  mdme  int^ret  que  dans  le  drame  langlaist 
parce  que  l'unite  de  temps  dont  le  po&te  framjais  0  ete 
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oblige  de  s'imposer  la  loi  ne  lui  a  point  permis  de  pre- 
parer les  incidens ,  de  developper  les  caracteres  avec  cet 
abandon ,  avec  cette  verity  qui  fait  le  principal  m^rite 
des  chefs-d'oeuvre  monstrueux  de  Shakspeare. 

Lorsque  l'Eschyle  anglais,  sans  modele,  par  la  seule 
puissance  de  son  g^nie,  cr^a  la  tragedie  chez  un  peuple 
qui  n'avait  pre&que  pour  spectacles  que  des  combats  de 
coqs  ou  de  gladiateurs,  il  dut  choisir,  pour  plaire  a  uue 
nation  que  ses  moeurs  et  le  climat  qui  les  modifie  ren- 
dent  difficile  a  emouvoir,  des  sujets  sombres  et  ter- 
ribles,  ces  crimes  atroces,  ces  ev^nemens  extraordinaires 
qui  accablent,  et  qui  degraderaient  l'humanite  s'ils 
etaient  moins  rares.  Ses  spectateurs,  qui  ne  soup9on- 
naient  pas  les  regies  par  lesquelles,  dans  tous  les  arts , 
le  genie  parvient  a  representer  sous  des  formes  agreables 
I'objet  meme  le  plus  hideux,  a  choisir,  arassembler,  a  dis- 
poser heureusement  ses  conceptions  pour  en  former  un 
tout  parfait  dont  les  parties,  unies  par  des  liens  faciles 
et  naturels ,  forment  ces  beautes  eternelles  qui  sont  de 
tous  les  siecles  ct  de  toutes  les  nations,  ses  spectateurs, 
dis  -  je ,  eussent  dedaigne  des  ouvrages  dramatiques 
corpus  et  traites  d'apr&s  les  principes  et  les  regies  qui 
out  dirige  les  Corneille ,  les  Racine  et  les  Voltaire.  II 
leur  fallait  des  tableaux  pris  dans  la  nature,  tnais  dans 
une  nature  agreste  et  sauvage,  parce  que  celait  la 
le  caractere  de  leurs  mceurs;  des  ev^nemens  roma- 
nesques,  des  situations  forcees,  des  caracteres  atroces 
et  presque  monstrueux ,  parce  que  la  terreur  est  la 
sensation  qui  a  le  plus  d'empire  sur  un  peuple  sombre, 
melancolique,  et  nourri  dans  les  revolutions.  Les  tradi- 
tions ant^rieures  a  1'histoire  ecrite  de  l'Angleterre,  celle 
des  troubles  dont  elle  fut  long-temps  agitee,  et  quelques 
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traits  de  1'histoire  romaine,  out  fourni  a  ShakspeajQe  les 
sujets  de  la  plupart  de  ses  tragedies.  Ses  plans  sont  tous 
irreguliers,  mais  le  sont  sans  etre  jamais  ni  confus,  ni 
meme  invraisemblables.  Macbeth  est  1'histoire  m£me 
raise  en  action.  Shakspeare  a  pr&ente  sur  la  scene  ces 
evenemens,  tivfa  des  anciennes  chroniques  d'Ecosse, 
dans  Tordre  et  dans  1'espace  de  temps  011  ces  Evenemens 
ont  du  vraisemblablement  se  passer.  Sa  piece  embrasse 
1'histoire  de  plusieurs  ann^es. 

M.  Ducis  au  contraire,  pour  asservir  ce  sujet  a  la 
regie  d'unite,  de  temps  et  de  lieu,  s'est  vu  forc^  de  re- 
noncer  a  plusieurs  beaut^s  qui  tenaient  aux  defauts  mime 
de  son  modele.  II  a  evit^  quelques  -  uns  de  ces  defauts ; 
mais  il  est  tombe  dans  ceux  qui  tiennent  necessairement 
a  un  plan  force  et  a  une  action  qui  ne  peut  se  d&iouer 
que  par  un  long  enchainement  d'incidens  extraordi- 
naires.  II  a  paru  sentir  que  les  remords  et  le  desespoir 
dun  grand  crime  avaient  besoin  d'etre  Mis  a  un  autre 
inter&t  pour  attacher  le  spectateur;  il  a  imagine  de  faire 
elever  Malcom,  fils  de  Duncan,  par  Seyvard,  monta- 
gnard  ecossais,  a  qui  ce  roi  l'a  remis  pour  le  sauver  du 
fer  des  assassins ,  et  d'etablir  en  quelque  sorte  tous  les 
ressorts  de  sa  pi&ce  sur  cet  heritier  du  trone,  qui  passe 
pour  le  fils  de  Seyvard  mime;  mais  cette  fiction,  qui  de- 
vait  reposer  et  varier  l'interet  d'une  action  continuelle- 
uient  terrible,  n  a  fourni  a  M.  Ducis  que  le  beau  role 
accessoire  de  Seyvard.  Malcom,  qui  dans  le  premier  acte 
est  an  nonce  et  pr&ent^  d'une  mani&re  interessante,  ne 
parait  au  troisieme  que  pour  apprendre  qu'il  est  le  fils 
de  Duncan  9  que  Macbeth  l'a  assassine;  et  au  cinqui&me, 
pour  servir  a  la  pantomime  du  denouement.  II  est  a  re- 
gretter  que  M.  Ducis  n'ait  (ire  qu'un  si  faible  parti  de 
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ce  role  f  qui  pouvait  et  devait  £tre  Tame  de  Faction.  Au 
reste,  U  a  suppl&  Tinter£t,  que  rien  ne  remplace  parfai- 
tement,  par  T&iergie  profonde  et  le  path&ique  souvent 
subUme  et  <&chiraant  avec  lequel  il  a  traite  le  role  en- 
tier  de  Macbeth.  L'ex  position  commencee  par  Fredegonde 
et  completee  par  Seyvard,  le  recit  du  combat  de  Mac- 
beth ,  son  arrivee,  le  developpement  de  son  ambition, 
cette  roeme  ambition  aux  prises  avec  ses  remords ,  ses 
rcmords  d&ruits  par  les  eonseils  de  Fredegonde,  et  le 
mouvement  vraiment  dramatique  qui  le  fcrit  voler  au 
secours  de  Duncan  a  1'instant  meme  oil  il  entrait  dans  sa 
chambre  pour  le  poignarder,  ont  re$u  du  public  de  justes 
applaudissemens.  Mais  depuis  le  troisieme  acte  Taction  • 
n'oflre  plus  que  les  remords  de  Macbeth ,  et  ces  remords, 
souvent  eloquens,  lassent  et  fatiguent,  parce  que  ce 
sentiment,  quoique  M.  Ducis  Tait  pr^sente  sous  toutes 
sortes  de  formes,  est,  par  sa  nature  m£me,  toujours  de- 
clamatoire  et  voisin  de  Texageration ;  parce  qu'un  sce- 
lerat  poursuivi  pendant  trois  actes  par  rborreur  de  son 
crime  et  par  un  desespoir  porte  jusqu'au  delire  est  un 
caractere  qui  fl&rit  l'ame  au  lieu  de  Tinteresser.  Herode 
dans  la  Mariamne  de  Voltaire ,  Oreste  dans  VAndro- 
maque  de  Racine,  et  dans  Xfilectre  de  Voltaire,  ne  pre- 
sented ces  sublimes  et  effrayans  tableaux  du  desespoir 
des  grands  crimes  qu'avec  la  rapidite  et  l'eclat  du  ton- 
nerre.  Ces  grands  maitres  savaient  qu'en  prolongeant  ces 
images  terribks  on  en  detruisait  les  effets ,  et  que  dans 
tous  les  arts,  mais  surtout  dans  Tart  dramatique,  ce  sont 
les  oppositions  et  les  contrastes  qui,  manages  et  places  a 
propos  et  dans  Taction  et  dans  les  earac teres,  leur  don- 
nent  cette  vie  et  ce  mouvement  d'oii  dependent  toute  Til- 
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losion  ,  tout  le  eharme  et  tout  Fintergt  dont  ce  genre  de 
productions  peut  6tre  susceptible. 

Le  succ&s  qu'a  eu  la  nouvelle  tragedie  de  M.  Ducis 
est  un  sucees  (Testime  accorde  a  de  grandes  difficultes 
inh^rentes  au  sujet ,  qu'il  a  surmontees  en  partie ,  mais 
encore  plus  au  talent  profondement  tragique  qu'il  a  de- 
ploye  dans  quelques  scenes  principales. 

Vers  faitSj  au  dernier  salon ,  sur  le  buste  de  S.  A.  R.  le 

prince  de  Prusse. 

Quand  V£nus  Tent  forme* ,  Mars  en  parat  jaloax. 

«  Eh  bien ,  lui  dit  la  reine  de  Cy  there , 
Aux  plus  aimables  dons  de  plaire , 
A  ce  front  plein  de  grace ,  a  ces  regards  si  doux , 
Melez ,  je  le  permets ,  le  feu  de  votre  audace. 
Combatlre  et  triompher  est  le  sort  de  sa  race. 
Que  Mars  ou  Fre*deric.  disposent  de  ses  jours ! 

Mais,  n*en  deplaise  ati  vainqtieur  de  la  Thrace, 
Ses  heures  de  repos ,  je>  leg  garde  aux  amours.  » 

J  F occasion  des  ordres  donnes  par  Sa  Majesti  pour  le 
soulagement  des  Pauvrcs,  dont  la  rigueur  extreme 
de  la  saison  augmente  les  besoins  et  la  misere,  par 
M.  Roucher. 

Flatten  rs ,  ne  dites  plus?  aux  rois 

Qu'elevls  aux-dessus  des  lois , 
Le  ciel  de  tout  imp6t  affranchit  la  couronne. 
Louis  vous  repondrait  qu'en  des  jours  rigoureux , 
Le  sacrifice  entier  des  delices  du  trone 
Est  l'impdt  que  les  rois  doivent  aux  malheureux. 

La  reine  vient  cf  envoycr  cinq  cents  louis ,  pris  sur  les 
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foods  de  sa  cassette,  aM.  le  lieutenant  de  police,  pour 
les  joindre  aux  secours  qu'il  avait  d^ja  fait  distribuer  a 
Paris  par  ordre  du  roi,  Elle  a  fait  envoyer,  quelques  jours 
apr&s,  la  m£me  somme  a  M.  l'archev&que,  pour  etre  dis- 
tribuee  par  les  cur^s  des  environs  aux  habitans  de  la 
cauipagne.  Cet  exemple  n'a  pas  manque  d'exciter  la  bien- 
faisance  de  plusieurs  societes  et  d'un  grand  nombre  de 
citoyens  ,  qui  se  sont  empresses  de  repondre  a  la  sou- 
scription  ouverte  au  bureau  du  Journal  de  Paris,  pour 
concourir  a  un  objet  d'humanite  aussi  respectable.  On  a 
invite,  par  un  avertissement  public,  tous  les  manoeuvres 
et  journaliers  sans  ouvrage  a  se  presenter  a  l'Hotel  de  la 
Police,  ou  a  l'entrepreneur  du  nettoiement  des  rues,  qui 
leur  donnera  du  travail  et  un  salaire.  On  a  etabli  en 
merae  temps,  dans  de  vastes  salles  des  maisons  ci-devant 
occupees  par  les  Celestins,  les  Capucins  du  faubourg 
Saint-Jacques  et  les  Grands-Augustins ,  des  poeles  tou- 
jours  allumes ,  ou  les  pauvres  sont  admis,  oil  ils  peuvent 
se  chauffer,  travailler  et  recevoir  des  secours. 


M.  de  La  Harpe ,  qui  depuis  quelques  anndes  ne  fait 
plus  de  journaux,  sent  aujourd'hui  non-seulement  toute 
l'inutilit^  d'un  pareil  travail,  mais  encore  tout  ce  qu'il 
a  de  dangereux'et  de  nuisible.  II  pretend  surtout  que 
c'est  a  cette  espece  de  peste  de  Penjpire  litteraire  qu'il 
faut  s'en  prendre  du  mauvais  sncc&s  de  tant  d'ouvrages 
dramatiques  faits  pour  aller  aux  nues,  si  la  canaille  fol- 
liculaire  leur  laissait  le  temps  de  prendre  1'essor,  au  lieu 
de  leur  arracher  les  ailes,  pour  ainsi  dire,  au  sortir  du 
nid  paternel.  Si  les  Brames,  Routes  tranquillement  le 
premier  jour,  ont  ete  abandonnes  a  la  seconde  represen- 
tation ,  n'est-ce  pas  encore  la  faute  de  ces  maudites  Af- 
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ficheSy  de  ce  maudit  Journal  dt  Paris?  Entraine  par  la 
force  de  ces  reflexions ,  M.  de  La  Harpe  a  pr&ente  une 
requete  a  M.  le  garde-des-sceaux  pour  le  supplier  d'or- 
donner  a  tous  les  faiseurs  de  Feuilles  de  ne  parler  des 
oouveaates  dramatiques  qu'apres  un  certain  nombre  de 
representations ;  et,  afin  de  donner  a  cette  requite  une 
plus  grande  importance,  il  a  tache  d'abord  de  la  faire  si- 
gner par  tous  les  gens  delettres  qui  travailient  dans  ce  mo- 
ment pour  le  theatre;  il  a  obtenu  de  plus  qu'elle  serait  ajp- 
puy^e  de  la  protection  prfyond&rante  de  la  Comedie  Fran- 
^aise.  Tant  de  puissans  ressorts  ont  cependant  echoue; 
la  requete  a  paru  ridicule.  On  s'est  fort  egaye  a  la  cour 
sur  FextrSme  sensibility  de  messieurs  nos  poetes.  On  n'a 
point  su  mauvais  gr£  au  Journal  de  Paris  de  s  etre  veng^ 
de  cette  hostilite  secrete  par  la  Fable  que  voici  :  on  a 
seulement  regrett^  que  la  vengeance  ne  fut  pas  plus  spi- 
rituelle. 

l'^lephawt  roi« 

Un  jeune  elephant  de  bonne  race  regnait,  il  n'y  a  pas 
long-temps  encore,  dans  les  belles  for£ts  du  Gange,  sur 
un  peuple  nombreux  d'aaimaux  celebres  par  leur  in- 
dustrie.  Ce  roi>  juste  et  bienfaisant  tout  ensemble,  per- 
suade que  laliberte  est  la  mere  des  grandes  choses,  per- 
mettait  a  chacun  de  ses  sujets  de  dire,  faire  et  ecrire 
tout  ce  qui  ne  Hessait  ni  les  moeurs,  ni  les  lois,  ni  les 
personnes.  Aussi  usait-on  amplement  de  la  permission ; 
quelques-uns  meme  se  donnaient  les  airs  d'endoctriner  le 
prince,  de  lui  denoncer  publiquement  ce  qu'ils  appelaient 
les  abus  de  son  gouveraement,  et  le  prince,  ne  debon- 
naire,  lisait,  sans  se  facher,  leursexagerations,  tout  pret 
a  faire  usage  de  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  d'utile  au 

Tom.  XII.  3 
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bien  commun ;  car  il  avail  lu  quelque  part  q\iun  sot 
quelquefois  ouvre  un  avis  important. 

Lecteurs,  vous  trouvez  ce  prologue  un  peu  long,  vous 
avez  tort ;  il  etait  uecessaire. 

Notre  Elephant  vit  paraftre  un  jour  a  son  audience  un 
chien  de  basse-cour  a  la  mine  rogue,  un  bceuf  a  la  tete 
forte,  un  chat-liuant  a  plumage  bariole^  et  un  cheval 
d'assez  bonne  encolure.  Ces  quatre  animaux  s'etaient 
associds  pour  se  plaindre  de  deux  ou  trois  lynx ,  dont 
l'ceil  pedant  avait  surpris  en  eux  des  defauts  meles  a  de 
bonnes  qualites.  lis  s'avancerent  vers  le  roi  et  lui  dirent  : 

LE   CHEVAL   (l). 

Des  lynx  ont  ose  publier  que  je  courais  assez  bien  un 
mille,  mais  que  je  manquais  d'haleine  pour  fournir  une 
route  entiere. 

LE    BOEUF   (a). 

Ces  memes  lynx  trouvent  que  je  ne  fais  point  mal  moa 
*  sillon;  mais  ils  me  souhaitent  une  marche  moins  p&iible 
et  moins  lourde. 

LE    CHAT-HUANT   (3). 

Je  sais  fort  bien  avec  tout  1'univers  que  moa  plumage 
a  des  traits  caract&istiques  qui  n'appartiennent  qu*a 
moi  seul;  mais  pourquoi  trouver  ma  voix  sans  douceur 
et  9ans  harmonie?  II  faudrait  peut-6tre,  pour  leur  plaire, 
que  mon  gosier  devint  une  flute. 

(i)  M.  Ducis.  (  Note  de  Grimm. ) 

(a)  M.  Marmontel.  (  Note  de  Grimm. ) 

(3)  M.  Lemierre.  Il  etait  d'autant  plus  injuste  de  le  meler  dans  cette  affaire 
qu'il  avait  resiste  couslamment  aux  sollicilations  reiterees  de  M.  de  La  Harpe, 
et  qu'il  est  te  seul  de  nos  atiteurs  dramaliques  qui  u'ait  point  signe  la  requete. 

(Note  de  Grimm.) 
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•   LE   CHIEN   DE    BASSE -C OUR. 

Assurer  que ,  fidele  gardien  de  la  maison ,  je  sais 
aboyer  et  montrer  les  dents  a  qui  n'a  pas  le  droit  de  s'y 
introduire ,  c'est  me  rendre  justice  sans  doute;  mais  sou- 
tenir  qu'en  un  jour  de  f£te,  quand  tous  les  animaux  sont 
rassembles  sur  la  place  publique,  je  ne  suis  point  ne 
pour  faire  des  tours  qui  imitent  les  actions  des  hommes, 
pour  faire  entendre  un  langage  qui  interesse ,  atten* 
drisse  et  fasse  verser  des  larmes  de  plaisir : 

Oest  insulter  a  la  nature , 
Qui  des  plus  riches  dons  m*a  combU  sans  mesure. 
Sire ,  qu'il  plaise  done  a  Votre  Majeste 
D'imposer  a  ces  lynx  un  kernel  silence ; 

Quand  par  le  droit  de  la  naissance 

Vous  refutes  l'autorite' , 
Ce  fut  pour  cmp&cher  de  dire  ce  qu'on  pense.  — 

Et  que  repondit  Pelephant? 

II  partit  d'un  £clat  de  rire  , 
Et  puis  il  ajouta  :  <*  Sur  moi ,  sur  men  empire 
Je  vous  laisse ,  je  crois  ,  jaser  tres-librement ; 
Souffrez  done  que  sur  vous  j'en  laisse  faire  autant. 

Sans  bruit  que  chacun  se  retire  , 
Et  retienne  ce  mot  plein  de  sens  et  de  gout : 
Soyez ,  si  vous  pouvcz ,  admirables  en  tout , 
Si  vous  voulez  qu'en  tout  on  vous  admire.  » 


Extrait  (Tune  lettre  de  Francfort. 

'  Da  3o  j«nvier  1784* 

On  raconte  ici  un  trait  bien  propre  a  caracteriser  la 
sagacit^  profonde  du  Salomon  du  Nord.  Dans  une  petite 
ville  de  la  Silesie  prussienne  il  y  a  une  chapelle  d^diee  a 
la  vierge  Marie;  dans  laquelle  on  voit  exposes  une  mul- 
titude  d'oftrandes,  fruit  de  la  piete  des  catholiques  ro- 
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mains.  On  s'etait  apenju  que  plusieurs  de  ces  offrandes 
commenfaient  a  disparaitre.  Les  soup^ons  tomberent 
sur  un  soldat  de  la  garnison,  qui  etait  toujours  un  des 
premiers  a  entrer  dans  1  eglise  et  le  dernier  a  en  sortir. 
On  l'arreta  un  jour  qu'il  allait  mettre  le  pied  dehors,  on 
le  fouilla,  et  Ton  trouva  dans  ses  poches  deux  coeurs  d'ar- 
gent  qui  avaient  ete  suspendus  devant  la  Vierge.  Les 
noms  de  voleur,  de  sacrilege  ne  lui  furent  pas  epargnes; 
mais  il  soutint  hardiment  que  ces  offrandes  n'etaient  pas 
volees;  il  assura  que  la  Vierge,  pour  laquelle  il  avait 
toujours  eu  une  devotion  particuliere,  ayant  pitie  de  sa 
pauvrete,  les  lui  avait  donnees  en  present.  Cette  excuse 
ne  put  le  sauver,  il  fut  condamne  a  mort  comme  voleur 
d'eglise.  La  sentence  ayant  &e,suivant  la  coutume,  portee 
au  roi  pour  etre  approuvee ,  Sa  Majeste  fit  venir  les  prin- 
cipal du  clergy  catholique  de  Berlin ;  elle  leur  demanda 
si  cette  aventure  etait  possible  suivantles  dogmes  de  leur 
religion,  a  Le  cas  est  rare  et  singulier,  dirent-ils  unani- 
mement ,  mais  il  n'est  pas  absolument  impossible.  » 
D'apres  cet  avis ,  le  roi  ecrivit  sous  la  sentence  ces  pa- 
roles : 

a  Le  d&inquant  sera  sauve  de  la  mort  pour  avoir  nie 
coastamment  le  crime  de  vol ,  et  parce  que  les  theologiens 
de  sa  religion  ont  trouve  que  ce  prodige  arrive  en  sa 
faveur  n'etait  pas  impossible ;  mais  nous  lui  defendons , 
sous  peine  de  mort,  de  recevoir  a  Pavenir  aucun  pre- 
sent ni  de  la  vierge  Marie ,  ni  de  quelque  autre  saint  que 
ce  soit. » 


Nous  avous  oublie  d'avoir  l'honneur  de  vous  rendre 
com pte  dans  le  temps  de  deux  comedies  joules  vers  la  fin 
del'annee  derniere,  Pune  sur  le  Theatre  Fran^ais, /e/tew 


r 


JANVIER     I784.  37 

fait  anonjrme,  en  trois  actes,  par M.  Pilles ;  1'autre,  sur  le 
Theatre  Italien ,  V Auteur par  amour,  d'unanonyme(i). 
Le  sujet  de  la  premiere  est  un  trait  de  bienfaisance 
du  celebre  president  de  Montesquieu.  II  se  promenait 
un  dinaanche  sur  le  port  de  Marseille ;  il  fut  invite  pap 
un  jeune  matetot ,  dont  la  physionomie  et  Fair  d'&uca- 
tion  le  frapp&rent ,  a  prendre  de  preference  son  petit 
batelet  pour  aller  faire  un  tour  sur  la  mer.  Le  philosophe 
questionna  son  petit  pilote;  il  sut  bientot  que  son  pere 
avait  eu  le  malheur  d'etre  pris  par  des  corsaires  de  Tu- 
nis avec  toute  sa  fortune  \  que ,  sans  ressource  pour  ra- 
cheter  sa  liberte ,  sa  m£re  et  une  sceur  tra vaillaient  chez 
une  marchande  de  modes ,  tandis  que  lui-meme ,  apres 
avoir  employe  les  jours  de  la  semaine  a  travailler 
cbez  un  horloger,  louait  tous  les  dimanches  un  petit 
batelet,  et  consacrait  ce  jour  de  repos  k  un  travail 
dont  le  produit  etait  destine  a  la  ran^on  de  son  p£re. 
Cette  piete  filiate  etait  faite  pour  toucher  Pauteur  de 
V Esprit  des  his;  il  fonja  ce  jeune  homme  a  accepter  sa 
bourse,  et  fit  racheter  le  pere,  a  Tunis,  par  des  agens 
qui  lui  garderent  le  plus  grand  secret.  Le  p&re  rachet^ 
revint  a.  Marseille  surprendre  safamille  a  qui  il  croyait 
devoir  sa  liberte.  Son  fils  soup^onna  que  ce  trait  de  bi^n- 
(aisancc  partait  de  la  main  qui  l'avait*  force  trois  mois 
auparavant  a  accepter  sa  bourse;  iLne  le  connaissait  pas, 
il  ne  l'avait  pas  revu ,  et  commande  par  le  besoin  de  le 
reconnaitre,  de  le  voir,  d'embrasser  ses  genoux ,  il  fut 
pendant  cinq  jours  consecutifs  se  placer  sur  le  perron 
de  la  Bourse  de  Marseille,  persuade  que  c'&ait  la  qu'il 
pourrait  rencontrer  celui  a  qui  il  devait  le  bonheur  de 

(1)  La  premiere  de  ces  pieces  fut  representee  le  6  octobre  1783 ;  la  seconde 
le  3o  Janvier  1784.  Grimm  se  trorope  done  pour  cette  derniere. 
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re  voir  son  pere  ;  il  ne  quittait  son  poste  que  la  nuit.  II 
apenjut  enfin  M.  de Montesquieu,  le  reconnut ;  le  jeune 
homme,  fondant  en  larmes  et  tombant  a  ses  pieds  en 
criant :  Cest  luil  le  voila  le  liberateur  de  rnon  pere!... 
voulut  en  vain  le  retenir ;  M.  de  Montesquieu  s'arracha 
de  ses  brast  disparut  dans  la  foule  des  negocians  qui  les 
entouraient  et  dont  il  &ait  fort  connu ,  et  repartit  sur- 
le-champ  pour  Bordeaux. 

M.  Pilles  a  li^  a  cette  action  verlueuse  une  intrigue 
d'amour  assez froide  qui  n'y  tient  presque  pas.  L'ouvrage 
n'a  et6  donne  qu'une  seule  fois. 

Madame  de  Montesson  a  fait  sur  le  m£me  sujet  une 
piece  intitulee  Robertia>  que  nous  avons  vu  jouer,  il  y 
a  quelques  annees,  chez  M,  le  due  d'Orleans;  mais,  quel- 
que  applaudie  qu'elle  ait  et^  sur  ce  theatre,  nous  osons 
douter  qu'elle  eut  obtenu  beaucoup  plus  de  succ&s  a  la 
Com^die  Fran^aise  que  celle  de  M.  Pilles. 

Le  sujet  de  lAuteur  par  amour  est  tir^  du  conte  de 
M.  Marmontel,  le  Connaisseur;  e'est  uue  froide  copie  de 
la  MStromanie.  La  seule  sc&ne  qui  ait  fait  quelque  plaisir 
dans  cette  com^die  est  celle  oil  Agathe  force  Celicour, 
son  amant,  a  consentir  que  la  piece  de  son  oncle,  qui 
vient  de  tomber  aux  Franf ais ,  passe  sous  son  nom ;  le 
combat  de  l'amour-propre  et  de  l'amour  chez  Celicour  a 
para  sem^  de  details  assez  piquans ;  mais  une  sc&n* , 
une  situation  originate  ne  suffisent  pas  pour  soutenir 
une  comedie,  et  celle-ci  n'a  eu  qu'une  seule  represen- 
tation. 
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Supplement  a  la  Maniere  d'ecrire  t 'Histoire  (1) ;  un 
volume  in- 12,  avec  cette  epigraphe  : 

'E%Qph;  yaip  /mot  xthosy  o/uue  *?/ao  7ru"Ky<riv , 

"Oj  %  Tfogpov  yuiv  xtu&n  ivi  p$t(rh,  afxXo  <TJ  cjtm.  (a) 

Je  hais  a  1'egal  des  portes  de  1'enfer  tout  homme  qui  pense  d'une  facon  et 
qui  parle  d'une  autre. 

Cette  refutation  de  la  Maniere  cTecrire  PHistoire,  par 
1'abbe  de  Mably,  est  de  M.  Gudin  de  La  Brenellerie, 
auteur  de  la  trag&lie  de  Coriolan,  des  Graves  Observa- 
tions de  l'Hermite  Paul  (3),  des  Manes  de  Louis  XV,  et 
d'un  Poeme  manuscrit  sur  la  Conquite  de  Naples  par 
Charles  FTIL  Le  plan  de  ce  petit  ouvrage  est  assez  com- 
plct ;  la  forme  en  est  meme  gen^ralement  assez  heureuse ; 
c'esl  au  jeune  Th^odon ,  Tun  des  interlocuteurs  de  l'En- 
tretien  de  1'abbe  de  Mably,  que  sont  adress^es  toutes  les 
critiques,  toutes  les  reflexions  que  Ton  fait  sur  les  prin- 
cipes  et  sur  les  jugemens  de  son  maitre.  Ce  mouvement 
pouvait  donnera  la  discussion  un  tour  vif  et  rapide;  mais 
le  ton  dominant  n'en  est  pas  aussi  modeste,  aussi  poli  qu'on 
1'eut  d<5sire.  On  aurait  sans  peine  pardonn^  a  Tauteur  d^- 
pargner  encore  moins  son  adversaire ,  pourvu  qu'il  Teut 
attaque  d'une  maniere  plus  adroite  et  plus  l£g£re ,  sur- 
tout  plus  gaie  et  plus  piquante.  On  est  quelquefois  tente 
de  prendre  M.  Gudin  pour  un  eleve  de  1'abbe  de  Mably , 
plutot  que  pour  un  &eve  de  Voltaire,  et  peut-Stre  est-ce 
la  meprise  a  la  quelle  il  fallait  le  moins  donner  lieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  petit  ouvrage  est  rempli  de  sens 

(i)Cet  ouvrage,  imprime  a  Kehl,[nc  s'esjt  rendu  que  sous  le  manteau. 

(  Note  de  Grimm. ) 

(a)  lliadc, ,'cb.  TX.,  v.  3ia. 

[V)  Graves  Observations  faites\sur  les  bonnes  mueurs ;  Paris,  1779,  in-ia . 
publiees  sous  le  pseudonyme  de  Frere  Paul,  hermite  des  bords  de  la  Seine. 
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et  de  connaissances ,  d'observations  curieuses  et  d'une 
excellente  logique.  Les  etudes pr&iminaires  d'un  bon  his- 
torienysontmieux  developpees,  plus  philosophiquement 
approfondies  que  dans  la  violente  diatribe  de  l'abbe  de 
Mably ;  mais  nous  nous  dispenseronsd'en  faire  iciFextrai t. 
La  partie  la  plus  estimable  du  livre  de  M.  Gudin  est 
celle  ou  il  passe  en  revue  non-seulement  tous  les  histo- 
riens cites  au  tribunal  de  labbe  de  Mably  >  mais  encore 
ceux  qui  ne  meritaient  pas  moms  de  letre  et  dont  il 
n'avait  pas  daigne  se  souvenir.  II  nous  semble  cependani 
que  l'enthousiasme  du  detracteur  de  Voltaire  pour  les 
historiens  de  l'antiquite  rend  son  vengeur  injuste  k  sou 
egard.  Il  declare  que  tant  qu  il  les  a  lus  sans  dessein ,  il 
les  a  infiniment  prises ;  mais  que  lorsqu'il  les  a  lus  pour 
s'instruire,.  il  les.  a  trouves  tous  fort  incomplets.  Si  nous 
pouvions  nous  transporter  a  deux  mille  ans  de  nos  his- 
toriens les  plus  estimes,  a  combien  d'egards  ne  les  trou- 
verions-nous  pas  d&ectueux,  a  combien  d'autres  ne  nous 
paraitraient-ils  pas  surcharges  de  faits  ^galement  vides 
^'instruction  et  d'interet !  M.  Gudin  repete  longuement 
les  reproches  faits  tapt  de  fois  aux  historiens  de  la  Grece 
et  de  Rome,  sur  l'invraisemblance  et  sur  Tinutilite  de 
toutes  les  harangues  dont  ils  crurent  devoir  embeljir 
leurs  narrations.  II  eut  et^  plus  equitable  de  convenir 
que  la  pi u part  de  ces  harangues  n'etaient  pas  de  simples 
ornemens  oratoires ;  que  dans  les  gouveruemens  ou  le 
peuple  avait  conserve  une  grande  influence,  oil  Ton  ne 
parvenait  a  le  maitriser  que  par  le  charme  et  le  pouvoir 
de  la  parole,  ces  discours  devenaient  les  vrais  ressorts 
de  la  politique  et  de Tadministration ;  que  vouloir  les 
passer  sous  silence  en  ecrivant  l'Histoire  anciennc ,  c'eut 
ete  une  omission  aussi  essentielle  que  celle  que  Ton  fe- 
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rait  aujourd'hui  en  ecrivant  I'Histoire  moderne  ,  si  Ton 
negligeait  dy  developper  le  travail  et  les  intrigues  de 
cabinet  qui  ont  decide  des  plus  grands  ev^nemens  et  des 
plus  grandes  revolutions. 

Nous  croyons  devoir  en  relever  ce  qu'il  dit  de-Yhis- 
toire  universelle  de  Bossuet ;  ce  n'est  assur&nent  pas  une 
Histoire  universale,  mais  il  y  a  beaucoup  d'exag&ation 
a  ne  la  trouver  guere  plus  interessante  a  lire  qu'une 
Table  des  matieres.  Si  la  seconde  p^rtie  n'est  qu'une 
dissertation  th^ologique  assez  ennuyeuse,  la  premiere 
est  un  tableau  de  main  de  maitre ,  trace  a  la  v&rite  d'un 
trait  rapide,  mais  dont  la  touche  brillante  est  pleine  de 
noblesse  et  d'^nergie.  M.  de  Voltaire  lui-meme  n'a  pas 
manqu^  de  la  compter  au  nombre  des  ouvrages  qui  ont 
conduit  Bossuet  a  l'immortalite. 

Plus  on  a  lieu  d'etre  content  de  ce  que  dit  d'ailleurs 
M.  Gu din  sur  I'Histoire  de  l'abb£  Raynal,  plus  on  est  fa- 
che  de  lui  voir  donner  quelque  confiance  au  soup^on  ri- 
dicule qui  l'accuse  de  n'avoir  insure ,  dans  la  derni&re 
Edition  de  son  livre,  des  personnalites  contre  l'homme 
le  plus  puissant  du  royaume  apres  le  roi  que  pour  servir 
une  intrigue  de  cour. 

Parmi  les  digressions  oil  le  sujet  et  la  forme  de  l'ou- 
vrage  devaient  entrainer  naturellement  l'auteur,  il  en 
est  plusieurs  qui  meriteraient  d'etre  cities;  mais  en  voici 
une  dont  la  singularity  nous  parait  assez  piquante  pour 
lui  donner  la  preference. 

«  C'est  ainsi  que  parmi  nous  des  savans,  des  juriscon- 
sultes,  et  M.  l'abb^  de  Mably  lui-meme,  dans  ses  Ob- 
servations sur  V  Histoire  de  France ,  Tome  I",  ont  conclu 
de  ('insolence  d'un  soldat  qui  brisa  un  vase  dans  un  de 
ces  momens  de  licence  oil  l'avidite  du  butin  egare  les 
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esprits,  les  porte  a  la  sedition  et  fait  taire  1'autorite,  que 
Clovis,  qui  ne  Ten  punit  pas  sur-le-champ ,  n'etait  que 
le  general  et  non  le  souverain  des  Franca  is...  (Ce  raison- 
nement  est  de  Rapin  Thoyras  ,  que  M.  l'abbe  pourtant  ne 
cite  pas. )  » 

Une  autre  petite  anecdote  que  nous  ne  voulons  point; 
laisser  perdre  a  nos  lecteurs  est  celle  du  diner  de  M.  de 
Foncemagne,  parce  que  cette  anecdote  est  parfaitement 
sure  et  tr&s-propre  a  expliquer  la  manifere  dont  M.  l'abbe 
de  Mably  s'est  permis  de  traiter  M.  Gibbon  dans  sa  Ma- 
niere  (Tecrire  VRistoire. 

«  Vous  etiez  (dit-on  au  jeune  Theodon)  chez  M.  de 
Foncemagne  le  jour  que  M.  l'abbe  de  Mably  et  M.  Gib- 
bon y  dinerent  en  grande  compagnie.  La  conversation 
roula  presque  entierement  sur  l'Histoire.  L'abbe  de  Ma- 
bly, ^tant  un  profond  politique,  la  tourna  sur  {'adminis- 
tration quand  on  fut  au  dessert;  et  comme  par  caract&re, 
par  humeur,  par  l'habitude  d'admirer  Tite-Live,  il  ne 
prise  que  le  systeme  republicain,  il  se  mit  k  vanter  Tex> 
cellence  des  Republiques,  bien  persuade  que  le  savant 
Anglais  l'approuverait  en  tout  et  admirerait  la  profon- 
deur  du  genie  qui  avait  fait  deviner  tous  ces  avantages  a 
un  Fran^ais ;  mais  M .  Gibbon ,  instruit  par  experience 
des  inconveniens  d'un  gouvernement  populaire,  ne  fut 
point  du  tout  de  son  avis,  et  il  prit  genereusemeut  la 
defense  du  gouvernement  monarchique.  L'abbe  voalut 
le  convaincre  par  Tite-Live  et  par  quelques  argumens 
tirds  de  Plutarque  en  faveur  des  Spartiates ;  M.  Gibbon , 
doue  de  la  memoire  la  plus  heureuse  et  ay  ant  tous  les 
faits  presens  a  la  pensee,  domina  bientot  la  conversa- 
tion. L'abbe  se  ftcha,  il  s'emporta,  il  dit  des  choses 
dures;  l'Anglais,  conservant  le  flegme  de  son  pays,  pre- 
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nail  ses  a  vantages,  et  pressa  1'abbe  avec  d'autant  plus  de 
succes  que  la  colere  le  troublait  de  plus  en  plus.  La  con- 
versation s'echauffait,  et  M.  de  Foncemagne  la  rompit 
en  se  levant  de  table  et  en  passant  dans  le  salon,  oil  per- 
sonne  ne  fut  tente  de  la  renouer. » 

II  n'y  a  point  d'homme  impartial  qui  n'ait  it4  egale- 
ment  indigne  et  de  l'injustice  et  de  l'insolence  avec  la- 
quelle  un  hommedelettres,  connu  d'ailleurs  par  des  ou- 
vrages  estimables,  a  pu  s'oublier  au  point  d'tnsulter  aux 
cendres  de  l'homme  extraordinaire  ,  de  l'homme  unique, 
dont  le  genie ,  apr£s  avoir  embrasse  toutes  les  parties  de 
la  litterature,  con^ut  encore  la  philosophic  de  l'Histoire 
sous  un  point  de  vue  aussi  utile  qu'interessantet  nouveau 
et  nous  donna  dans  ce  genre  des  modules  admires  par 
des  Robertson ,  des  Hume,  des  Gibbon,  c'est-a-dire  par 
les  historiens  les  plus  exacts ,  les  plus  savans  et  les  plus 
profonds  que  ce  si£cle  ait  produits ,  qui ,  ayant  vu  dans 
les  auteurs  originaux ,  non-seulement  la  preuve  des  faits 
auxquels  il  s'etait  particuli&rement  attach^,  mais  encore 
celle  des  consequences  qu'il  en  avait  tiroes ,  n'ont  pas 
dedaigne  de  le  suivre  comme  leur  guide  et  leur  maitre. 


FEVRIER. 


Paris  t  fe>rier  1784. 


On  a  donn^,  le  jeudi  i5  Janvier,  la  premiere  repre- 
sentation de  la  Caravane  du  Caire,  opera  en  trois 
actes,  paroles  de  M.  Morel,  intendani  des  Menus-Plaisirs 
de  Monsieur  ,  musique  de  M.  Gretry.  Cet  ouvrage  offre 
du  mouvement ,  des  tableaux  agreables  et  varies ,  des 
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scenes  qui  ne  sont  pas  depourvues  d'int£r£t.  La  musique 
en  est,  par  son  naturel  conforme  au  sujet,  souvent  tres- 
piquante. 

Get  ouvrageacompletement  reussi.  Les  tableaux  neufs 
et  varies  que  presente  le  premier  acte,  les  danses  agr&bles 
que  Ton  execute  dans  le  Bazar,  l'interet  du  denouement 
et  la  fete  brillanle  qui  le  suit,  ont  valu  a  cet  op&*a  un 
succes  qui,  au  grand  scandale  desPiccinistes,  egale  au 
moins  jusqu'a  present  celui  de  Didon.  La  fable  du  poeme 
est  absolument  romanesque ,  sa  conduite  irr^guliere  et 
souvent  invraisemblable ;  mais  la  musique  est  presque 
toujours  d'une  grace  si  originale  et  si  piquante ,  d'un  co- 
mique  si  vrai ,  si  bien  saisi ,  que  Ton  oublie  meme  ,  en 
l'entendant ,  toutes  les  negligences  de  style  dont  four- 
mille  cet  op&a ,  sans  offrir  un  seul  morceau  digne  d'etre 
cit& 

Les  Com  Aliens  Italiens  se  sont  empresses  de  donner 
une  parodfe  de  cet  opera ;  ils  n'ont  chang^  que  le  de- 
nouement qu'ils  ont  fait  avec  un  ballon  auquel  est  sus- 
pendue  une  nacelle  semblable  a  celle  dans  laquelle 
s'elevferent  en  Fair  MM.  Charles  et  Robert.  Le  pere  de 
Saint-Phar  est  cens<£  traverser  les  airs  avec  une  machine 
aerostatique ,  de  laquelle,  a  l'aide  d'une  lunette,  il  a 
aper^u  l'embarras  oil  se  trouve  son  fils.  Cette  plaisan- 
terie ,  soutenue  d'un  couplet  oil  Ton  dit  que 

Les  peres,  les  denouemens, 
A  l'Ope'ra  tombent  des  nues, 

a  fait  tout  le  succ&s  de  cette  parodie ,  compos^e  d'ailleurs 
presque  en  entier  d'hemistiches  tires  de  la  Caravane. 
M.  Morel  a  voulu  s'en  plaindre  et  faire  retirer  ce  badi- 
nage ,  sous  pretextc  que  l'auteur  y  avait  employe  tous 
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ses  vers,  licence  qui  n'avait  jamais  6t6  tol&ee;  mais 
M.  le  parodiste  a  repondu  avec  tant  de  naivete  qu'il  igno- 
rait  absolument  a  qui  appartenaient  tous  ces  vers ,  qu'il 
les  avait  re^us  imprimes,  et  servant ,  selon  l'usage*,  d'en- 
veloppe  a  des  bonbons  d'&rennes,  qu'on  n'a  pas  cru 
devoir  arreter  la  representation  de  cette  plaisanterie.  II 
est  certain  que  l'auteur  de  la  Caravane  en  pouvait  re- 
vendiquer  avec  justice  les  trois  quarts. 

Quelques  partisans  outr&  de  M.  Piccini ,  qui  ont  tou- 
jours  eu  le  talent  de  le  servir  avec  ce  z&le  &ourdi ,  cet 
enthousiasme  exclusif  qui  suffit  seul  pour  creer  des  en* 
nemis  a  celui  qui  en  est  1'objet ,  se  sont  conduits  k  la 
premiere  representation  de  la  Caravane  avec  tant  de 
decence  et  d'adresse,  que  M.  le  lieutenant-general  de 
police  a  cru  devoir  interdire  Pentree  du  spectacle  a  Tun 
deux,  le  sieur  Moulgue.  Les  Piccinistes,  tout  en  con- 
damnantle  proc&le  de  cejeune  architecte,  n'en  ont  pas 
moins  regarde  l'injonction  de  la  police  comme  un  attentat 
a  la  dignite  du  corps;  et  Ton  a  vu  paraltre ,  trois  jours 
apres,  les  vers  que  voici  contre  1'auteur  du  poeme,  soup-' 
fonne  d'avoir  sollicite  l'ordre  de  M.  Le  Noir. 

Requite  de  M.  Moulgue  a  monseigneur  Morel. 

Depuis  trois  jours  on  me  condaranc 

A  fuir  les  lyriques  lambris , 

Pour  avoir,  avec  tout  Paris, 

Medit  de  votre  Caravane. 

Ah !  monseigneur  Morel ,  merci ! 

Pardonnez-moi ,  je  vous  en  prie , 

Et  plus  que  vous ,  toute  la  vie, 

Je  me'dirai  de  Piccini , 

Et  vous  tiendrai  pour  un  genie. 
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Les  vers  ci-dessous,  adresses  a  M.  Suard,  Tun  des 
Quarante  de  l'Academie  Franchise  et  charg^  de  rediger 
l'article  de  POpera  dans  le  Mercure,  sont  de  M.  Gin- 
guen^yconnu  par  quelques  pages  de  prose  ecrites  eu 
faveur  de  XAtys  de  M.  Piccini,  qui  n'en  avait  pas  be- 
som, et  surtout  par  un  zele  inconsid^re  et  bruyant  qui 
a  manqu^  lui  attirer  plusieurs  fois,  de  la  part  de  la 
police ,  la  m£me  attention  dont  elle  a  honore  le  sieur 
Moulgue.  Cette  epigramme  releve  un  peu  durement  9 
mais  avec  assez  de  justice,  L'extrSme  partialite  avec  la- 
quelle  l'Academicien  auteur  des  Lettres  de  VAnjonyme 
de  Faugirard  a  toujours  cherch^  a  deprecier  les  ou- 
vrages  de  M.  Piccini  pour  exalter  a  leurs  d^pens  ceux  de 
MM.  GJuck  et  Gretry. 

itloge  de  la  CARAVANE./rar  un  Arabe. 

Amis ,  vive  la  Caravane  ! 

Lisez  Particle  de  Suard , 
Nargue  a  Didon;  vive  la  Caravane! 

Atjrs  est  l'opprobre  de  Tart ; 
Fi  de  Renaud  !  vive  la  Caravane  ! 
Oreilles  a  Suard  pourtant  ne  manquenl  pas , 
Mais  oreilles  qu'avait  le  palefroi  de  Jeanne, 

Et  que  l'on  vit  en  pare i  I  cas 

Orner  la  tete  de  Midas. 
Pour  ces  oreilles-la,  vive  la  Caravane! 


Lon  a  parodie  aussi  une  epigramme  faite,  il  y  a  trente 
ans,  pour  MM.  Marmontel ,  Belot  et  Cahusac,  en  chan- 
geant  leurs  noms  en  ceux  de  MM.  Suard ,  Morel  et  Pitra, 
ami  des  deux  premiers  et  dont  le  nom  rime  richement 
a  opera. 
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Epigramme. 

On  proclame  a  Vaugirard 
Pitra,  Morel  et  Suard : 
Le  Mtrcure  el£ve  au  ciel 
Pitra ,  Suard  et  Morel ; 
Mais  on  bernc  a  l'Op^ra 
Suard ,  Morel  et  Pitra. 

Un  des  trois  bern&  a  r^pondu  par  ce  quatrain ,  qui  n'a 
d  autre  sel  que  de  rappeler  a  M.Ginguene  un  mandement 
de  la  police  dont  sa  pretention  d'homme  de  let  t res  a  ete 
fort  humili^e  : 

Taisez-vous,  petits  Ginguenets, 
Ou  bien  mettez  dans  vos  pamphlets 
De  l'esprit  ou  dc  la  malice ; 
Sinon,  gare  encor  la  police  t 

Rien  de  bien  piquant  dans  toutes  ces  gentillesses,  et  nous 
ne  nous  permettons  de  les  transcrire  ici  que  pour  faire 
connaitre  les  gaiet^s  litt^raires  que  se  permettent  encore 
les  deux  partis. 

Tres-  humbles  Remontrances  a   la  rcine  des  Lentu- 
reins  {\)par  leur  digne  orateur{i\ 

0  vous  l'eleve  de  Montagne , 
Pleine  de  ses  lemons  et  de  son  bon  esprit, 
Et  qui  dans  un  boudoir  nomme  votre  campagne  (3)  , 

(1) Madame  la  marquise  de  la  Ferte-Imbault.   {Note  de  Grimm.)  Voir 
tome  IX,  p.  a3o,  et  note. 
(a)  M.  le  eomte  d'Albaret.  {Note  de  Grimm.) 
(3)  Cest  un  boudoir  qu'elle  a  fait  construire  sur  sa  terrasse,  et  quelle  ap- 
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Faites  I'extrait  de  tout  ce  uu'il  a  dit; 
Vous  aimez  la  raison  severe 
Des  philosophes  da  vieux  temps , 
Et  plaisantez  a  tons  momens 
Nos  philosophes  soi-disans, 

Qui  par  de  longs  et  faux  raison nemens 

Veulent  instruire  et  gouverner  la  terre. 
Par  quel  bizarre  changement, 
A  vous-mdme  toujours  contraire , 

Vous  mettez-vous  si  souvent  en  colere , 
Pour  du  bruit  ou  pour  un  enfant? 
De  Montaigne  ouvrezle  grand  livfe 
Sur  Tame  et  ses  emotions; 
Vous  j  verrez  qu'on  ne  doit  vivre 
Que  pour  dompter  ses  passions. 
Mais  il  soffit,  je  dois  me  taire, 
Tous  mes  voeux  seraient  superflus. 
Vous  n'avez  qu'un  deTaut ,  et  votre  caractefe 
Riunit  toutes  lcs  vertus. 


Depuis  la  revolution  operee  en  France  dans  la  mtt- 
sique,  c'est-a-dire  depuis  que  les  Gluck,  les  Piccini,  les 
Sacchini  nous  en  ont  cree  une ,  on  ne  cessait  de  desire? 
uu  etablissement  semblable  a  ceux  qui  existent  a  Naples, 
a  Venise,  sous  le  nom  de  Conservatoires.  L'on  disait  et 
Ton  ne  cessait  de  rep^ter  que  ce  n'etait  presque  rien  faire 
encore  pour  Tart  que  de  fixer  en  France,  par  les  traite- 
mens  les  plus  avantageux ,  les  plus  grands  maitres  dont 
s'honore  l'ltalie ,  et  les  encourager  a  enrichir  notre  sc&ne 
lyrique  de  leurs  compositions,  si  Ton  n'&ablissait  pas  des 
ecoles  ou  ces  maitres  pussent  apprendre  a  des  jeunes 
Steves  a  les  executer  d'apres  l'excellence  de  leur  m&hode 

pelle  sa  Maison  de  Campagne.  C'est  la  qu'elle  continue  toujours  ses  extraits 
de  Montagne  et  de  Plutarque.  II  n'y  a  guere  moins  d'un  demi-siecle  qu'elle 
s'en  occupe.  (  Note  de  Grimm. ) 
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et  les  vrais  principes  d'un  art  ne ,  comme  presque  tous 
les  autres  ,  sous  I'heureux  ciel  de  leur  pays.  L'on  pen- 
sait  encore  avec  raison  que  le  moyen  le  plus  sur  de  faire 
fleurir  en  France  un  art  dont  les  jouissances  presque 
neuves  pour  nous  semblent  1'emporter  dans  ce  moment 
sur  110s  autres  gouts ,  c'etait  de  creer  une  chaire  oil  les 
principes  de  cet  art  enchanteur  fussent  professes  public 
queroent,  et  d'etablir  en  meme  temps  des  maitres  de 
composition  qui  apprissent  l'application  de  ces  principes 
aux  jeunes  eleves  qui  annonceraient  d'heureuses  dispo- 
sitions. 11  ne  paraissait  pas  moius  necessaire  de  perfec- 
tionner  les  drames  destines  a  etre  mis  en.  musique ,  en 
engageant  les  gens  de  lettres  d'un  vrai  talent  a  travailler 
pour  un  theatre  oil  la  musique  est  tout  et  laisse  a  peine 
partager  au  pocte  la  gloire  d'un  succes  qu'elle  n'obtient 
guere  cependant  sans  le  secours  d'une  conception  vrai- 
ment  dramatique  et  l'heureuse  execution  de  ses  diffe- 
rentes  parties. 

M,  le  baron  de  Breteuil,  qui  a  remplace  M.  Amelot 
dans  {'administration  de  FOpera  qui  tient  au  departement 
de  Paris,  a  senti  qu'en  encourageant  et  en  perfectionnant 
les  deux  parties  constitutives  d'un  opera ,  la  musique  et 
lapoesie,  la  France  parviendrait  bientot,  par  ses  ou- 
vrages  lyriques  ,  a  la  meme  supeYiorite  que  lui  ont  value 
les  chefs-d'oeuvre  des  Corneille,  des  Moliere,  des  Ra- 
cine et  des  Voltaire.  Ce  ministre  a  fait  rcndre  en  conse- 
quence par  le  roi  un  arret  qui  ordonne  l'etablissement 
d'une  chaire  et  d'une  ecole  de  musique.  Les  eleves ,  fixers 
jusqu'a  present  au  nombre  de  quinze ,  y  seront  re^us  a  , 
l'age  de  douze  ans,  et  instruits  au  moins  pendant  cinq 
ahs  consecutifs.  Le  roi  leur  accorde  600  livres  de  trai- 

tement  par  annee.  On  leur  montrera  le  solfiege,  l'art  du 
Tom.  XII.  4 


I 
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efc»*f ,  \  *rsmip*1p*m**X  et  b  ttaapontioa.  Us  aaront 
en  #ft£*e  <fe*  n&ltrt*  de  dtfJ&w&sjm,  de  dbnse  el  d'armes, 
^y^r  few  bmx&rfe  k«e  heore  Fbabttade  deces  graces 
wA?** et  Capites  qoe  not  plas  grand* actenrs n'acqui&rent 
orftnafrenient  q* je  par  on  kog  nsage  de  b  scene. 

X,  f  abbe  K/k»i*t,  profood  ma»icien ,  qui  a  ecrit  plu- 
meort  c*rrraget  exa-Men*  vxr  les  principes  et  les  regies 
de  Fart,  at*ra  b  efaaire  de  profesaeur.  M.  Piccini  est  a  la 
the  de  TeccJe  ob  Ton  torment  les  jeones  snjets.  II  aura 
sons  loi  MX.  Richer,  Gokhard  et  Langlee,  qui  out 
preeque  soomts  a  {'analyse  Fart  de  porter  b  voix  et  d'en 
dinger  les  sons  de  b  maniere  b  pins  avantageuse  a  Tex- 
predion  do  chant  et  de  b  parole.  Mole ,  de  la  Comedie 
Franca  i*?,  est  charge  <Ft  donner  des  lecoos  de  decla- 
matioo. 

Par  le  D)£me  arret,  le  roi  a  etabli  trois  prix,  qui  se- 
root  donnes  chaqoe  annee  anx  trois  poemes  qui  auront 
ete  juges  les  roeilleurs  par  sept  membres  de  I'Acad&nie 
Fran^aise  choisis  par  Sa  Majeste  poor  les  juger(i).  Le 
premier  prix ,  de  i  ,5oo  livres,  sera  donne  a  la  meilleure 
trag&lie  lyrique;  le  second,  de  600  liYres,  au  meilleur 
op^ra  pastoral  oa  comique;  le  troisieme,  de  5oo  livres, 
a  b  seconde  tragedie  lyrique.  Les  poemes  seroot  remis  a 
b  fin  de  decembre  et  juges  les  premiers  jours  de  fijvrier 
de  l'anoee  suivante. 


Madame  de  Montesson  vient  de  faire  jouer,  sur  son 
th&tre,  par  les  Comediens  Fran^ais,  une  nouvelle  tra- 
gedie de  sa  composition  ,  Agnes  de  Meranie.  Ce  sujet 
est  tir£  des  Anecdotes  de  la  Cour  de  PhiUppe-Augusle, 
par  mademoiselle  de  Lussan. 

(1)  MM.  Tbomai,  Gaillard,  Arnaud,  Soard,  Delille,  Chamfort  et  L*- 
1.  ( Note  de  Grimm.) 


FEVBIER  I784.  5 1 

Cette  piece  a  pen  de  mouvement  dans  les  trois  pre- 
miers actes ;  1'amour  d'Agnes  pour  Philippe  est  presque 
le  seul  sentiment  qui  les  soutienne.  Le  quatrieme  est  in- 
t£ressant,  et  Ton  pardonne  presque  1'invraisemblance 
de  Farrivee  de  Valderand  en  favettr  du  coup  de  theatre , 
peu  prepare  cependant,  de  l'enlevement  d' Agnes,  qu'ern- 
pSche  la  generosite  et  le  courage  du  prince  danois.  Le 
parti  que  prend  Agnes  de  mourir  au  dernier  acte  a  en- 
core le  defaut  de  n'ltre  pas  suffisamment  motive;  pour 
preparer  un  denouement  si  violent,  il  eut  fallu  que  tout 
ce  que  dit  Agues  avant  de  se  frapper  fut  ^crit  avec  cette 
energie ,  cette  sensibilite  et  ce  path&ique  qui  pouvaient 
justifier  une  semblable  catastrophe  en  persuadant  aux 
spectaleurs  qu'un  coup  de  poignard  etait  vraiment  la 
scule  ressource  que  put  laisser  un  desespoir,  un  malheur 
tel  que  le  sien. 

Le  style  de  cette  pi&ce  est  en  ge^ral  correct ,  mais 
presque  tou jours  faible;  naturel,  mais  sans  mouvement. 
On  a  fort  applaudi  la  tirade  oil  Philippe  distingue  la 
somnission  qu'il  doit  k  l'Eglise  quant  au  dogme,  ct  h 
peu  d'egard  quelle  meYite  lorsqu'elle  ose  prononcer  au 
nom  du  ciel  sur  des  objets  purement  politiques.  Madame 
de  Mootesson  a  prouve  dans  ces  vers  qu'elle  ne  connais- 
sait  pas  moins  biea  les  principes  de  liberte  de  l'Eglise 
gallicane  que  les  regies  cPun  theatre  quelle  honore  par 
ses  talens  et  par  son  godt. 


Nous  avons  ici  depuis  quelque  temps  un  jeune  homme 
dont  le  talent  est  un  de  ces  phenomenes  extraordinaires 
qui  tiennent  a  la  reunion-  la  plus  heureuse  de  differens 
dons  de  la  nature.  Son  nom  est  M.  Garat,  fils  d'un  ce- 
lebre  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux.  II  est  a  peine 
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age  de  vingt  ana.  II  ignore  jusqu'aux  premiers  elemens 
de  la  musique,  et  personne  en  France,  peut-6tre  meme 
dans  loute  I'ltalie,  ne  chante  avec  un  gout  aussi  sur, 
aussi  exquis.  Sa  voix,  espece  de  tenor,  participant  du 
kaut-contre ,  est  d'une  flexibilite,  d'une  egalite,  dune 
purete  dont  on  ne  connait  point  d'exemple;  ses  aceens 
ont  cette  sensibilite  que  Fart  ne  dohne  point  et  qu'il 
imite  a  peine.  Son  oreille  est  d'une  exactitude ,  d'une 
precision  rare,  meme  parmi  ceux  qui  connaissent  le 
nrieux  les  principes  de  l'art  du  chant,  et  sa  memoire, 
don  sans  lequel  tous  les  autres  seraient  perdus  pour  iui , 
est  telle  qu'il  retient  par  coeur  non-seulement  tout  ce 
qu'il  entend  chanter,  mais  meme  les  parties  les  plus 
compliquees  des  accompagnemens  et  les  traits  d'orchestre 
les  plus  difficiles;  l'harmonie  commande  si  fort  cette  tete 
naturellement  musicale,  que,  quand  il  chante  sans  ac- 
compagnement  des  airs  qui  en  ont  d'oblig^s,  il  remplit 
.  les  suspensions  ou  les  intervalles  du  chant  par  les  traits 
que  deyrait  rendre  l'orchestre ;  enfin  l'art  du  chant  est 
tellement  inne  chez  ce  jeune  bom  me,  que  MM.  Piccini , 
Sacchini  et  Gretry ,  qui  l'ont  tous  entendu  avec  enthou- 
siasme,  lui  ont  couseille  de  ne  point  s'appliquer  a  une 
etude  des  regies  dont  la  nature  semble  avoir  voulu  le 
dispenser.  II  joint  a  ce  don  precieux  un  esprit  facile,  la 
vivacite  de  son  pays  et  une  figure  aimable.  La  rcine  a 
desire  plusieurs  fois  de  l'enteridre,  et  M.  le  cotnte  d'Ar- 
tois  vient  de  le  nommer  son  secretaire  de  cabinet.  Nous 
l'avons  entendu  executer  plusieurs  fois  tout  PopcSra  d'Or- 
phee9  depuis  I'ouverlure  jusqu'aux  derniers  airs  de  danse 
du  ballet  qui  le  termine.  Un  opera  est,  dans  le  gosier  de 
cet  etre  etonnant  ,  un  seal  morceau  de  musique  qu'il 
execute  avec  la  meme  facilitc  qu'un  autre  chanterait  une 
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arietta.  Quel  dommage  que  l'etat  daas  lequel  il  est  no 
1'cmpeche  d'cmployer  un  talent  aussi  rare  a  sa  fortune 
et  aux  plaisirs  du  public ! 


Principes  de  Morale,  par  M.  1'abbe  de  Mably;  un  * 
volume  in-12.  Gcs  principes  sont  divis^s  en  trois  cha- 
pitres,  ou ,  si  vous  l'aimez  mieux,  en  trois  entreticns  , 
avec  tout  le  talent  connu  de  l'abbe  de  Mably  pour  le  dia- 
logue. Le  premier  traite  des  passions;  on  nous  y  enseigne 
comme  des  choses  tres-nouvelles  que  les  passions  sont 
necessaires,  qu'elles  contribuent  egalemenl  a  nous  don- 
ner  des  vices  et  des  vertus,  que  le  seul  moyen  de  les 
rendre  aussi  utiles  qu'elles  peuvent  fitre  pernicieuses , 
c'est  de  les  moderer  plutot  que  de  les  exciter,  elc.  Pour 
egayer  une  th^orie  deja  si  neuve  et  si  piquante  par  elle- 
meme,  1'auteur  s'est  permis  plusieurs  digressions  tres- 
ameres  coutrc  les  fetnmes  du  si&cle;  on  voudra  bien  nous 
pardonner  d'en  citer  quelques  traits  sur  lesquels  on  puisse 
juger  de  la  grace ,  de  la  douceur  et  de  la  legerete  de  son 
style. 

cc  Je  veux  bien  croire  (dit-il)  avec  Montagne  que  les 
femmes  ont  fait  de  braves  gens  dans  le  temps  de  la  che- 
valerie  et  des  carrousels ;  mais  aujourd'hui  il  ne  pourrait 
s'empecher  de  rire  et  de  plier  les  epaules  quand  il  ver- 
rait  de  petites  mijaurees  abimees  de  luxe,  d'oisivetc,  de 
mollesse  et  de  minauderies  &udiees,  se  persuader  b£te- 
ment,  d'apr&s  la  lecture  de  quelques  mauvais  contes  ou 
de  quelques  mauvais  vers,  qu'il  ne  tient  qu'a  el  les  de 
•  donner  de  grands  hommes  a  l'Etat.  Je  ne  sais  pas  com* 
ment  Tamour  se  faisait  autrefois;  mais  j 'en tends  dire 
aujourd'hui  de  tous  cot&  que  les  bonnes  fortunes  sont  a 
si  bon  inarche  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'Stre  un  hcroa 
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pour  en  avoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'amour  est  une  passion 
necessairement  molle,  l&che,  vicieuse  et  libertine,  qui 
n'appartient  qu'aux  sens  ,  d&s  que  les  moeurs  publiques 
n'en  font  qu'un  commerce  inconstant  et  passager  de  ga- 
lanterie,  etc. » 

Le  second  de  ces  Entretiens  est  destind  a  examiner 
l'ordre,  la  dignity  et  l'emploi  des  vertus.  C'est  dans  cette 
discussion  que  1'abM  de  Mably  s'est  brouill<£  avec  nos 
Messieurs  de  la  Sor bonne,  en  insinuant  trop  clairement 
qu'il  ne  regardait  pas  la  piete  comme  la  base  de  toutes 
les  vertus.  Cette  disposition,  quelque  sainte,  quelque de- 
sirable quelle  soit,  n'etant  pas  assez  \\6e  aux  devoirs  de 
la  vie  commune,  aux  rapports  les  plus  essentiels  de  la 
society,  pour  devenir  la  premi&re  regie,  la  regie  la  plus 
convenable  et  la  plus  sure  de  nos  actions  et  de  not  re 
conduite.  II  semble  en  effet  que  comme  ce  n'est  pas  avec 
de  la  metaphysique  qu'on  fait  de  bons  artistes  et  de  bons 
ouvriers ,  ce  n'est  pas  non  plus  avec  des  motifs  pris  de 
Fautre  monde  qu'on  peut  esperer  de  faire  les  meilleurs 
citoyens  de  celui-ci.  Mais  la  Sorbonne  a  sans  doute  de 
tres-bonn<?s  raisons  pour  condamner  cette  doctrine ,  et 
ce$  bonnes  raisons  pourraient  bien  tenir  a  la  vertu  que 
1'abbe  de  Mably  nous  recommande  lui-m£me  comme  le 
fondement  et  L'appui  de  toutes  les  autres,  la  prudence. 
Ciceron  l'avait  deja  dit :  Prudentia  sine  qua  ne  intelligi 
quidem  ulta  virtus  potest.  N'eut-on  pas  employ^  une 
manic  re  de  s'exprimer  plus  philosophique  et  plus  claire 
en  disant  tout  platemeitf  que  l'esprit  juste,  le  bo%  sens 
est  la  premiere  quality  que  supposent  toutes  les  vertus , 
la  seule  qui  puisse  en  garantir  constamment  l'emploi  le 
plus  raisonnable  et  Je  plus  utile  ? 

Une  vue  uu  peu  nioins  commune  que  toutes  eel  les 
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dont  on  vient  de  reudre  compte  est  ce  que  dit  l'auteur 
dans  cet  Entretien  sur  la  n&essite  de  modi6er  meme  les 
priacipes  de  morale  les  plus  incontestables,  suivant  les 
besoins  de  chaque  siecle  et  de  chaque  Nation.  Avec  la 
confiance,  avec  la  pretention  du  moins  de  passer  pour 
le  Caton  de  la  litterature,  il  ne  craint  pas  de  porter  Tin* 
dulgence  deses  maximes  jusqu'a  dire  : 

«  Supposant  que  je  tinsse  dans  une  main  toutes  les 
vertus  et  dans  l'autre  tous  les  vices,  ne  pensez  pas  que 
je  seraasse  toutes  ces  vertus  an  hasard,  et  surtout  que  je 
ne  laissasse  ^chapper  aucun  vice.  Ainsi  qu\m  m&lecin 
habile  emploie  quelquefois  des  poisons  dans  ses  remedes 
pour  procurer  une  crise  favorable ,  de  mime  je  ne  craiu- 
drais  point  de  distribuer  a  pitopos  quelque  vice  a  un 
peuple  pour  le  retirer  de  sa  stupeur.  » 

On  ne  trouve  dans  le  troisieme  livre  des  nouveaux 
Principes  de  Morale  que  des  idees  tres-rebattues  sur 
1  education ,  des  lieux  communs  sur  ce  grand  principe 
d'egalite ,  le  principe  favori  de  l'auteur. 


C'est  le  jeudi  26  que  M .  le  comte  de  Choiseul-Gouf- 
fier,  elu  par  l'Aoademie  Frao<jaise  a  la  place  de  M.  d'A- 
lembert,  et  M.  Bailly  a  celle  de  M.  de  Tressan ,  y  sont 
venue  prendre  seance  etontprononcl  leurs  Discours  de 
reception.  Soit  I'int4r6t  inspire  par  les  nouveaux  r£ci- 
piendaire6,  soit  la  curiosity  de  voir  de  quelle  maniere 
seraient  loues  les  deux  Academiciens  qu'ils  remplacent, 
jamais  seance  academique  ne  fut  plus  brillante  et  plus 
nombreuse.  Un  homme ,  etonnc  de  cette  prodigieuse  af- 
fluence, me  dit  a  l'oreille  :«Vous  le  voyez,  les  plus 
grands  hommes  disparaissenl,  le  monde  va  toujours. » 

Le  Discours  deM.de  Choiseul  &ait  consacre  tout 


r 


.•*r.<5*" 


A" 


56  CORRESPONDANCE    LITT^RAIRE, 

entier  a  la  memoire  de  M.  d'Alembcrt.  Apres  avoir  par- 
couru  rapidemeot  la  carriere  glorieusc  de  ses  travaux  et 
de  ses  succes  litteraires ,  la  sensibility  de  1'orateur  s'est 
reposee  avec  complaisance  sur  ces  reflexions  si  tou- 
chantes  : 

«  Quel  etait  cependant  rhomme  celebre  destine  a 
&endre  les  connaissances  humaines,  dont  la  reputation 
avail  rempli  TEurope^  et  que  les  souverains  les  plus 
eclaires  semblaient  se  disputer?  Vous  m'entendez,  Mes- 
sieurs, et  ce  qu'il  est  honnete  de  sentir,  pourquoi  crain- 
drais-jc  de  Texprimer;  pourquoi ,  par  un  silence  pusil- 
lanime,  priverais-je  sa  memoire  du  tribut  si  touchant 
qu'obtiennent  de  toutes  les  ames  nobles  la  vertu  dans 
1'infortune  et  le  genie  dans  Pobscurite?  Quel  etait-il  ?  un 
malheureux  enfant ,  sans  parens,  sans  berceau,  et  qui  ne 
dut  qu'aux  apparences  d'une  mort  prochaine  et  a  l'hu- 
manite  d'un  officier  public  1'avantagede  n'etre  point  con- 
fondu  dans  la  foule  de  ces  infortunes  rendus  a  la  vie  pour 
s'ignorer  toujours  eux-memes,  etc.  » 

Ce  mouvement  a  paru  de  l'eloquence  la  plus  vraie  et 
la  plus  sensible,  sans  manquer  a  aucune  des convenances 
qu'il  etait  si  facile  de  blesser.  Tout  le  Discours  est  en 
general  d'un  ton  noble  et  soutenu ;  on  a  trouve  seule- 
ment  que  M .  de  Choiseul  aurait  pu  se  dispenser  d'y  rap- 
peler  une  anecdote  assez  douteuse  sur  le  pr&endu  re- 
froidissement  que  M.  d'Alembert  eut  a  supporter  de  la 
part  du  roi  de  Prusse,  pour  avoir  d&endu,  contre  un 
jugement  peu  favorable  de  ce  monarque,  le  celebre  Eu- 
ler,  alors  son  rival  en  geometric  En  tout  cas,  la  fran- 
chise du  philosopbe  n'eut  pas  de  grands  efforts  a  faire, 
et  ne  changea  rien  au  parti  pris  depuis  long-temps  sur 
le  compte  do  M.  Euler. 
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La  reponse  que  M.  le  marquis  de  Condorcet  a  faite  a 
ce  Discours,  en  quality  de  directeur  actuel  de  l'Acad^- 
mie,  est  partage  com  me  de  raison  entre  l'eloge  du  reci- 
piendaire  et  celui  de  son  predecesseur.  On  a  fort  applaudi 
a  la  maniere  dont  il  a  lou^  les  Voyages  de  M.  de  Choiseul 
en  Grece. 

«On  vous  a  vu  (dit-il),  eutoure  des  paisibles  instru- 
mens  des  arts,  visiter  les  memes  contrees  que  vos  an- 
cetres  n'avaient  parcourues  qu'en  pelerins  conquerans ; 
vous  ties  revenu  charg<5  de  depouilles  plus  precieuses 
aux  yeux  de  la  raison  que  celles  qu'ils  ont  obtenues  pour 
prix  de  leurs  exploits.  Tons  ceux  que  les  Lettres  et  les 
Arts  occupent.ou  interessent  ont  lu  avec  avidite  <?e 
Voyage ,  oil  la  Geographie  a  puise  de  nouvelles  lumicres, 
oil  les  cartes  marines  sont  perfectionnees,  oil  tant  de 
monumens  sont  decrits  avec  precision  et  dessin&  avec 
gout,  oil  les  moeurs,  observees  sans  enthousiasme  et  sans 
humeur,  sont  peintes  avec  tant  de  verite.  Un  heureux 
emploi  de  FHistoire  ancienne  de  la  Grece  y  offre  sans 
cesse  des  rapprochemens  instructifs  ou  des  contrastes 
piquans;  ce  style  simple  et  noble,  si  convenable  a  celui 
qui  parle  de  ce  qu'il  a  vu,  et  qui  raconte  ce  qu'il  a  fait, 
une  exactitude  scrupuleuse  sans  longueurs  et  tons  minu- 
ties,  de  la  philosophic  sans  declamation  et  sans  cysteines, 
tels  sont  les  caracte^es  de  cet  ouvrage.  » 

Plus  d'un  auditeur  n'a  pu  s'empecher  de  sourire  a 
quelques  trails  des  instructions  qu'on  donne  ensuite  au 
nouvel  Academicien  sur  l'ambassade  qui  vient  de  lui 
etre  confine. 

«  Ces  menies  peuples  (lui  dit-on)  qui  vous  ont  vu 
avec  etonnement  dessiner  les  monumens  antiques  que 
leur  indifference  foule  aux  pieds  vous  reverront ,  trop 
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tot  pour  nous,  honore  de  la  confiance  d'un  prince,  leur 
fidele  et  genercux  allie.  La  politique  de  1'Europe ,  du 
moins  celle  qu'on  avouait ,  fut  long*temps  dirigee  contre 
cet  empire,  alors  redoutable;  et  aujourd'hui  celle  de 
plusieurs  &ats  semble  ehercher  a  le  soutenir  ou  a  le  d^- 
fendre.  Mais  ,  ce  qui  doit  honorer  notre  pays  et  notre 
siecle,  elle  ne  veut  employer  que  des  moyens  •  avoues 
par  la  justice  et  conformes  a  l'int&ret  general  de  l'huma* 
nile.  Menace  par  des  nations  puissantes  et  eclairees,  le 
trone  des  Ottomans  ne  peut  subsister,  s'ils  ne  se latent 
d'abaisser  les  barrieres  qu'ils  ont  trop  long-temps  oppo- 
ses aux  sciences  et  aux  arts  de  1'Europe....  Les  lumieres 
sont  le  secours  le  plus  efficace  que  cet  empire  puisse  re- 
ccvoir  de  ses  allies ;  et  l'art  des  negociations  ,  qui  a  ete 
si  long-temps  Tart  de  tromper  les  hommes ,  sera  dans 
vos  mains  celui  de  les  instruire  et  de  leur  mojitrer  leurs 
v^ritables  int&r£ts ,  etc.  » 

Cette  politique  n'est-elle  pas  dictee  par  la  raison 
m§me?  En  effet,  que  nous  en  couterait  -  il ,  pourrions- 
nous  dire  au  Divan,  de  vous  fournir  des  soldats  bien 
disciplines,  de  l'artillerie  et  des  vaisseaux?  Mais,  a  les 
examiner  sans  prevention ,  sont-ce  1&  des  moyens  avoues 
par  la  justice,  conformes  au  bien  g&i&al  de  l'humanite? 
Ce  sont  des  lumieres  dont  vous  avez  besoin;  en  conse- 
quence nous  vous  envoyons  YEncjrclopSdie  et  des  phi- 
losophes  pour  vous  Pexpliquer,  et  voila  v^ritablement  le 
plus  grand  service  que  vous  deviez  attendre  d'une  amitie 

fidele  et  courageuse Le  seul  tort  qu'on  puisse  repro- 

cber  a  une  v^rite  si  sensible,  c'est  d'avoir  tout  l'air  d'une 
mauvaise  plaisanterie ;  elle  n'en  est  pas  moins  exacte,  il 
ne  s'agit  que  de  lui  donner  la  tournure  (a  plus  propre  a 
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la  faire  agreer  aux  puissances  &  qui  Ton  a  quelque  in- 
teret  a  la  persuader. 

Le  tribut  d'41oges  que  M.  de  Condorcet  paie  k  la 
memoire  de  M.  d'Alembert  est  d'une  sensibility  tout-a- 
fait  geometrique ,  et  qui  prouve  qu'il  ne  manque  a  1'ora- 
teur  ni  le  sang-froid  ni  les  connaissances  nfoessaires  pour 
apprecier  sans  illusion  les  services  rendus  aux  sciences 
par  son  illustre  ami :  comtne  ces  ^loges  cependant  n'of- 
.frent  rien  de  neuf,  nous  ne  nous  y  arr£terons  pas  plus 
long-temps. 

II  y  a  moins  de  naturel ,  moins  de  simplicity  dans  le 
Discours  de  M.  Bailly  que  dans  celui  de  M.  de  Choiseul ; 
mais  on  y  trouve  aussi  plus  d'idfos,  plus  de  finesse  et 
de  profondeur.  La  maniere  dont  il  caracterise  I'esprit  et 
le  talent  qui  distinguent  les  ouvrages  du  comte  de  Tress  an 
respire  toutes  les  graces  du  module  qu'il  avait  a  peindre. 

« C'est  presque  au  bord  du  tombeau  que  vous 

Pavez  couronn£,  et  Ton  pourrait  dire  que  c'est  le  chant  du 
cygne  qui  vous  l'a  fait  reconnaitre.  M.  de  Tressan,  quoiqu'il 
ait  ecrit  tard,  quoiqu'il  n'ait  fait  peut-6tre  que  se  laisser 
entrevoir,  a  montr^  un  talent  naturel  et  un  style  qui 
avaient  un  caractere.  Ce  caractere ,  precieux  aux  gens  de 
gout ,  et  surtout  a  des  Fran^ais,  eta  it  la  Grace.  La  Grace, 
fille  de  la  Nature  et  compagne  de  la  Yerite ,  reside  dans 
le  style  quand  il  est  ing&m  sans  effort;  elle  fuit  la  re- 
cherche et  I'exag^ration.  Ce  qui  est  eleve  doit  Stre  pre- 
sents sous  une  expression  simple,  ce  qui  est  ingenieux 
doit  paraitre  echappd  a  la  naivete....  Le  style  gaulois  a  de 
la  grace  parce  qu'il  est  naif,  et  il  tient  cette  naivete  de  la 
simplicite  des  moaurs  antiques.  M.  de  Tressan  les  &udia 
dans  nos  vieux  romans,  qui  en  son t  les  depositaires ;  il 
sentit  que  son  talent  etait  de  peindre  ces  mceurs ;  son 
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style  en  re$ut  l'empreinte,  et  il  transporta  dans  notre 
langue  perfectionnee  le  ton  naif  et  la  grace  naturelle  du 
langage  gaulois....  Malade  et  tourmente  de  la  goutte, 
c'est  au  milieu  de  ses  souffrances  qu'il  entreprit  la  tra- 
duction de  l'Arioste,  achevee  en  moins  de  dix  mois;  le 
talent  maitrisait  1'age  et  la  maladie ;  la  gaiety  fran<jaise 

avait  alors  le  meme  efFet  que  le  stoicisme Il  peignait 

les  hauts  fa  its  d'armes  comme  un  Fran^ais  qui  sent  qu'il 
est  ne  pour  s'y  distinguer;  il  peignait  ('amour  comme  un, 
homme  qui  se  plait  a  s'en  souvenir,  etc.  » 

M.  de  Tressan,  long -temps  avant  d'etre  admis  au 
nombre  des  Quarante ,  avait  &e  re<ju  a  1'Academie  des 
Sciences.  M.  Bailly,  appele  a  le  remplacer,  et  TAcade-. 
micien  charge  de  le  recevoir,  ont  tous  deux  egalement 
l'avantage  d'appartenir  a  cette  Compagnie;  notre  ora- 
teur  a  tire  parti  de  ce  concours  singulier  pour  prouver 
les  rapports  intimes  qui  lient  les  Sciences  aux  Lettres.  Si 
] 'eclat  des  Lettres  rejaillit  sur  les  Sciences ,  les  Sciences 
donnent  a  l'esprit  d'une  nation  plus  de  profondeur  et 
d'&iergie  pour  la  culture  des  Lettres ,  etc...  L'experience 
a  presque  toujours  prouv^  le  contraire ;  mais  en  theorie 
rien  ne  parait  plus  raisonnable ,  et ,  vrai  ou  non ,  c'est 
dans  la  circonstance  ce  qu'il  eta  it  le  plus  a  propos  de 
dire ,  ne  fut-ce  que  pour  amener  la  tirade  que  voici  : 

«  Ge  que  les  Sciences  peuvent  ajouter  aux  privileges 
de  l'espece  humaine  n'a  jamais  ete  plus  marque  qu'au 
moment  ou  je  parle.  Elles  ont  acquis  de  nouveaux  do-* 
maines  a  l'homme;  les  airs  semblent  lui  devenir  acces- 

r 

sibles  comme  les  mers,  et  l'audace  de  ses  courses  egale 
presque  l'audace  de  sa  pensee.  Le  nom  de  Montgolfier, 
ceuxdes  hard  is  navigateurs  de  ce  nouvel  element  vivront 
dans  les  ages.  Mais  qui  de  nous,  au  spectacle  de  ces  su-» 
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perbes  experiences ,  n'a  pas  senti  son  ame  s'elever,  ses 
idees  s'etendre,  son  esprit  s'agrandir?  Cetle  impression 
est  le  sentiment  d'une  nouvelle  force  que  1'esprit  humain 
a  re^ue ;  il  la  tieut  de  l'effort  et  de  lelan  m^me  de  l'in- 
vention ,  et  cette  force  sera  transmise  a  ceux  qui  dans 
leurs  ecrits  celebreront  ces  merveilles,  etc.  » 

Nous  nous  bornerons  a  citer  une  reflexion  de  M.  de 
Condorcet,  tout-a-fait  aimable,  sur  les  dernieres  occu- 
pations de  la  vie  de  M.  de  Tressan. 

«  Dans  un  age  oil  les  hommes  les  plus  actifs  commen- 
cent  a  eprouver  le  besoin  du  repos,  M.  de  Tressan  devint 
un  de  nos  ecrivains  les  plus  feconds  et  'les  plus  infati- 
gables.  II  publia  ces  Contes  oil  des  tableaux  voluptueux 
n  alarm  en  t  point  la  decence,  oil  une  plaisanterie  fine  et 
legere  repand  la  gaiet^  au.  milieu  des  combats  eternels 
et  des  longues  amours  de  nos  paladins.  Rajeunis  par  lui, 
nos  anciens  romanciers  ont  de  1'esprit  et  meme  de  la 
verite;  leur  imagination  vagabonde  n'est  plus  que  riante 
et  folatre.  La  vieillesse  est  peut-etre  l'age  de  la  vie  au- 
quel  ces  ingenieuses  bagatelles  conviennent  le  mieux  et 
ou  Ton  peut  s'y  livrer  avec  moins  de  scrupule  et  plus 
de  succes.  C'est  alors  quon  est  desabuse  de  tout,  qu'on 
a  le  droit  de  parler  de  tout  en  badinant ;  c'est  alors  qu'une 
longue  experience  a  pu  enseigner  1'art  de  cacher  la  raison 
sous  un  voile  qui  l'embellisse  et  permette  a  des  yeux  trop 
delicats  d'en  soutcnir  la  lumiere;  c'est  alors  qu'indul- 
gent  sur  les  erreurs  de  1'humanite ,  on  peut  les  peindre 
sans  humeur  et  les  corriger  sans  fiel...  » 

Cette  seance  a  ete  terminee  par  la  lecture  qu'a  faite 
M.  l'abbe  Delille  d'un  morceau  de  son  poeme  sur  les 
Plaisirs  de  ly Imagination;  il  a  ete  re9U  avec  tous  les 
applaudissemens  qu'on  ne  saurait  refuser  aux  vers  de 
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l'abbe  Delille,  encore  moins  au  charme  seduisant  attache 
a  sa  maniere  de  les  lire* 


Charade  adressee  a  madame  la  marquise  de  Pillette. 

Faible  et  nu ,  mon  premier  et  devore  et  digere 

Su jets  et  rois,  sages  et  fous. 

J'aime  mieux  le  second  que  vous , 

Et  vous  savez  combieu  vous  m'dtes  chere. 

Aussi,  nialgre  mon  desir  de  vous  pi  a  ire, 

Entre  le  tout  et  moi ,  sans  que  je  sois  jaloux , 

C'est  ce  terrible  tout  que  votre  coeur  pre*fere. 

»      • 

Le  mot  est  Vertu. 


On  a  don ne,  le  8  fevrier,  la  premiere  representation 
de  Chimkne,  tragedic-op^ra ,  paroles  de  M.  Guillard, 
musique  de  M.  Sacchini. 

Le  noni  de  1'auteur  du  poeuie,  M.  Guillard,  est  deja 
connu  par  le  grand  succes  tilphigenie  en  Tauride,  misfc 
en  musique  par  M.  Gluck,  et  par  Electee*  a  qui  il  ne 
manquait  peut-etre,  pour  r^ussir  egalement ,  qu'un  mu- 
sicien  autre  que  le  sieur  Le  Moine.  Ce  nouvel  opera  est 
tire  du  Cid,  ouvrage  aussi  consacre  sur  le  Theatre  Fran- 
$ais  par  la  grande  revolution  dont  il  fut  l'epoque  et  la 
cause  que  par  cette  foule  de  beautes  du  premier  ordre 
que  les  d&auts  du  plan ,  1'inutilite  de  quelques  person- 
nage$,  les  persecutions  du  cardinal  de  Richelieu  et  le 
laps  d'un  siecle  et  demi,  bien  plus  puissant  encore,  n'ont 
pu  detruire,  ni  meme  attenuer.  M.  Guillard  n'a  pas 
suivi  en  entier  le  plan  de  Pierre  Corneille,  il  ne  ie  pou- 
vait  pas ;  la  musique  et  le  besoin  de  servir  officieusement 
ses  precedes  demandent  au  po&te  une  marche  rapide  et 
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des  sacrifices  qui  rendent  peu  do  tragedies  de  la  sc&ne 
franchise  propres  a  etre  transportees  avec  avantage  sur 
le  Theatre  lyrique.  Celles  dont  le  m&rite  et  les  beautes 
tiennent  plus  aux  developpemens  des  caracteres  qu'au 
mouvement  de  Faction,  a  la  peinture  et  a  la  marche 
graduee  des  passions  qu'a  leur  contraste ,  offrent  le  plus 
de  difficultes  a  vaincre. 

M.  Guillard  s'est  era  oblige  d'abandonner  oes  grands 
moyens  de  l'art  employes  par  Corneille  pour  un  plan  qui, 
en  eloignant  du  moment  de  Taction  la  mort  du  comte  de 
Gormas,  lui  permit  d'unir  a  la  fin  Chimene  avec  Ro- 
drigue;  mais  cet  hymen,  qui  choque  toujours  un  peu 
les  convenances,  et  les  fetes  brillantes  qui  lui  succedent, 
ne  rempiace  point  la  variete  des  situations  et  le  grand 
inteiti  que  lui  offirait  la  marche  du  Cid.  II  a  fait  de  trop 
grands  sacrifices  k  ces  accessoires  parasites  de  1'opera 
qu'il  avait  si  heureusement  d^daignes  dans  ses  deux 
premiers  ouvrages. 

La  musique  de  cet  op^ra  n'a  pas  r&mi  tous  les  suf- 
frages ;  malgr^  les  beautes  du  plus  grand  ordre  qu'y  a 
repandues  M.  Sacchini,  malgrd  l'el^gance  et  la  variete 
des  airs  qu'il  a  presque  prodigu^s  dans  cette  nouveile 
composition ,  il  n'a  pas  paru  tenir  toot  ce  qu'on  s'etait 
pin  a  attendre  de  Tauteur  de  Renaud.  Ses  airs,  toujours 
brillans,  toujours  accompagn^s  d'une  manifere  aussi 
variee  que  neuve  et  piquante ,  n'ont  pas  souvent  ,  sur- 
tout  dans  les  roles  cht  roi  et  de  don  Di&gue,  la  v^rite 
d'expression  que  la  situation,  le  caractere  des  person- 
nages  et  le  sentiment  offert  par  les  paroles,  semblaient 
exiger.  Son  recitatif  est  en  general  vague  et  peu  accentue; 
le  sens  des  paroles  est  trop  perp^tuellement  coupe  par 
des  traits  d'orchestre  qui  eblouissent  et  fatiguent  Tat- 
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tention,  et  ses  chceurs  sont  bieu  in&rieurs  a  ceux  qu'il 
nous  avait  fait  admirer  dans  Renaud.  Malgr^  les  defauts 
essentiels  que  Ton  peut  reprocher  a  la  musique  de,eet 
opera,  on  est  perpetuellement  etonne  de  la  fecondite 
inepuisable  du  genie  de  M.  Sacchini ,  de  l'elegance ,  de 
la  variete  de  ses  airs,  et  surtout  de  la  sensibilite  exquise 
qui  semble  fitre  le  signe  distinctif  de  son  talent,  et  qu'il 
repand  sous  des  formes  toujours  nouvelles,  toujours 
suaves,  toujours  path&iques,  sur  toutes  les  situations 
qui  peuvent  en  etre  susceptibles. 


Pieces  interessantes  et  peu  connues  pour  servir  a 
VHistoire  eta  la  Litter ature;  par  M.  de  La  Place.  Tome  II. 
Le  premier  a  paru  il  y  a  deux  ans(i).  Ce  volume  contient 
quelqucs  morceaux  assez  curieux.  Parmi  les  piece£pro- 
duites  au  proces  de  Marie  Stuart  ou  trouve  les  lettres  de 
cette  reine  infortun^e  au  comte  de  Both  well,  Ce  sont  des 
monumens  d'une  passion  effrenee,  et  qui  ne  laissent  au* 
cun  doute  de  la  part  qu'eut  Marie  a  l'assassinat  d'un  epoux 
dont  le  poison,  tente  precedemment,  n 'avait  pu  la  de- 
faire.  Tous  les  historiens  ont  remarque  que  1  epoux  de  la 
reine  etait  le  plus  bel  homme  de  son  temps ;  que  Bothwell 
aucontraire,  d'une  figure  tres-commune,  etait  univer- 
sellement  decrie  pour  ses  moeurs.  M.  de  La  Place  ajoute 
niaisement  qu'il  avait  probablement  des  qualites  et  des 
talens  fails  pour  plaire  aux  femmes  de  ce  temps -la. 

II  y  a  beaucoup  de  minuties  dans  la  suite  du  Memorial 
de  M.  Duclos ,  et  parmi  ces  minuties  des  bruits  popu- 
lates adoptes  avec  une  legerete  incroyable. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  interessant  dans  la  suite  de  ce 
Memorial  j  ce  sont  quelques  anecdotes  sur  Mection  de 

(r)  Voir  tome  X  ,  p.  389. 
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Pempefreur  Charles  VII ,  sur  les  vi»ais  motifs  de  la  guerre 
qui  en  fut  la  suite ;  plusieurs  fragmens  des  lettres  ecrites 
a  ce  sujet  au  cardinal  de  Fleury  par  le  roir  la  reine 
d'Espagne  et  madame  Infante.  On  ne  peut  rien  imaginer 
de  plus  empresse ,  de  plus  caressant  que  toutes  les  sol- 
icitations que  ces  deux  princesses  etaployaient  aupres 
de  Sa  vieille  Eminence,  pour  1'entrainer  dans  une  guerre 
dout  ses  vues  et  son  caractere.  devaient  Teloigner.  ega- 
lement. 

Les  details  sur  la  maladie  et  les  vapeurs  de  Philippe  Y 
offrent  un  spectacle  aussi  curieux  qu'affligeant. 

Le  fragment  d'une  lettre  de  M.  le  regent  au  roi  d'Es- 
pagne  meritait  d'etre  conserve;  c'est  la  copie  dune  mi- 
nute £crite  de  la  main  du  prince  et  pleine  de  ratures, 
trouv^e,  en  1733,  chez  une  heurriere.  L'authenticite  du 
morceau  a  &ereconnue,  dit-on,  par  MM.  Melon,  Four- 
mont,  Fontenelle  et  Lancelot.  Cette  lettre^  du  ton  le 
plus  ferme  et  le  plus  vigoureux ,  retrace  en  peu  de  mots 
tons  les  taalheurs  attires  sur  la  France  par  les  efforts  faits 
en  faveur  de  l'Espagtie. 

On  ne  lira  pas  sans  interet  une  anecdote  concernant 
la  maison  de  Gourtenay,  descendante  de  Pierre  de  France, 
septieme  fils  du  roi  Loui$-le-Gros ,  qui,  en  epousant  la 
fille  de  Josselin  de  Gourtenay,  prit  le  nom  de  sa  femme; 
les  reflexions  historiques  sur  la  mort  de  Henri  IV,  copiees 
sur  un  manuscrit  de  la  main  d'Augustin  Conon ,  avocat 
au  Parlement  de  Rouen,  reflexions  qui  neconfirment  que 
trop  les  soupcons  formes  contre  Marie  de  Medicis  et  le 
due  dTEpernon ;  une  lettre  fort  touchante  de  Jacques  II 
a  Louis  XIV,  apres  la  malheureuse  affaire  de  LaHogue; 
1'histoire  chevaleresque  de  Raynard  de  Choiseul  et  d'Alix, 
de  Dreux ;  ie  portrait  d'un  controlewr-gtrneral ,  par  Fon- 

Tom.  XU.  5 
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tenelle ;  de  fort  belles  instructions  de  Catherine  tie  M^- 
dicis  a  Charles  IX. 

L'anecdote  d'Anne  Oldfields,  cclebre  actrice  du  Theatre 
de  Londres,  qui  dans  ses  derniers  raomeos  s'occupait 
avec  tant  d'inquietude  de  la  toilette  qu'on  aurait  a  lui 
faire  apres  sa  mort,  nous  rappelle  un  trait  du  meme  genre 
de  madame  la  princesse  de  Charolais.  Quoiqu'elle  fut  a 
i'agonie,  on  eut  beaucoup  moins  de  peine  a  la  determiner 
a  recevoir  ses  sacremens  qu'a  oter  son  rouge;  ne  pouvant 
plus  r&ister  aux  instances  de  son  confesseur^  elle  y  con- 
sentit  enfin;  «  mais  en  ce  cas,  dit<-elle  aux  femmes  qui 
l'entouraient,  donnez-moi  done  d'autres  rubans;  vous 
savez  bien  que  sans  rouge  les  rubans  jaunes  me  vont 
horriblemeut. »  On  ne  peut  soutenir  Tidee  <F€tre  laide 
meme  aprhs  sa  rnort,  ce  furent  les  dernieres  paroles 
d'Anne  Oldfields. 


Dissertation  sur  la  question  de  savoir  si  lets  inscrip- 
tions doivent  Stre  redigees  en  latin  ou  enfranpais;  par 
M.  le  president  Roland.  Brochure.  L'auteur  tache  de 
prouver  qu'il  y  a  des  inscriptions,  fran^aiaes  qui  ne  lc  * 
cedent  pas  aux  latines;  que  nous  avous  quantite  de  vers 
fran^ais aussi  precis,  aussi  energiques  qu'aucuns  vers  la* 
tins,  qu'enfin  plusieurs  de  nos  auteurs,  en  s'appropriant 
les  idees  des  ecrivains  de  Rome,  les  ont  renduea  avec  une 
precision  egale  a  celie  des  auteurs  originaux.  L'eloquence 
et  1'erudition  de  M.  Roland ,  fussent-elles  cent  fois  plus 
ingenieuses  encore  ,  ne  detruiront  jamais  toutes  les  diffi- 
cuites  qui  rendent  notre  langue  raoios  propre  au  style 
lapidaire  que  la  langue  latine,  parce  que  ces  difficuites 
tiennent  cssentiellement  au  mecanisme  meme  de  notre 
langue,  a  la  necessite  oil  nous  sommes  de marquer  le  cas 
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et  le  regime  des  mots  par  des  articles  ou  des  prepositions 
qui  ralentissent  le  mouvement  de  la  phrase  et  nous  in- 
terdisent  absolumeht  1'usage  des  inversions  les  plus  heu* 
reuses  et  les  plus  propres  a  donner  de  1'energie  et  de  la 
precision.  L'auteur  admire  la  simplicite  sublime  de  In- 
scription qui  vient  d'etre  placde  ,  a  Dole ,  sur  la  statue 
pedestre  du  roi :  Louis  XVI \  age  de  vingt~six  arts;  elle 
est  de  M.  Philippon ,  auteur  du  livre  sur  I9 Education  du 
peuple.  On  a  remarque  avec  raisgn  que  cette  inscription 
eut  ete  plus  noble  et  plus  claire  en  n'y  changeant  qu'un 
seul  mot,  au  lieu  de  Louis  XFIdge,  Louis  XP7a  tdge, 
parce  que ,  couune  1'observe  le  marquis  de  Villette  dans 
uoe  lettre  inseree  dans  le  Journal  de  Paris ,  le  substantif 
a  fdge  presente  une  epoque ,  et  l'adjectif  dge9  une  chose 
tf&s-indtfferente. 


Cecilia ,  ou  Memoires  (Fune  Heritiere ,  par  F auteur 
d Evelina,  traduits  de  V anglais  (1).  Cinq  volumes  in-i  2. 
G'estun  des  meilleurs  romans  qutaient  paru  depuis  long* 
temps  en  Angleterre;  le  pathetique  des  situations,  Tin- 
teret  et  la  variete  des  caracteres  dont  la  plupart  sont 
fortement  prononces  et  tous  tres-bien  soutenus ,  en  ran- 
kest la  lecture  aussi  touchante  qu  elle  peut  etre  instruc- 
tive. Quoique  la  marche  generate  en  soit  an  peu  lente, 
le  denouement  assez  romanesque  et  un  grand  nombre 
de  details  trop  minutieux ,  cet  ouvrage  suppose  tout  a  la 
fois  une  grande  connaissance  du  cceur  humaii),  l'imagi- 
nation  la  plus  feconde  et  la  plus  sensible.  Si ,  oomme  on 
lassure, c est  une  jeune personne  qui  en  est  1  auteur,  c'est 
un  vrai  prodige.  Nous  ignorons  a  qui  nous  en  devons  la 
traduction;  mais  Fextreme  negligence  du  style  annonce 

(f)  Cette  traduction  est  de  Henri  Rieo ,  Oencvors. 
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qu'elle  a  ete  faile  fort  a  la  hate,  et  c'est  un  tort  qu'on  a 
de  la  peine  a  pardonner;  l'auteur  de  CiciUa  meritait 
bien  de  parler  notre  langue  avec  plus  de  grace  et  de 
puret^. 


MARS. 


Paris ,  mars  1784* 

La  continuite  d'un  hive*  des  plus  rigoureux  ayant 
accru  successivement  la  mis&re  de  la  partie  indigente 
des  habitans  de  Paris ,  les  acteurs  des  divers  spectacles 
se  sont  fait  un  devoir  de  consacrer  au  soulagement  des 
pauvres  le  produit  d'une  de  leurs  representations,  et  de 
seconder  par  un  emploi  si  honorable  de  feurs  talens  les 
vues  de  bienfaisance  et  d'hutnanite  dont  le  roi  et  la  reine 
avaient  donndle  premier  example  aux  divers  ofdres  des 
citoyens  de  cette  capitale. 

En  consequence ,  les  Comddiens  Fran^ais  ont  donn^ , 
le  3  mars ,  au  profit  des  pauvres ,  la  premiere  represen- 
tation de  Coriolan ,  tragedie  de  M.  de  La  Harpe.  L'auteur 
a  saisi  avec  empressement  une  circonstance  aussi  favo- 
rable pour  offrir  au  public  cette  nouvelle  production. 
Ses  vues  et  celles  des  Comediens  ont  ete  remplies  de  la 
maniere  la  plus  satisfaisante;  l'affluence  du  public  a  porte 
la  recette  a  i  o,33o  livres ,  et  les  applaudissemens  accor- 
ds a  cette  premiere  representation  ont  6l£  la  juste  re- 
compense d'un  desinteressement  si  bien  calcule.  Tous  les 
auteurs  de  nos  theatres  des  Boulevards  se  sont  empresses 
de  le  suivre,  et  l'ont  vu  couronne  par  le  mSme  succes. 

MM.  de  Cham  fort  et  Rulhiere  s'etaient  egayes  d'avance 
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sur  cette  nouvelle  tragedie  el  sur  ['attention  de  l'auteur  a 
la  produire  dans  une  circonslance  ou  des  motifs  d'huma- 
nite,  rassemblant  de  nombreux  spectateurs,  devaient 
encore  le$  disposer  a  l'indulgence. 
Voici  Vepigramme  de  M.  de  Chamfort : 

Pour  les  pauvres  la  comedie 
Donne  une  pauvrc  tragedie ; 
Nous  devons  tous  en  verite 
Bien  l'applaudir  par  charity 

Voici  celle  de  M.  de  Rulhiere  : 

Ci-git  le  dernier  des  enfans 

Des  malheureux  Coriolans , 

Qu'un  jour  voit  naitre  et  qu'un  jour  tue. 

N*3tes-vous  pas  bien  etonnes 

Qu'une  maison  sc  pcrpetuc 

Par  des  enfans  toujours  morU-nes? 

M.  de  La  Harpe  n'a  pas  dedaigne  de  r^pondre  a  ce& 
gentillesses  par  des  personnalittis  assez  piquantes. 

Gonnaissez-vous  Chamfort ,  ce  maigre  bel-esprit , 
Et  ce  pesant  Rulhiere  a  face  rebondie? 

Tous  deux  sont  pleins  de  jalousie; 

Mais  Pun  en  meurt  ct  l'autre  en  vit. 

Ce  qui  gate  un  peu  le  plaisir  de  cette  vengeance ,  c'est 
qu'on  s'est  trop  bien  souvetm  que  le  mot  de  l'epigramme 
n'etait  pas  de  lui ;  il  y  a  long-temps  que  l'abb^  A  maud 
la  dit  pour  la  premiere  fois. 

Aucun  sujet  n'a  paru  aussi  sou  vent  sur  le  Theatre 
Francis  que  celui  de  Coriolan,  ct  ce  trait  historique  qui 
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offre  un  paractere  si  eminemment  drama  tique,  ftnterdt 
imposant  du  nam  de  Rome  et  de  ses  destins  aux  prises 
avec  les  plus  redoutables  ennemis  qu'elle  ait  eus  dans  son 
berceau ,  n'a  jamais  obtenu  un  succes  d&id^  sur  la  sc&ne. 
Nos  grands  maitres,  qui  en  sentaient  les  defauts,  ne  l'ont 
point  hasarde,  et  Ton  n'a  point  oublie  la  reponse  du 
celebre  Crebillojn  an  jeund  bomme  qui  en  sortant  du  col- 
lege lui  present  ait  un  Goriolan  :  Croyez-vous  que  si  ce 
sujet  eut  ete  propre  au  Theatre  r  nous  vous  Feussions 
laisse?  Malgre  cette  autorite  et  celle  de  Voltaire,  si  de- 
cisive quand  il  est  question  de  Fart  drama tique ,  l'esprit 
de  M.  de  La  Harpe  a  era  pouvoir  vain  ere  des  difHcultes 
que  le  genie  meine  ne  viendrait  point  a  boutde  sur-. 
monter  dans  un  sujet  essentiellement  vicieux,  de  quelque 
maniere  qu'on  le  conceive.  Tous  les  poetes  qui  Font  traite 
avant  M.  de  La  Harpe  ont  commence  Taction  a  lepoque 
oil  Coriolan ,  a  la  tete,  des  ennemis  de  sa  patrie  et  ayant 
puni  1'injustice  de  ses  con  ci  toy  ens  par  plusieurs  victoires, 
est  sur  le  point  d'ecraser  Rome  sous  le  p#ids  de  sa  ven- 
geance; mais  ce  plan  n^rffrira  jamais  qu'une  m&me  si- 
tuation a  trainer  longuement  pendant  quatre  actes  pour 
arriver  a  la  seule  scene  interessante  du  sujet,  a  la  scene, 
ou  ce  vainqueur,  desarme  par  sa  piete  filiate  9  accorde 
aux  larmes  de  sa  mere  la  grace  de  sa  patrie.  M.  de  La* 
Harpe  a  cru  devoir  preferer  le  plan  trace  par  §hakspeare , 
et  Ton  a  vu  1'homme  de  lettres  qui  a  le  plus  defendu  la 
regie  des  trois  unites  f  qui  a  crie  a  la  barbaric  quand 
M.  Ducis  s'en  est  ecart4  dans  les  sujets  qu'il  a  empruntes  aa 
pere  du  Theatre  anglais,  se  perm&tre  d'accumuler,  dans, 
l'espace  de  vingt-quatre  heures,  une  foulc  d'evenemena 
qui  cessent  d'int&esser  par  cela  mfirae  que  la  rapidite 
ayec  laquelle  ils  se  succedqnt  leijr  ote  toute  espece  de 
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vraisemblance  (1).  Comme  Shakspeare,  il  a  transports 
la  scene  de  ia  place  publique  de  Rome  dans  le  camp  des 
Volsques  ,  et  il  a  cru  qu'en  <£tablissant  ce  camp  sous  les 
murs  m£mes  de  la  ville,  la  possibility  physique  d'y  con- 
duire  son  h^ros  dans  un  court  espace  de  temps  suffirait 
pour  conserver  h  Taction  l'unite  de  lieu  qu'il  pretend 
ainsi  n'avoir  point  violce.  On  eut  pardonne  a  M.  de  La 
Harpe  d'oublier  des  principes  que  le  bon  gout ,  la  raison 
et  sartout  la  vraisemblance ,  ame  de  toute  action  drama- 
tique  ,  d&endent  encore  mieux  que  ses  pr&eptes,  si  avec 
les  d&auts  du  Coriolan  de  Shakspeare  il  en  efit  conserve 
les  beautls;  mais  telle  est  l'absence  totale  des  moyens 
dramatiques  dans  la  tfite  de  ce  c$fcbre  litterateur,  que, 
eu  suivant  mime  pas  a  pas  le  plan  de  Shakspeare,  i)  a 
dlpouille  son  ouvrage  du  mouvement,  de  1'int^rft  pro- 
gressif  et  attachant  que  presente  la  pi&ce  anglaise ,  parce 
qu'il  s'est  content^  de  mettre  en  recit  tout  ce  que  son 
modele  a  mis  en  action. 

On  peut  remarquer  qu'il  y  a  dans  une  scene  du  cin- 
quieme  acte  un  trfes-beati  mouvement ,  celui  ou  V&urie 
aux  genoux  de  son  fils  qui  lui  dit :  Vous  a  mes  pieds ! 
6  del  I  lui  r^pond  : 

J'y  rcsterai ,  barbare ! 
J'expircrai  du  mo  ins  en  etendant  mcs  bras 
Veis  mon  fils  revolte,  que  jc  n'altendris  pas. 

II  est  vrai  que  qes  vers  sont  tout  entiers  dans  TimoUon  ; 

(1)  Ceci  oonfirme  ce  que  nous  croyons  avoir  deja  dit  ailleurs :  la  grapde 
difference  qu'il  y  a  entre  le  Theatre  anglais  et  le  notre,  c'est  qu'en  Angleterre 
•n  fait  coorir  le  spectateur  apres  lea  e>enemens ,  et  qu'en  France  aujourd'hui 
ce  sont  lea  eveaemens  qui  coureot  apres  le  speclateur.  Des  deux  manieres 
quelle  est  la  plus  vraisemblable  ?  Corneille  et  Racine  eussent  decide  sans  doule 
que  ce  n'est  ni  Tune  ni  l'autre,  (  Note  de  Grimnj.  ) 


7  2         '  •    CORRESPON  DANCE  LITTER  AIRE, 

mais  des  enfans  morts  depuis  long-temps  pourraient-il* 
reprocher  a  leur  pere  d'enrichir  de  leur  depouille  ceux 
qui  naissent  apres  eux  sous  une  ctoile  plus  favorable? 

M.  de  La  Harpe  s'est  empress^  de  faire  imprimer  sa 
tragedie  sur  le  succes  de  la  premiere  representation,  ct 
dans  une  preface  peu  modeste  il  dit  que  c'est  a  la  lec- 
ture d'un  passage  de  La  Mothe,  cite  par  M.  de  Voltaire 
dans  la  preface  de  YQEdipe  :  «  Je  ne  serais  pas  &onne 
qu'une  nation  sens^e,  mais  moins  amie  des  regies,  s'ac- 
commodat  de  voir  Coriolan  condamn^  a  Rome  au  pre- 
mier acte,  rc£u  chez  les  Volsques  au  troisieme,  assi^- 
geantRome  au  quatrieme ,  etc. ,  »  qu'il  con 911 1 l'idee  de 
traiter  ce  sujet  et  la  possibility  de  ramener  les  evene- 
mens  de  plusicurs  moU  a  la  vraiscmblance  des  viugt- 
quatre  beures  et  a  l'unitc  qu'exigent  nos  convenances 
theatrales;  mais  la  tragedie  de  Sbakspeare,  ant&rieure 
dc  plus  d'un  siecle  a  ce  qu'a  ecrit  l'aiiteur  d'lnds ,  a  of- 
fcrt  a  M.  de  La  Harpe  des  donnees  qui  ont  servi  plus 
officieusement  son  talent  pour  la  tragedie  que  les  trois 
on  quatre  lignes  dc  La  Molhe ,*  auxquelles  M.  de  Vol- 
taire avail  r^pondu  «  qu'il  ne  concevait  pas  qu'un  peuple 
sens^  et  eclaire  ne  fut  pas  ami  des  regies  toutes  puisnes 
dans  le  bon  sens  et  toutes  faites  pour  son  plaisir.... ,  et 
qu'il  voyait  trois  tragedies  dans  le  plan  indique  par  La 
Mothe.  »  L'opinion  de  M.  de  Voltaire  n'ayait  pas  besoin 
du  poids  que  M.  de  La  Harpe  vient  d'y  ajouter  par  lex^- 
culion  de  ce  plan  pour  la  rendre  absolument  decisive; 
et  si  l'auteur  ne  trouve  pas  dans  son  Coriolan ,  pu  celui 
de  Shakspeare  qui  est  le  meme ,  trois  tragedies ,  il  est 
au  moins  prouve  que  ce  sujet ,  con^u  d'apres  ce  plan, 
ofFre  Irois  evenemens  qui  ne  peu  vent  paraitre  vraisem- 
blables  et  intcressans  cju'autant  qu'on  leur  verra  donner 
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I'espace  de  temps  que  demande  le  developpement  des 
circonstances  qui  les  d&erminent  et  la  distance  des  lieux. 
ou  ils  doivent  necessairement  se  passer. 

Le  style  de  cette  nouvelle  tragedie  a  paru  en  general 
d'un  ton  trop  declamatoire.  Les  longues  tirades  dont 
M.  de  La  Harpe  a  compose  son  dialogue  rappellent  d'au- 
tant  mieux  nos  harangues  de  college  que  c'est  presque 
toujours  dans  1'Histoire  de  Coriolan  que  Ton  prend  les 
sujets  que  Ton  donne  a  traiter  a  nos  jeunes  rhetoriciens 
pour  les  former  a  ce  genre  de  composition.  I^a  versifica- 
tion en  est  sou  vent  faible  et  sou  vent  ampoulee,  ses  peViodcs 
offrent  a  chaque  instant  ces  phrases  incidentes  et  para- 
sites qui  en  ralcntissent  le  mouvement ,  detourncnt  l'at- 
tention  de  l'idee  principale,  et  ne  produisent  qu'une 
bouffissurc  d'expression ,  dont  la  magie,  quelquefois  im- 
posante  au  theatre,  tombe  loujours  a  la  lecture.  On  reste 
convaincu,  en  lisant  cctte  tragedie,  que  1'auteur  l'a  faite 
a  la  hate ;  c'est  la  troisieme  dont  M.  de  La  Harpe  nous 
gratifie  en  moins  de  dix-huit  mois,  et  celle-ci  prouve 
plus  que  jamais  combien  la  nature  a  refuse'  a  ce  littera- 
teur, d'ailleurs  tres-estimable ,  le  genie  qui  concoit  une 
action  theatrale,  la  raison  qui  en  dispose  l'ensemble  et 
en  prepare  PinteVSt  progressif  dcpuis  la  premiere  scene 
jusqu'au  denouement ;  en  fin  cette  force  et  cette  sensibi- 
lite  que  Tame  seule  donne,.  et  qui  seule  repand  la  vie 
sur  toutes  les  parties  d'un  oiivrage  dramatique. 


La  reitie,  dit-on ,  ayant  demande  des  couplets  a  M.  le 
vicomte  de  S^gur ,  celui-ci  s'en  defendit  d'abord ;  mais 
Sa  Majeste  ayant  insiste  en  ajoutant :  Vous  riavez  qua 
me  dire  mes  verifies  j  il  lui  chanta  les  vers  que  voici : 


1 
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Les  On  dit,  chanson. 

Air  :  jtfbn  pdre  dtaitpot  *  ma  mire  etait  broc  ,  etq. 

Vonlez-vous  savoir  les  on  dit 
Qui  courentsur  Thlmire? 
On  dit  que  parfois  son  esprit 
Paraft  £tre  en  d&irc. 

Quoi !  dc  bonne  foi? 

Oui ,  mais  croyez-»moi , 
Elle  sait  si  bien  faire, 

Que  sa  dlraison , 

Fussiez-vous  Caton, 
Aurait  Fart  de  vous  pi  a  ire. 

On  dit  que  le  trop  de  bon  sens 

Jamais  ne  la  tourmente ; 
Mais  on  dit  qu'un  seul  grain  d'cncens. 
La  rnvit  et  l'enchante. 
Quoi !  de  bonne  foi  ? 
Oui ;  mais ,  croyez-moi , 
Elle  sait  si  bien  faire » 
Que  mdme  les  Dieux 
Descendraient  des  cieux 
Pour  l'encen&er  sur  terre. 

Vous  don ne-t-elle  un  rendez-vous. 

De  plaisir  ou  d'affaire ; 
On  dit  qu'oublier  1'heure  et  vous. 
Pour  elle  c'est  miser  e. 
Quoi !  de  bonne  foi  ? 
Oui;  mais,  croyez-moi, 
Se  revoit-on  pres  d'elle , 
On  oublie  ses  torts  ; 
Le  temps  m£me  alors 
§'envole  a  tirc-d'aiie. 


f 
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Sans  l'ego'fame  rien  n'cst  bon  % 

C'est  \k  sa  loi  supreme :  * 

Aussi  s'aime-t-elle ,  dit-011 , 
D'une  tendresse  extreme. 
Quoi !  de  bonne  foi  ? 
Oui ;  mais,  croyez-moi, 
Laisseirlui  son  systerae ; 
Peolron  la  bl4roer 
De  savoir  aimer 
Ce  que  tout  le  monde  ainc  ? 


La  Residence  ( 1 ) . 

Un  cVdque  de  grande  mise , 

Et  dont  le  nom  mc  reviendra  , 

Pajatt  da  tresor  de  l'£glise 

Un  act  rice  de  l'Opera. 

Tandis  qu'a  Paris,  a  Versailles* 

Pour  eMifier  scs  ouailles, 

II  faisait  chaudement  sa  cour 
A  I* Amour, 

Un  mot,  l&cbe  dans  une  tbese 

Sur  l'origine  des  pouvoirs, 

I/appelle  dans  son  diocese. 
Notre  grave  pre* la t ,  fidele  a  scs  devoirs, 
Sen  fut  prendre  congl  de  sa  belle  Therese, 

On  se  jura  fide" lite , 

Foi  d'Apotre  et  d'bonnete  femme ; 
Mais  contrc  les  sermens  faits  dans  la  vol  u  pie* 
Bien  sou  vent  Ton  proteste,  et  le  plaisir  reclame 

Les  douceurs  de  la  liberty. 
L'£v6que  part ,  un  Abbe*  kii  sutcede  , 

Un  Juif  apres  est  ecoate* , 
Puis  mylord  Spleen ,  qui  la  prend  pour  reroede 

Par  ordre  de  la  Faculte ; 

(1)  Ce  coote,  dont  Grimm  ne  nomine  pas  I'auleur,  a  ele  mis  sur  le  compter 

dp  Boufflers  par  les  Memo'yvs  secrets ,  26  mars  1784. 
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Preuve  que  le  plaisir  est  boa.  pour  la  sante\ 
Milord  des  m^ deems  remplissait  la  formule, 
Quand  FEveque  revint ,  jeunant  depuis  deux  mqis. 
Ilouvrele  boudoir...,.  Quel  affront!  il  reculc, 
Et  temoin  du  forfait,  il  eleve  la  voix. 

Mais  Therese  avec  assurance 

Lui  dit :  «  Calmez  votre  fureur. 
A  la  cour  de  V£nus  il  n'est  point  de  dispense. 

Apprencz  que  dans  la  rigueur 
Unc  maftresse  est  libre  apres  trois  jours  d'absence. 

Ce  benefice,  Monseigneur, 
Quoiqu'a  simple  tonsure ,  exige  residence.  » 


ipigfamme  sur  F Experience  de  M.  Blanchard,  du- 
1  mars ,  qui  n'a  6ti  qiiune  repetition  de  celle  de 
MM.  Charles  et  Robert,  mais  dont  la  souscription 
a  valu  encore  a  Vauteur  quarante  a  cinquante  mitte* 
Iwres  (1). 

Au  Champ-de-Mars  il  s'eleva , 
Au  champ  voisin  il  s'abaissa ; 
Charge*  d'argent  il  resta  J  a. 
Messieurs ,  sic  itur  ad  astta  (2) . 

(1)  Il  avait  annonce  qu'il  se  dirigerait  a  volonte  par  le  moyen  des  ailes  et 
da  gouvernail  dout  il  avait  arme  sa  gondole;  mais,  au  moment  ou  il  se  pre- 
parait  a  partir  avec  le  Beoedictin  Dom  Pech,  son  compagnon  de  voyage,  un 
jeune  officier  de  l'^cole  militaire  s'etant  elance  dans  le  petit  bateau  dans  Tin- 
tention  de  les  accompagner,  la  violence  qu'il  fallut  employer  pour  Fen  faire 
sortir,  l'affluence  et  le  tumulte  qu'occasiona  cetle  etrange  scene  eurent  bientdt 
bri.se  'tous  les  agres  du  nouveau  vaisseau.  Le  pauvre  M.  Bknchard ,  reduit  a 
partir  seul,  privc  de  tous  ses  moyens  de  direction ,  n'a  para  voguer  contre  le 
vent  que  parce  qu'il  a  trouve  a  une  oertaine  elevation  des  conrans  d'air  op- 
poses a  ceux  qui  regnaient  dans  ce  moment  sur  la  terre.  Parti  du  Champ-de- 
Mars  a  midi  et  demi,  il  est  descendu ,  vers  les  deux  heures,  sur  le  chemin  de 
Paris  a  Versailles ,  pres  la  verrerie  de  Sevres.  (  Note  de  Grimm. ) 

(a)  C'est  la  devise  des  billets  distribues  aux  souscripteurs.  (  Note  de  Grimm.) 
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Histoire  de  la  derhiere  Revolution  de  Suede,  tonte- 
rtant  le  recit  de  ce  qui  s*  est  passe  dans  les  trots  dermeres 
dietes  7  et  un  Precis  de  V Histoire  de  Suede,  etc.)  trad  tat 
de  V anglais  de  Charles-Francois  Shiridan,  icuyer- 
secretaire  dela'Grande-Bretagne  en  Suede.  Un  volume 
in-8°.  Londres,  1783.  M.  Le  Scfene-des-MaisOns  nous  a 
donn^,  il  y  a  quelques  ann^es,  une  Histoire  de  ia  der- 
nifere  revolution  de  Su&de,  qui  n'etait  qu'un  extrait  in- 
forme  de  l'ouvrage  de  M.  Sheridan,  dont  nous  avons 
1'honneur  de  vous  annoncer  iei  la  traduction  complete, 
en  regret  tan  t  seuleinent  qu'elle  ne  soit  pas  aussi  bien 
ecrite  qu'elle  parait  exacte  et  fid&le. 

Les  considerations  de  M.  Sheridan  sur  le  gouverne- 
ment  qui  s'etablit  dans  ce  royaume  apr&s  la  mort  de 
Gharles  XII  laissent  apercevoir,  d£s  l'origine  de  cette 
constitution  bizarre,  les  premiers  germes  du  principe 
qui  devaittotou  tard  la  detruire  ou  en  necessiter  la  r&- 
forme.  En  voyant  ce  systeme  de  liberte  s'^lever  sans 
mesure  avec  toute  la  violence  et  toute  ia  precipitation 
du  pouvoir  le  plus  absolu,  on  est  tente  de  croire  que 
ce  systeme  fut  con^u  dans  la  t£te  de  quelque  economiste 
ou  de  quelque  abbe  de  Mably,  tant  il  paratt  eloigne  de 
toute  esp&ce  de  vue  raisonnabie,  et  sur  les  circonstances 
qui  prec^derent  cette  ^poque,  et  sur  le  caractere,  l'ha- 
bitude  et  les  besoins  de  la  nation.  M.  Sheridan  montre 
fort  bien  que  dans  le  moment  meme  oil  le  despotisme 
du  Senat  fut  parvenu  a  son  comble  il  ne  pouvait  se 
maintenir  aux  yeux  du  peuple  sans  lui  presenter  sans 
cesse  le  fantome  de  la  royaute  comme  l'organe  de  ses 
volontes ,  le  soutien  des  lois  et  de  la  puissance  pu- 
blique. 
L'auteur  peint  des  couleurs  les  plus  vives  l'etat  de- 
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plorable  oil  la  Suede  se  trouvait  r&luile  par  toils  les 
abus  d'une  aristocratic  aussi  oorrompue  qu  in  juste  et  ty- 
rannique. 

C'est  au milieu  de  toutes  ces agitations  qu'un  prince, 
a  lage  de  vingt-cinq  ans,  osa  former  le  noble  projet 
d'etre  le  premier  citoyen  de  sa  patrie ,  et  d'affranchir 
tout  a  la  fois  soil  trone  et  son  pays.  Seul  il  forma  ee 
noble  projet,  et  plus  heureux  que  Henri  IV,  plus  heu* 
reux  encore  que  Vasa,  son  aieul  et  son  module,  il  l'exe- 
cuta  sans  qu'il  en  ait  coute  un  regret  a  la  vertu  f  une 
larme a  l'humanite ;  ce  fat  le  triomphe  dune  volonte 
juste  et  ferme,  d'un  caractere  auasi  grand  que  sensible, 
d'une  Eloquence  aussi  douce  que  puissante,  mais  encore 
plus  le  triomphe  d'un  de  ces  elans  de  courage  dont  Tame 
des  heros  est  seule  susceptible ,  et  qui  suffit  pour  faire 
reconnaitre  leur  empire.  C'est  celte  inspiration  divine 
que  Ton  sent  dans  ce  premier  discours  du  roi  a  ses 
gardes  :  «  Je  suis  oblige  de  defendre  ma  propre  liberie 
et  celle  du  royaume  contre  1'aristocratie  qui  r&gne.  Vou* 
lez-vous  m'&re  fideles  comme  vos  ancetres  Tont  ete  a 
Guslave  Vasa  et  a  Gustavo  Adolphe?  alors  je  risqnerai 
ma  vie  pour  voire  bien  et  celui  de  mon  pays. » 

On  ne  pent  lire  sans  atlendrissement  le  r&it  de  toutes 
les  preuves  de  cl&nence,  d'humanite,  d'atttentiou  sen- 
sible et  delicate  que  donna  ce  jcune  roi  dans  la  fameuse 
journee  qui  decida  de  la  liberie  de  son  trone  et  de  sa 
patrie. 

Plus  on  est  touche  des  vert  us  d^ployees  dans  la  con- 
duite  de  cette  heureuse  revolution ,  plus  on  {remit  en 
reflechissant  a  toutes  les  circonstances  qui  pouvaicut  en 
arreler  le  succes.  La  nuit  meme  qui  preceda  la  fameuse 
journle,  le  roi  vint  a  I' Arsenal  pour  le  visiter,  et  donna 
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ordre  au  soldat  de  le  laisser  entrer  ;  le  soldat  le  refio^a  : 
«  Sais-tu  a  qui  tu  parks  ?  lui  dit  le  roi.  —  Je  le  sais,  re- 
pond  it  le  soldat ;  uiais  je  sais  aussi  quel  est  mon  devoir.» 
Si  l'ecuyer  du  palais,  par  un  motif  semblable,  eut  refuse 
au  roi  les  ehevaux  dont  il  avait  besoin  pour  se  transpor- 
ter dans  tons  les  quartiers  de  Stockholm  et  se  fa  ire  en- 
tendre du  peuple  assemble  dans  la  place  publique,  cette 
seule  opposition  eut  suffi  peut-etre  pour  troubler  les  me- 
sures  les  mieux  combinees^  etc. 


Couplet  de  feu  M>  Piron ,  au  nom  de  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin ,  a  madame  Sabbat  in. 

Que  le  temps  n'ait  la  victoire 
Sur  nous  de  loin  ni  de  pr£s ; 
Bergdre ,  si  tu  veuX  m'en  croire  j 
Nous  ne  vieillirons  jamais. 
La  Fontaine  de  Jouvence 
Sc  trouve  chez  les  Amours* 
Ai  moos-nous  avec  Constance , 
Nous  rajeunirons  toujours. 


On  a  donne ,  le  jeudi  1 8 ,  sur  le  theatre  de  la  Comedie 
Italienne ,  la  premiere  representation  de  Theodore  et 
Paulin,  opera-eomiqueen  trois  actes,  paroles  de  M.  Des- 
forges,  auteur  de  Tom- Jones  a  Londres,  musique  de 
M.  Gretry. 

L'intrigue  de  cette  piece  est  aussi  mal  con$ue,  quant 
a  la  marche  dramalique,  qu'elle  est  invraisembUble 
quant  aux  mceurs  et  a  toules  les  conventions  revues  dans 
la  societe.  Ce  triste  drame  n'eut  surement  pas  ete'  acheve 
s'il  n'eut  pas  offert  de  temps  en  temps  quelques  scenes 
assez  piquantes  entre  la  jeune  servante  et  un  certain 
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Andre  quelle  aime  de  tres-bonne  foi ,  mais  qui  tt'en  est 
pas  moins  jaloux  de  mons  La  Fleur. 

La  musique  de  ces  scenes-la  respire  la  fraicheur ,  les 
graces,  l'originalite,  la  verite  naive  et  spirituelle  qui 
caracterisent  si  heureusement  la  plupart  des  productions 
de  M.  Gretry ;  mais  tout  ce  que  debitent  les  autres  per* 
sonnages  ne  lui  a  inspire  que  des  chants  aussi  froids 
que  la  morale  ridicule  et  fastidieuse  dont  le  poete  a 
charge  leur  role.  M.  Gnetry  a  eu  le  bon  esprit  de  retirer 
lapi&ceapres  la  premiere  representation,  et  de  resister 
avec  le  m&me  courage  aux  sollicitations  des  Com&liens 
et  a  celles  de  l'auteur  des  paroles  qui  voulait  en  risquer 
une  seconde. 

Plusieurs  airs  detaches  de  cet  opera ,  quoiqu'il  n'ait 
&e  donne  qu'une  seule  fois,  ont  ete  executes  depuis 
dans  differens  concerts,  et  y  ont  tou jours  et^  vivement 
applaudis. 

Ttlephe ,  en  douze  litres ,  avfec  cette  epigraphe  :  Et 
quorum  pars  magna  fui...  Virg.  Un  petit  volume  in-8°, 
par  M.  Pechmeja  ( on  prononce  Pemeja  ) ,  auteur  d'un 
filoge  de  Colbert ,  qui  a  obtenu  Yaccessit  du  prix  de  l'A- 
cad^mieFran9aise(i),remporte  parM.Weckeren  1773, 
d'un  petit  pamphlet  plein  d'esprit  et  de  raison  contre 
les  detracteurs  des  administrations  provinciates  (2),  et 
de  quelques  morceaux  inserts  dans  la  premiere  edition 
de  \ Histoire  phihsophique  et  politique  de  Tabbe  Raynal, 
entre  autres  de  l'£loquente  diatribe  sur  le  commerce  des 
n&gres ,  etc.  De  la  meme  province  que  le  celebre  histo- 

(1)  Yoir  tome  VIII,  p.  aag,  ou  on  a  imprime  a  tort  Premejeat  au  lieu  de 
Pechmeja. 

(a)  Voir  tome  X,p.  468  et  note. 
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ricn  des  deux  Indes,  a  son  arrivee  a  Paris  il  se  vit  d'a- 
bord  reduit  a  faire  le  triste  metier  de  pr4cepteur.  Le 
mauvais  &at  de  sa  sante  et  la  modicite  de  sa  fortune  le 
determin&rent  ensuite  a  se  retirer  a  Saint-Germain-en- 
Laye,  aupres  deson  ami  ledocteur  Dubreuil.  C?est  dans 
cette  retraite  qu'il  confut,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans,  la 
premiere  idee  de  1'ouvrage  que  nous  avons  1'hohneur  de 
vous  annoncer,  et  ce  n'est  que  1'automne  passe  qu'il 
s'est  senti  la  force  de  l'achever.  Plusieurs  grandes  dames , 
mesdames  de  La  Mark ,  de  Beauvau ,  de  Tesse ,  qui  passent 
une part ie  de  1'annee  a  Saint-Germain,  et  qui  ont  rendu 
depuis  long-temps  aux  qualites  personnelles  de  1'auteur  la 
justice  qui  leur  est  due,  ont  bien  voulu  prendre  1'ouvrage 
sous  leur  protection ,  et  se  sont  chargecs  d'en  faire  la  for- 
tune. Quoiqu'ellesn'aient  pu  lui  gagner  tous  les  suffrages 
qull  leur  paraissait  meriter,  elles  ont  su  lui  procurer  du 
moms  leclatd'une  celeb  rite  qu'il  n'eut  guere  obtetiues'il 
n'eut  para  dans  le  monde  que  porte  sur  ses  propres  ailes. 

En  demandant  a  l'auteur  quel  est  l'objet  qu'il  s'est 
propose  dans  la  composition  de  cet  ouvrage,  peut-£tre 
rembarrasseraiton  beauooup.Ce n'est  pas  sans  doutepour 
s'amuser  lui-meme,  encore  moins  ses  lecteurs,  qu'il  a 
pris  a  tache  de  rassembler  de  toutes  parts  tant  d'idees 
et  tant  d'images  egalement  tristes  sur  la  destinee  de 
l'homme,  sur  1'injustice  de  l'oppression ,  sur  la  necessite 
(Tetre  vertueux  et  le  peu  de  bonheur  que  Ton  peui  espe- 
rer  de  la  vertu  mime  la  plus  pure. 

Si  Telkphe  avait  iti  moins  prone*  ,  on  se  dispenserait 
Telontiers  d'en  dire  davantage ;  mais  Pespece  de  sensa- 
tion que  ce  livre  a  paru  faire  dans  plusieurs  societes  exige 
de  notre  impartiality  une  critique  plus  etendue  et  plus 

reflechie.  Tel  qu  il  est ,  et  malgre  le  peche  originel  qu'on 
Tom.  XII.  6 
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vientde  lui  reprocher,  on  croit  devoir  assurer  d'abord 
tous  ceux  qiii  auront  une  resolution  assez  opiniatre  pour 
le  lire  d'un  bout  a  l'autre  qu'ils  y  reconnaitront  nou- 
seuleirient  Pouvrage  d'un  homme  d'esprit,  mais  encore 
celui  d'une  ante  tr&s-honn$te  et  tres-sensible ;  qu'iht  se 
trouverout  meme  quelquefois  dedommages  de  leurs  ef- 
forts par  d'heureux  details,  par  des  beautes  de  style  d'un 
ordre  superieur ,  par  des  pages  entires  d'une  eloquence 
forte  et  touchante. 

On  a  vu  dans  nos  bureaux  d'esprit  des  Acad&niciens 
et  des  femmes  academiques  oser  mettre  Telephe  a  cote 
de  Telemaque ,  et ,  si  on  les  eut  faches ,  tout  prets  a  le 
placer  au-dessus  de  cet  immortel  chef-d'oeuvre ;  mais  se- 
rait-ce  la  peine  d'examiner  serieusement  une  comparai- 
son  aussi  ridicule?  Celle  qu'on  pourrait  faire  de  cet 
ouvrage  avec  Sethos ,  les  Incus ,  la  Cjrropedie  de  Ram* 
say,  serait  moins  disproportionnee ;  a  les  comparer  ce- 
pendant  sans  prevention  pour  l'auteur  de  Tel&phe,  ne 
trouverait-on  pas  dans  le  roman  de  l'abbe  Terrasson, 
tout  mal  ecrit  qu'il  est,  beaucoup  plij?  d'idees,  une  mo- 
rale plus  interessante  et  plus  variee,  #vec  infiniment  plus 
d'imagination  ?  Ne  serait-on  pas  force  de  convenir  encore 
que  les  Incas,  quelque  ennuyeuses  qu'en  soient  plusieurs 
parties,  pr&entent  un  objct  tout  autrement  interessantr 
des  tableaux  bien  plus  neufs,  des  contrastes  plus  heu- 
reux,  une  philosophic  plus  douce  et  plus  interessante  ? 
Quoique  le  Cyrus  de  Ramsay  »ne  soit  qu'une  imitation 
tr&s-faible  et  tres-mesquine  d'un  ouvrage  qui  n'aura  pas 
plus  de  vrais  imitateurs  qu'il  n'a  eu  de  vrais  modeles , 
n'avouera-t-on  pas  aussi  que  la  fiction  en  est  plus  claire, 
et  si  ce  nest  pas  plus  attachante,  au  moins  plus  raison- 
nable  et  plus  suivie?  Si  Ton  voulait  s'obstiner  a  comparer 
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des  productions  qui  in  sont  gu&re  faitfs  pour  entrer  ea 
comparaison,  il  faudrait  dire  que  les  Jncas  sont  le  Tele- 
maque  du  siecie  encyclop&lique,  et  T6lkphe  oelui  de  la 
confp^rie  des  economistes.  A  la  bonne  beure ! 

Qu'il  nous  soit  permis  de  terminer  cet  article  par  une 
folic ;  elle  a  eu  assez  de  succ&s  pour  etre  comparee  k  ces 
gens  qui  n'etaient  pas  fails  pour  etre  re£us  dans  la  bonne 
compagnio,  mais  qu'oa  y  trouve  cependant,  parcequ'un 
heureux  hasard  les  a  mis  a  la  made ;  e'est  le  calembour 
dune  femme  d'esprit  (  madame  P... )  do  at  les  mceurs ,  le 
ten  et  le  gout  se  sont  formes  dans  la  soci&6  de  nos  gens 
de  lettres ,  et  nommement  de  M.  de  La  Harpe.  «  Que 
pensez-vous,  lui  disait-on ,  de  Telephe? — «DeTelephe? 
reponditrelle;  mais  qu'il  y  a  tel  F  que  j'^merais  beaucoup 
mieuz  que  cela. » 

Pour  1'intelligence  de  ce  mot ,  il  est  bon  de  sa  voir  que 
Tilephe  est  la  traduction  d'un  mot  grec  qui  signifie  per- 
faction  (1). 


^>^%^%.%/</%>%4»^>%/l»T»< 


A.VRIL. 


Parii  ,  avril  1784. 


M.  Mesmer  ne  pouvait  prendre  un  moment  plus  fa- 
vorable pour  publier  son  dernier  Mimoire  sur  la  dicou- 
verte  du  Magnttisme  animal.  Jamais  l'attention  publique 
ne  s'ltait  fixle  encore  avec  autant  de  complaisance  sur 

(i)Cettc  singuliere  explication  donnee  par  Grimm  peut  faire  l'eloge  de  la 
decence  de  ion  esprit ,  mais  non  celui  de  sa  perspicacite.  Ce  u'est  point  au 
gree  que  madame  P....  empruntait  son  alhuion,  mais  a  »n  francais  de  mau-» 
v«is  liemu 
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cette  admirable  d&ouverte.  Depuis  que  plusieor?  per- 
sonnes  dont  1'opinion  est  d'un  certain  poids  te  sont  dc- 
claries  hautement  en  sa  faveur  ,  le  magnetisme  occupe 
toutes  les  tetcs ;  on  est  etourdi  de  ses  prodiges,  et  si  Ton 
se  permet  de  douter  encore  des  effets  plus  ou  inoins 
salutaires  que  peut  produire  l'application  de  ce  nouvel 
agent,  on  n'ose  plus  nier  au  moins  son  existence;  on 
parait  assez  g&ieralepent  d'actiord  sur  les  singuli&res 
merveilles  de  sa  puissance.  Plus  de  cent  personnes  de 
tous  les  ordres  de  la  societe  se  sont  r&raies  pour  acheter 
du  sieur  Mesiner  son  secret  et  ses  proc&les  au  prix  mo- 
dique qu'il  avait  exlge,  il  y  a  quelques annles,  du  Gou- 
vernement,  c  est-a-dire  au  prix  de  cent  mille  4cns;  cfraque 
souscripteur  paie  cent  louis.  Douze  lemons  suffisent  pour 
6tre  initio  dans  ces  nouveaux  myst&res ;  mais  on  ne  peut 
y  6tre  admis  sans  avoir  £te  agr&  par  les  souscripteurs 
actuels.  Le  chevalier  de  Ghastellux  est  le  president  du 
comitl.  On  compte  au  nombre  des  premiers  adeptes 
quelques  Academiciens,  plusieurs  m&lecins,  les  per- 
sonnes les  plus  connues  de  la  viile  et  de  la  cour ,  M.  de 
Noailles ,  M.  de  Montesquieu ,  M.  de  La  Fayette ,  M.  de 
Choiseul-Gouffier,  M.  de  Puys^gur,  etc.  Quant  au  M&- 
moire  que  nous  avons  1'honneur  de  vous  annoncer ,  il 
n'offre  sur  la  thforie  uiSme  du  magnetisme  qu'un  petit 
nombre  de  propositions  de  la  m&aphygique  la  plus  em- 
brouill&,  et  qui  ressemblent  aux  anciennes  reveries  de 
la  science  cabalistique.  On  y  renourelle  le  systeme  de 
l'influence  des  corps  celestes  sur  la  terre  et  les  corps  ani- 
mus; le  fluide  universellement  repandu  est,  dit-on,  le 
moyen  de  cette  influence;  son  action  r&iproque  est  sou- 
mise  a  des  lois  m^caniques  inconnues  jusqu'a  present , 
et  ses  effets  peuvent  etre  consid&&  comme  le  flux  et  le 
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reflux.  Le  reste  de  la  brochure  est  consacrl  uniquement 
a  1'explication  des  motifs  qui  forc&rent  le  sieur  Mesmer 
a  quitter  Vienne  en  1777.  G'est  a  l'arrivee  de  la  demoi- 
selle Paradis  (1)  que  nous  devons  probablement  une 
apologie  oil  1'histoire  de  cette  jeune  virtuose  occupe  le 
premier  rang. 

Fille  d'un  pfcre  et  d'une  mhre  attaches  a  l'lmp&atrice- 
Reiae,  la  demoiselle  Paradis  devidt  Aveugle  a  Page  de 
deux  ans.  On  avait  essayd  en  vain  tous  les  secours  de 
Fart  pour  lui  rendre  la  vue.  Son  pere  et  sa  mere  la 
confierent,  a  l'age  de  quatorze  ans,  au  sieur  Mesmer, 
qui  depuis  quelques  ann&s  aunon^ait  a  la  Faculty  de 
Vienne  son  importante  decouverte,  sans  que  ni  cette 
Faculty ,  ni  le  premier  m&lecin  de  la  cour,  M.  Stoerck , 
voulussent  y  croire  ni  mime  s'occuper  des  moyens  pro- 
pose par  le  sieur  Mesmer  pour  la  constater.  11  pretend, 
dans  ce  M&noire,  lui  avoir  rendu  la  vue  pendant  quinze 
jours;  il  assure  quelle  ne  l'a  reperdue  que  par  la  vio- 
lence que  lui  firent  son  p&re  et  sa  mire  pour  l'arracher  de 
chez  lui  malgr£%lle;  que  cette  aouvelle  c&it^  fat  la  suite 
d'un  coup  violent  a  la  tfite  qu'elle  recut  dans  cette  sc&ne 
plus  que  singuli&re ,  mime  dans  le  r&it  qu'en  fait  le  sieur 
Mesmer.  On  aper^oit  clairement  a  travers  tous  les  voiles 
specieux  dont  il  cherche  a  envelopper  cette  histoire  que 
le  gouvernement  imperial  prit  la  liberty  de  le  traiter 
commeun  charlatan,  et  lui  ordonna  en  consequence  de 
quitter  Yienne  assez  brusquement.  Ce  fut  Paris  que 

(1)  Nous  la  possedons,  depuis  trois  semaines,  au  Concert  spirituel.  Son 
talent  sur  le  clavecin ,  malgre  sa  eecite  absolue,  ell  la  chose  du  monde  la  plus 
ctonnante ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  son  apparition  a  Paris  dans  cet  instant 
na  pas  du  causer  au  sieur  Mesmer  la  surprise  la  plus  agreable. 

(  Note  de  Grimm. ) 
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M.  'Mesmer  ehoisit  pour  y  propager  plus  heureusement 
sa  doctrine ;  il  eut  le  bon  esprit  de  calculer  que  ce  grand 
theatre ,  qui  renferme  encore  ^>lus  de  dupes  et  d'imb£- 
ciles  que  de  gens  d'esprit,  etait  precisement  le  thcfttre 
de  l'Europe  sur  lequel  il  etablirait  tot  ou  tard  et  la  for- 
tune du  magn&isme  et  la  sienne.* 

II  y  arriva  en  1 778 ,  annon£a  sa  d&ouverte  avec  assez 
d'eclat ,  fit  des  deft*  tax  medecins ,  etjne  trouVa  pas  notre 
Faculte  plus  6mpr6ssee.a  s'instruire  que  celle  de  Vienne. 
Le  sieur  Deslon  fut  le  seul  des  docteurs  de  la  Faculte  qui 
suivit  les  operations  du  sieur  Mesmer  *  &udia  ses  priii- 
cipes  et  ses  procedes ,  d&endit  publiquement  son  sys- 
t&ine  j  et  merita  par-la  d'fitre  annonc^  par  l'inventeur  de 
cette  d&ouverte  comrae  participant  autant  que  lui  du 
pouvoir  de  rnagnetiser.  Nos  journaux  &aieat  inond^s 
alors  de  lettres  flatteuses  que  s'ecrivaient  et  le  martre  et 
leleve;  mais  la  Faculte,  le  Gouvenrtment,  le  public  so 
bornaient  a  lire  les  eloges  que  ces  Messieurs  faisaient 
tnutuellement  de  leurs  succes  et  de  leurs  talens ;  la  salle 
des  traitemeus  etablie  par  Mesmer  rettait  a  peu  pris 
deserte. 

Fatigue  d'un  accueil  qui  deveaait  de  plus  en  plu9  con* 
traire  a  ses  vues ,  le  nouveau  thaumaturge  parut  vouloir 
renoucer  a  faire  jouir  la  France  d'un  bienfait  qu'elle 
dedaignait;  il  crut  ou  feignit  de  croire  que  TAagleteire 
l'accueillerait  d'une  raaniere  plus  profitable,  et  que  ce 
peuple,  a  qui  tout  ce  qui  est  neuf,  tout  ce  qui  ports  un 
grand  caractere  de  singularity  est  presque  sur  de  plaire, 
accepterait  ses  offres  avec  empressement.  II  passa  done 
a  Londres.  Son  disciple  Deslon  crut  alors  devoir  con- 
soler Paris  du  depart  de  son  maitre  en  formant  un  eta- 
blissement  de  traitcment  mesmerien.  Une  figure  in  teres- 
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saute ,  soutenue  encore  des  avantages  de  la  jeunesse  et 
des  graces  de  l'esprit ,  avait  merits  a  Deslon  la  protection 
de  cpie\e[\iGsfemmes  de  lettres  de  la  seconde  classe.  Elles 
essayerent  de  faire ,  en  faveur  de  leur  protege ,  une  re- 
putation au  magn&isme  animal ;  elles  crurent  que  le  role 
de  sectatrices  et  de  prdneuses  d'une  dlcouverte  aussi 
miraculeuse  pouvait  leur  faire  autant  dlionneur  que  le 
6ucc&s  de  certains  ouvrages ,  la  consideration  de  certains 
homines  de  lettres  en  avaient  fait  souyent  aux  femmes 
de  lettres  du  premier  ordre.  Elles  se  determinerent  a 
suivre  les  traitemens  de  Deslon ,  et  entrain&rent  a  leur 
suite  plusieursjeunes  candidats  de  la  litterature,  destines 
par  elles  a  Stre  les  successeurs  immediats  des  Voltaire , 
des  Jean- Jacques ,  des  Diderot,  des  Montesquieu  et  des 
Buffon ;  ils  furent  condamnes ,  sous  peine  de  n'avoir  ja- 
mais aucune  celebrity,  &  faire  celle  du  magn&isme  ani- 
mal. L'entreprise  de  Deslon  prit  des-lors  une  espece  de 
consist  an ce.  Bientot  des  hommes  et  des  femmes ,  dont 
('ennui  et  la  sati&£  des  plaisirs  avaient  fl<tri  les  organes 
et  detendu  la  fibre ,  se  laiss&rent  persuader  que  les  va- 
peurs  surtout  c&laient  aux  proc^des  mesmeriens ;  que  du 
moins  ils  trouveraient  chez  Deslon,  dans  une  societe  de 
quelques  hommes  et  de  quelques  femmes  a  esprit,  une 
sorte  de  distraction.  Le  disciple  de  Mesiner  cut  bientot 
la  douceur  de  voir  son  traitement  puivi  par  une  vingtaine 
de  personnes  qui  venaient  essayer  d'en  obtenir  des  con- 
vulsions a  dix  louis  par  mois. 

Le  nombre  s'en  accroissait  d'une  mani&re  tr&s-satis- 
faisante  pour  Deslon ,  lorsque  Mesmer,  que  la  Societe 
royale  de  Londres  avait  accueilli  moins  favorablement 
encore  que  les  Facultes  de  m&lecine  de  Vienne  et  de 
Paris,  apprenant  le  succes  de  son  <*leve,  crut  ne  devoir 
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pas  se  boroer  a  dire  :  Sic  vos  non  vobis  nidiftcatis  aves  ; 
il  repassa  bientot  le  detroit  de  Calais ,  accourut  a  Paris> 
et  son  premier  soin  fut,  comme  de  raison,  d'accuser 
d'infid&ite  et  surtout  d'ignorance  un  ilhve  qui ,  a  peine 
iastruit  de  sa  doctrine  et  de  ses  principes,  osait  magnS- 
tiser  sans  son  attache  et  surtout  pour  son  seul  et  prive 
compte.  II  pria  le  public  ,  par  la  voie  des  journaux ,  de 
se  mefier  du  mime  homme  dont  six  mois  auparavant  il 
avait  exalte  les  profbndes  connaissances  et  vante  lapti- 
tude  it  operer  sur  le  magnetisme  animal.  Il  prit  ensuite 
une  maisoa,  y  etablit  un  traitement,.  et  convaincu  de 
l'excellence  des  moyens  secondares  employes  par  sob 
ele ve ,  Mesmer  s'attacha  deux  ou  trois  femmes  de  lettres 
d'un  nom  et  d'une  importance  superieure  a  celks  qui 
avaient  fait  la  reputation  de  Deslon. 

Ni  le  maitre  ni  le  disciple  ne  faisaient  aucune  cure;- 
mais  chaque  jour  voyait  ^clore  de  part  et  dautre  des 
pamphlets  dont  le  piquant,  en  amusant  lamalignitepu- 
blique,  eveillait  insensiblenient  une  curiosity  que  Pim- 
portance  meme  de  la  pretendue  decouverte  n  avait  encore 
pu  exciter  jusqu'alors.  Mais  si ,  d'un  cot4 ,  eette  guerre 
entre  les  chefs  servait  a  propager  la  foi  au  magnetisme  t 
d'un  autre ,  cette  division  jetait  un  peu  de  ridicule  suf 
la  doctrine  meme,  et  la  rivaJit^  des  maitres,  en  les  for- 
cant  de  diminuer  a  l'eiwi  le  prix  du  traitement  pour  ob- 
tenir  la  preference,  reduisait  presque  a  rien  les  produits 
du  bienfait  qu'ils  entendaient  administrer  a  rhumanit&, 
au  moins  autant  pour  lear  profit  que  pour  son  plus  grand 
avantage.  Des  considerations  si  puissantes  rapproch^rent 
le  matt  re  et  1'elfeve,  la  paix  fut  juree;  Deslon  consentit 
a  transporter  son  traitement  et  ses  malades  chez  Mes#- 
mer,  et  a  partager  avec  lui  le  produit  net  d'une  mani- 
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pulation  qui  parait  n'exiger  d  autre  mise  en  avemt  que 
celie  d'un  baquet  rem  pi  i  d'eau  et  de  quelques  barres  de 
fer.  Cette  reunion ,  si  micessaire  pour  accr&liter  (Tune 
mani&re  profitable  le  magnetism e  animal ,  ne  put  etre  de 
longue  dur^e;  il  fut  impossible  de  reunir  et  de  faire 
vivre  en  paix  des  femmes  qui  avaient  travailje  en  con* 
currence  a  la  reputation  de  Deslon  et  a  celle  de  Mesmer ; 
elles  ne  pouvaient  se  pardonoer  la  rivalite  de  leurs  pre- 
tentions :  les  mesmSriennes  semblaient  n'admettre  que 
par  condescendance  les  desloniennes  a  l'honneur  de  par- 
tager  avec  elles  le  traitement  de  Mesmer ;  celles-ci  con- 
servaient  pour  celui  qu'ellcs  regardaient  comme  leur 
ouvrage,  et  qui  restait  l'idole  de  leur  amour-propre ,  des 
preferences  et  une  predilection  qui  leur  faisaient  refuser 
d'autres  soins  que  ceux  de  Deslon.  En  vain  les  maitres 
s  etaient  r£unis ,  il  existait  toujours  entre  ces  diflterens 
sectaires  an  ton  d'aigreur  auquel  succed&rent  bientot 
des  reproches  de  toute  espece ,  et  qui  se  terminerent  en- 
fin  par  des  scenes  aussi  vives  que  scandaleuses.  Elles 
forcerent  Mesmer  et  Deslon  a  se  Sparer  de  nouveau ,  et 
de  nouveau  les  journaux  furent  remplis  des  recrimina- 
tions du  maitreet  du  disciple.  Ces  pamphlets,  qui  fixaient 
toujours  l'attention  sur  le  niagn&isme ,  n  empechaieat 
pas  que  le  traitement  de  Deslon  ne  fut  plus  suivi  que  ce- 
lui de  Mesmer.  II  imagina  alors  de  frapper  un  coup  qui, 
en  d&idant  promptement  sa  propre  fortune ,  oterait  a 
Deslon  les  moyens  de  faire  la  sienne  a  ses  depens.  Il  of- 
frit  de  decouvrir  les  secrets  du  magn^tisme  a  un  nombre 
determine  de  souscripteurs ,  moyennant  cenfc  louis  par 
t£te.  Cette  souscription ,  propos^e  trfes-inutilement  deux 
ans  auparavant,  vient  de  recevoir  aujourd'hui  l'accueil 
le  plus  favorable.  Pour  en  arr&er  le  succ&s,  Deslon  avail 
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eu  cependant  le  soin  de  donner  au  public ,  dans  unc 
grande  lettre  signee  par  un  M.  de  Montjoie  (i),  le  precis 
le  plus  emphatique  de  la  theorie  de  Mesmer  et  de  ses 
proc&les. 

Nous  touchons  au  moment  de  la  solution  de  ce  pro- 
bleme,  et  l'Europe,  qui  depuis  douze  ansne  cesse  d'en- 
tendre  parler  du  magn&isme  animal,  va  savoir  eafin  s'il 
faut  d&erner  des  couronnes  ou  le  pilori  au  nouveau  Pa- 
racelse  (a).  La  souscription  de  cent  mille  6cus  qu'il  de- 
mandait  pour  donner  son  secret  est  remplie  et  au-dela ; 
1'argent  en  est  depose  chez  un  notaire.  Plus  de  cent  per- 
sonnes  de  tous  les  ranga  et  de  tous  les  etats  vont  etre  in- 
struites  de  l'existence  du  magnetisme  animal  et  des  pro- 
cedes  par  lesquels  Mesmer  opere  les  prodiges  qu'on  en 
raconte.  D'un  autre  coti ,  Deslon,  a  qui  la  publicite  de 
cette  decouverte  enleve  un  &at  assez  lucratif t  vient  d'ob- 
tenir  du  Gouvernement  de  nommer  une  commission 
pour  en  examiner  la  theorie  et  les  proced&.  Gette  com- 
mission sera  composee  de  quatre  ra&tecins  de  la  Fa- 
cult^,  de  quatre  membres  de  1*  Societe  royale  de  Made- 
leine, et  de  quatre  Academicians  de  1' Academic  des 
Sciences.  Cette  d-marche  de  la  part  de  Deslon  semble 
ponfirmer  au  moins  l'existence  de  cet  agent  universel. 
L'on  attend  avec  impatience  le  r&ultat  du  travail  de 
cette  commission. 


C'est  le  jeudi  1 1  mars  qu'on  a  donne ,  pour  la  pre* 

(x)  Cette  longue  lettre  a  et£  inseree  dans  le  Journal  de  Paris.  C'est  on  ga- 
limatias digne  des  apotres  de  l'ancien  gnostieiame,  de  Ztnzeodorf,  des  Jacques 
Jtohn ,  etc.  (  Note  de  Grimm. ) 

(2)  On  sait  que  Paracelse  eut  la  pretention  de  fonder  une  nouvelle  Ecole 
de  Medecine  sur  les  ruines  de  celle  d'Hippocrate  et  de  Galieu. 

(fitted*  Grimm.) 


AVRFL   1784.  9f 

miere  feis,  sur  le  Theatre  Fr&n^ais^  le  Jalottx,  oomedie 
en  vera  libres  et  en  cincj  actes ,  de  M.  Rochon  de  Cha- 
bannes,  auteur  d'Hkuretisement,  de  la  Manie  des  Attsy 
A'Hjrlas  et  Silvie  >  des  A  mans  gtinSreux ,  de  F  Amour 
frangais,  dtt  Seigneur  bienjkisant ,  etc* 

Uae  cohiedie  de  caractere  en  cinq  actes  est  tau jours 
un  outrage  tre^diffictie,  et  le  devient  encore  davantaga 
lorsque  les  traits  lea  plus  saillans  d'un  caractere  ont  deja 
cte  presented  dans  des  che&^TceUTrt  tels  que  VEcole  des 
Femmes  ct  celle  des  Maris ,  sans  compter  tant  d'autres 
tuteurs  jaloux  qui  ne  sont  que  de  foibles  copies  dee 
originaux  de  Moliere  (1).  M.  Rochon  Ta  trfcs-bten  senti, 
et,  pour  peindre  sous  de  nouveaux  traits  cett€  foiWesae 
du  cceur  humain  ,  il  a  cfaoisi  un  jeube  htibutie  aussi  pas* 
sionnement  amoureux,  aussi  inte>essatit  par  Fexefcs  m&ne 
de  soil  amour,  qu'il  est  ridicule  pat1  sa  defiance  et  la 
fbfie  de  ses  soupgons. 

La  premier^  representation  de  cette  eom&lie  a  eXe 
tres-orageuse.  Une  sortie  cbntre  les  ballons  que  fe  public 
ne  veut  pas  qu'on  plaisante  et  que  Fauteur  avait  mise 
assez  maladroltement ,  au  second  acte ,  dans  la  bouch6 


(t)  De  tattle*  let  pitas  de,  note*  Tbeatre  qui  portent  le  titre  da  Jaloux ,  il 
n'en  est  aucane  qui  ait  eu  un  grand  succes.  Le  Jaloux  de  M.  Bret  ne  fu{ 
I         donne  que  quatre  fois ;  celui  de  Baron  n'a  jamais  ete  repris  \  h  Jaloux  des- 
ehtui  de*  Campistron  n'est  pas  reste  au  Theft tre,  et  n'eut  dans  la  nosveaute 
que  bait  ou  dix  representations  ;<jelui  de  Dufresny  tomba  a  la  premiere;  le  Ja- 
loux sous  amour  de  M.  Imbert  a  eteabandonne  a  la  cinquierae  ou  sixieme,  etc. 
Ce  sujet  n'est  pas  en  effet  aus3i  beureux  qu'il  peut  le  paraitre  au  premier 
aper^u;  la  jalousie  est  plut6t  ua  malbeur  qu'un  travel*,  et  sons  quelque  point 
detue  qu'on  essaie  d'enviiager  eette  passion,  on  la  trotvera  tnujours  bien 
mains  susceptible  de  ridicule  que  de  haine  ou  de  pitie.  Il  n'y  a  que  les  jaloux^ 
qu'on  aime  a  voir  duper  dont  on  puisse  rire ;  et  voila  pourquoi  les  tuteurs  ja- 
loux de  leur  pupille  sont  de  tous  les  jaloux  au  TbeAlre  ceux  qui  ont  le  mieux 
rerosi. {Note  de  Grimm.) 
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tki  Jaloux,  a  commence  par  indisposer  le  parterre;  une 
grande  tirade  de  vers-  imil&  de  Tibulle,  que  disait  en- 
suite  le  Jaloux  pendant  le  sommeii  trop  prolong^  de  la 
Marquise,  a  fini  par  impatienter  teus  les  spectateurs ;  la 
jalousie  eontre  an  bouquet  qu'il  trouvait  a  ses  pieds,  les 
feuilles  de  roses  dont  il  couvrait  le  sein  de  sa  maitresse  , 
les  comparaisons  qu'il  en  faisait  avec  la  fraicheur  de  spa 
teint,  tous  ces  details  d  eglogue  out  paru  aussi  longs  que 
deplac&;  les  murmures  ont  meme  et^  si  vifs.et  si  bruyans 
que  le  sieur  Mole  s'est  cru  oblige  de  s'avancer  sur  le 
devant  de  la  se&ne  et  de  demander  au  public  s'il  or- 
dpnnait  d'achever  ou  de  cesser  la  representation  de  l'ou- 
vrage.  Les  applaudissemens  ayant  engage  les  acteurs  a 
poursuivre,  le  reste  de  la  piece  a  et^  Icout^  avec  assez 
de  bienveillance ;  nous  devons  a  la  presence  d'esprit  de 
cet  excellent  acteur  le  succ&s  d  une  com&lie  qiii  restera 
vraisemblablement  au  Theatre.  L'auteur,  desol£,  vou- 
la  it  absplument  la  retirer ;  il  a  cede  aux  conseils  de  qttel- 
ques  amis,  et  a  consent i  a  une  seconde  representation, 
en  faisant  tons  les  retranchemens  indiques  par  le  public. 
La  pi£ce  a  ete  fort  accueillie  le  second  jour ,  et  ce  succes 
parait  se  soutenir,  tandis  que  Coriolany  si  applaudi  a 
la  premifere  representation,  vient  de  tomber  d&s  la  neu- 
vieme  au  profit  des  Comediens. 

Le  caractere  du  Jaloux  a  paru  en  general  bien  saisi; 
sa  jalousie ,  quoique  souvent  outr^e  et  quelquefois  assez 
mal  motivee,  est  toujours  interessante.  L'auteur  aurait 
pu  se  dispenser  cependant  de  representer  la  Comtesse 
d'abord  en  amazone ;  en  ne  la  faisant  paraitre  qu-en  ha- 
bit d'homme ,  il  eut  justify,  ce  me  semble,  plus  raison- 
nablement  les  soup^ons  du  Jaloux,  et  le  public  se  fdt 
peut-Strc  pretd  davantage  a  l'erreur  du  Chevalier.  Le 
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sieur  Mote,  charge  de  ce  role,  a  rendu  les  divers  mou- 

yemens  de  tendresse,  d'inquietude,  de  jalousie  et  de 

(ureur  qui  partagent  tour  a  tour  le  occur  de  cet  amant 

jaloux,  avec  uue  syperiorite  qui  ajoute  encore-  a  Tide* 

qu'il  nous  avait  donnce  jusqu'ici  de  Fetendae ,  de  l^ner- 

gie  et  de  la  variete  de  son  talent.  Le  caractere  de  la 

Marquise  est  bien  con<ju  :  toujour*  sensible  et  reison- 

liable,  il   contraste  tres-heureusement  avec   celui  d» 

Chevalier.  Celui  de  la  Comteste ,  joue'  si  naturellemeut 

par  mademoiselle  Raucouft ,  ne  manque  point  de  gaiet^; 

on  eut  desire  cependant  qu'il  tint  davantage  4  Taction 

generale.  L'auteur  l?y  aurait  pu  lier  chine  maniere  pi* 

qoante  en  prononcant  mieux  son  attacheraent  pour  Val- 

sua,  et  en  opposant  le  tableau  d'un  amour  insouciant  et 

gai  a  l'amour  plus  que  seneux  de  la  Marquise  et  du 

Chevalier.  Le  role  du  Baron  a  paru  au  moins  tres-insi- 

gnifiant. 

A  quelques  tirades  pres,  dont  la  mani&re  est  precieuse 
et  recherchee ,  le  style  de  cette  com&lie  est  facile ;  il  a 
meme  quelquefois  de  Inelegance  et  de  la  grace;  quoique 
le  dialogue  ne  soit  pas  toujours  dans  la  veVite  des  con-* 
venances  et  du  ton  de  la  soci&6,  il  est  au  moins  rapide, 
•mme,  plein  de  traits  heureux,  et  respire  sou  vent  une 
sensibilite  douce  et  aimable. 


Remarques  sur  la  polkesse  des  Sauvages  de  V Amerique 
septentrionale ,  traduites  de  V anglais  de  M.  Franklin , 
par  M.  le  due  de  La  Rochefoucauld. 

Nous  les  appelons  Sauvages,  parce  que  ieurs  moeurs 
different  des  notres ,  et  que  nous  regardons  uos  moeurs 
comme  la  perfection  de  la  politesse.  Ilsont  precisement 
lameme  opinion  des  leurs. 
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Si  nous  txamirtions  avtfc  impartiality  les  moeurs  des 
differentes  nations ,  peut-etre  trouverions-nous  qu'il  n'y 
a  pas  de  peuple  f  si  grossier  qu'il  soit  *  qui  n  ait  quelques 
regies  de  poliiesse ;  ni  de  peuple  si  poli ,  qu'il  ne  coq- 
serve  quelques  restes  de  grossiferet^, 

Les  IndieoS)  lorsqu'ils  sont  jeunes,  sont  chasseurs  et 
guerriers;  quand  ils  sont  vjeux,  ils  deviennent  conseil- 
Jers ;  car  c'est  ehez  eux  le  conseil  ou  I'assembtee  des 
sages  qui  constitue  le  gouvernement  et  qui  gouveme 
seulement  par  les  exhortations :  il  n'y  a  point  de  force 
co-active,  point  de  prison;  il  n'existe  aucun  officiei; 
charge  de  forcer  a  1'obeissance ,  ou  d'infliger  des  puni- 
tions.  Cette  mani&re  de  se  gouverner  les  porte  en  ge- 
neral a  etudier  Tart  de  la  parole ,  le  meilleur  orateur 
ayant  commun&nent  la  plus  grande  iqflueqce. 

Les  femmes  indiennes  cultivent  la  terre  ,  ppprdtent  la 
nourriture,  nourrissent  et  dfcvent  les  enfans,  et  ce  sont 
elles  encore  qui  oonservent  et  transmettent  a  la,  po^te- 
rit^  la  mepioire  des  ev4nemens  publics.  Us  regardent  cf# 
occupations  des  hommes  et  des  femmes  >  ainsi  ^parties  f 
comme  naturelles  et  honorable^.  Ayant  peu  de  besoi^s 
factices ,  il  ont  beaucoup  de  temps  de  rest*  pour  la  con* 
versation  >  qui  est  pour  em  le  moyen  de  cultiver  et  4$ 
perfectionner  leur  esprit.  Notre  manifere  de  viyre  laho* 
rieuse  et  toujours  occupee  leur  parait  basse  et  servile, 
et  les  connaissances  d'apr&s  lesqueljes  nous  nous  esti* 
mons  nous-memes  sont  inutiles  etf  frivoles  a  leurs  yeux. 

Voici  une  preuve  de  cette  opinion  dans  ce  qui  se 
passa ,  lors  du  traite  coiicju  a  Lancaster  en  Pensylvapie , 
dans  rannee  1 744  ^  entre  le  gouvernement  de  Virginie 
et  les  six  Nations.  Apres  que  les  affaires  principals  fu- 
rent  arrangees,  les  commissaires  virginiens  inform&rent 
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les  Indiens,  par  un  discours,  qu'il  y  avait  dans  le  col- 
lege de  Willamsburg  un  fonds  destine  k  l'&tucation  des 
jeunes  Indiens,  et  que,  si  les  six  Nations  voulaient  en- 
Toyer  a  ce  college  une  detni-douzaine  de  jeunes  gallons, 
le  Gouvernement  prendrait  soin  qu'ils  fussent  pourvus 
de  tout  et  instruits  dans  toutes  les  connaissances  que 
Ton  y  donne  aux  jeunes  b lanes.  C'est  une  des  r&gles  do 
la  politesse  indienne  de  ne  pas  r^pondre  a  une  propo* 
sition  publique  le  jour  m6me  qu'elle  a  6t&  faite ;  ils  pen- 
sent  que  ce  serai  t  la  traiter  avec  trop  de  legferetl,  et 
qu'ils  tlmoignent  beaucoup  plus  d'egard  en  prenant  du 
temps  ppur  l'examiner  comme  un  objet  d'une  grande 
importance.  Ils  differerent  done  leur  rfyonse  jusqu'au 
jour  suivant;  alors  leur  orateur  oommenfa  par  exprimer 
combien  ils  &aient  penetr&  de  l'offre  pleine  de  bonte 
que  le  gouvernement  de  Virginie  faisait  a  leurs  Nations : 
«  Car  nous  savons  ( dit-il )  que  vous  faites  le  plus 
grand  cas  de  I'esp&ce  de  connaissances  que  Ton  enseigne 
dins  ces  colleges,  et  que  1'entretien  de  nos  jeunes  gens, 
taut  qu'ils  seront  chez  vous,  sera  trds-dispendieux«  Nous 
sommes  done  convaincus  qu'en  nous  faisant  cette  offre, 
Totre  intention  est  de  nous  faire  un  grand  bien ,  et  nous 
yous  en  reroercions  de  tout  notre  coeur.  Mais,  sages 
comme  vous  6tes ,  vous  devez  savoir  que  les  diflterentes 
•  nations  ont  des  id^es  differentes  sur  les  m&mes  choses; 
ainst  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  les  notres  sur 
cette  esp&ce  d'education  ne  soient  pas  confbrmes  k  celles 
que  vous  en  avez.  Nous  l'avons  eprouve  plusieurs  fois; 
car  plusieurs  de  nos  jeunes  gens  ont  ete  ci-devant  Aleves 
dans  les  colleges  des  provinces  septentrionales  :  ils  ont 
iii  instruits  dans  toutes  vos  sciences;  mais,  lorsqu'ils 
sont  reveuus  chez  nous,  ils  &aient  mauvais  courenrs; 
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ils  ignoraient  les  moyens  tie  vivre  dans  les  bois;  its 
etaient  incapables  de  supporter  le  froid  et  la  faim;  ils  ne 
savaient  ni  batir  une  cabane,  ni  prendre  tin  daim,  ni  tuer 
uu  e  one  mi ;  ils  parlaien  t  imparfaitement  notre  langue ;  on 
nepouvaitdoncen  faire  ni  des  chasseurs,  nidesguerriers, 
ni  des  conseillers;  ils  n'etaient  absolument  bons  a  rien.  Mais 
quoique  nous  n'acceptions  pas  vos  offres  pleines  de  bien- 
veillance,  nous  ne  vous  en  sommes  pas  moins  obliges, 
et  pour  vous  en  t&noigner  notre  reconnaissance,  si  les 
principaux  habitans  de  Yirginie  veulent  nous  envoyer 
douze  de  leurs  enfans ,  nous  prendrons  graud  soin  de 
leur  education ,  nous  les  instruirons  dans  toutes  les 
choses  que  nous  savons,  et  nous  en  ferons  des  hommes* » 
Gomme  les  Sauvages  oat  des  occasions  frequentes  dc 
tenir  des  conseils ,  ils  se  sont  accoutumes  a  maintenir 
dans  ces  assemblies  beaucoup  d'ordre  et  une  graude  de-* 
cence;  Les  vieillards  sont  assis  au  premier  rang,  les 
guerriers  au  second,  et  les  femmes  avec  les  enfans  sont 
au  dernier.  L'emploi  etle  devoir  des  femmes  sont  de  re- 
marquer  avec  attention  et  exactitude  tout  ce  qui  s'y 
passe ,  afin  de  se  l'imprimer  dans  la  memoire,  car  1  ecri- 
ture  est  inconnue  chez  ces  peuples ,  et  de  l'apprendre  a 
leurs  enfans.  Elles  sont ,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi , 
les  registres  du  conseil ,  et  elles  con ser vent  par  tradi- 
tion les  stipulations  de  trails  conclus  cent  ans  aupara- 
vant ,  de  maniere  que  cette  tradition ,  comparee  avec  nos 
actes  Merits ,  s'y  trouve  toujours  exactement  conforme. 
Celui  qui  veut  parler  dans  ces  conseils  se  leve;  les  autres 
gardent  un  profond  silence ;  quand  il  a  fini  et  qu'il  s'as- 
sied ,  ils  lui  laissent  cinq  ou  six  minutes  pour  se  recueil- 
lir ,  afin  que ,  s'il  a  oublie  quelque  chose ,  ou  s'il  a  quel- 
que  chose  a  ajouter  f  il  puisse  se  lever  de  nouveau  et 
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terjniner  a  loisir  son  discours.  C'est  chez  eux  une  tres- 
grande  impolitesse  que  d'interrompre  une  personne  qui 
parle ,  meme  dans  la  conversation  ordinaire.  Quelle  dif- 
ference de  ces  conseils  a  la  chambre  si  polie  des  communes 
d'Angleterre,  oil  a  peine  il  se  passe  un  jour  sans  quelque 
tumulte ,  au  milieu  duquel  1'orateur  s'enroue  a  force  de 
crier  a  fordrei. et  quelle  difference  aussi  de  leurs  con- 
versations avec  celles  de  beaucoup  de  societes  polies 
d'Europe ,  ou  le  bavardage  impatient  de  ceux  avec  les- 
quels  vous  conversez  vous  coupe  la  parole  au  milieu  de 
votre  phrase,  a  moins  que  vous  ne  vous  hatiez  de  la  de- 
biter  avec  la  plus  grande  rapidite,  et  ne  vous  permct 
presque  jamais  de  la  finir. 

La  politesse.de  ces  Sauvages  dans  la  conversation  est 
effectivement  portee  a  Fexces,  puisqu'elle  leur  fait  une 
regie  de  ne  jamais  nier  ou  contredire  la  verite  de  ce 
qu'on  avance  devant  eux.  II  est  vrai  que  par  ce  moyen 
ils  ^vitent  les  disputes ;  mais  aussi  il  est  tres-difficile  de 
connaitre  leur  pensee  et  de  d&ouvrir  Timpression  que 
Ton  fait  sur  eux.  Les  missionnaires  qui  ont  tente  de  les 
convertir  a  la  religion  chretienne  se  plaignent  tous  de 
cette  habitude,  comme  d'un  des  plus  grands  obstacles  au 
succes  de  leur  mission.  Les  Indiens  dcoutent  avec  pa- 
tience les  vivilis  de  FEvangile  lprsqu'on  les  leur  ex- 
plique ,  et  ils  donnent  leurs  temoignages  ordinaires  d'as- 
sentimentet  d'approbation;  vous  lescroyez  convaincus, 
mais  point  du  tout  ,  c'est  pure  politesse. 

Un  ministre  suedois,  ayant  assemble  les  chefs  des  In- 
diens de  la  riviere  Susquebanah ,  leur  fit  un  sermon  dans 
lequel  il  leur  developpa  les  principaux  faits  historiques 
qui  servent  de  base  a  notre  religion ,  tels  que  la  chute  de 
nos  premiers  parens  en  mangeant  la  pomme,  la  venue 
To*.  XII.  7 
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du  Gbrist  pour  Sparer  le  mal  qui  en  dtait  r&ult£ ,  se* 
miracles  et  sa  passion ,  etc.  Quand  il  eut  fini ,  an  des  In* 
diens  se  leva  comme  orateur  pour  le  remercier  :  «  Tout 
ce  que  vous  venez  de  dire  est  t res-bo n ,  lui  repondit-il. 
II  est  effecti vemen t  bien  mal  fait  de  manger  des  pommes; 
sans  doute  il  valait  beaucoup  mieux  les  employer  toutes 
a  faire  du  cidre.  Nous  vous  sommes  tres-oblig&  de  la 
bont6  que  vous  avez  eue  de  venir  d'aussi  loin  pour  nous 
conter  ces  histoires  que  vous  tenez  de  vos  meres,  et  je 
vais,  en  signe  de  reconnaissance,  vous  raconter  quel- 
ques-unes  de  celles  que  les  notres  nous  ont  apprises. 

cc  Au  commencement  des  choses,  nos  peres  n'avaient 
que  la  chair  des  animaux  pour  se  nourrir,  et  si  leurs 
chasses  n'etaient  pas  heureuses,  ils  mouraient  de  faim. 
Deux  de  nos  jeunes  chasseurs,  ayant  tu^  un  daim,  firent 
du  feu  dans  les  bois  pour  en  (aire  griller  une  portion ; 
comme  ils  se  disposaient  a  satisfaire  leur  appetit,  ils 
virent  une  belle  et  jeune  femme  descendre  des  nuages, 
et  s'asseoir  sur  cette  montagne  que  vous  voyez  de  ce  cote, 
au  milieu  des  Montagues  Bleues.  «C'est  un  esprit,  se 
« dirent-ils  Tun  a  Fautre,  qui  peut-etrc  a  senti  griller 
.  <c  noire  gibier  et  qui  veut  en  manger;  offrons-lui-en  un 
ccmorceau...»  Aussitdt  ils  lui  present^rent  la  laogue.  Le 
gout  de  ce  mels  parut  lui  plaire ,  et  elle  leur  dit :  «  Votre 
«  honnetet^sera  r^compens^e;  revenez  dans  ce  meme  lieu 
ctapres  treize  lunes,  et  vousy  trouverez  quelque  chose 
«  qui  vous  sera  d'unegrande  utilite  pour  vous  nourrir  vous 
«  et  vos  enfans,  jusqu'a  la  posterity  la  plus  reculee... » Ils 
y  revinrent,  et,  a  leur  grand  etonnemcnt,  ils  trouv&rent 
des  plantes  qu'ils  n'avaient  jamais  vues  auparavant,  mais 
qui  depuis  ce  temps ,  deja  tr&s-ancieo ,  ont  et^  toujours 
cultivees  parmi  nous  avec  beaucoup  de  succ&s  et  d'avafl- 
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tage.  lis  trouvkrent  du  mais  dans  la  place  oil  sa  main 
droite  avait  touchy  la  terre ;  des  haricots  dans  celle  qui 
avait  6t6  touchrfe  de  sa  main  gauche,  et  dans  celle  sur 
laquelle  elle  s'etait  assise  ils  trouv&rent  du  tabac.  » 

Le  bon  tnissionnaire,  fort  choqul  de  ce  conte  ridicule, 
lui  dit :  «Les  choses  que  je  vous  ai  annonc&s  sont  des  v&- 
rites  sacrees;  mais  toutes  celles  que  vous  me  dites  ne 
sont  que  des  fables ,  de  pures  6ctions  et  des  faussetes. 
— Monfr&re,  repliqua  l'lndien offense,  il  me  sembleque 
vos  parens  ont  &e  injustes  envers  vous  en  ne  vous  don- 
nant  pas  une  bonne  Education;  ils  ne  vous  ont  pas  bien 
instruit  des  principes  de  la  civilite  reciproque,  Vous 
avez  vu  que  nous ,  qui  entendons  et  pratiquons  ces  regies, 
avons  cru  a  toutes  vos  histoires ;  pourquoi  refusez-vous 
de  croire  aux  notres  ?  » 

Lorsque  quelques  Sauvages  indiens  viennent  dans  nos 
villes,  notre  peuple  s'amasse  autour  deux,  les  regarde 
avec  aviditeet  les  incommode  par  la  foule,  tandis  qu'ils 
souhaiteraient  Stre  a  leur  aise  entre  eux  ou  avec  quelques 
personnes  en  particulier.  Cet  effet  de  notre  curiosite  leur 
paratt  une  impolitesse ,  et  ils  l'attribuent  au  d&aut  d'in- 
struction  dans  les  premieres  regies  de  la  civilite  et  des 
bonnes  manieres.  «  Nous  sommes ,  disentails ,  tout  aussi 
curieux  que  vous ,  et  lorsque  vous  venez  dans  nos  vil- 
lages ,  nous  avons  tout  autant  d'en  vie  de  vous  voir ;  mais , 
pour  la  satisfaire,  nous  nous  cachons  derri&re  des  buis- 
sons  aupres  desquels  vous  devez  passer,  et  nous  ne  nous 
pr&ipitons  jamais  aupr&s  ni  au  milieu  de  vous.  » 

Leur  mani&re  d'eutrer  dans  les  villages  les  uns  des 
autres  a  aussi  ses  regies.  C'est  un  manque  de  politesse 
aux  Strangers  qui  voyagent  d'entrer  tout  de  suite  dans 
un  village  sans  donner  avis  de  leur  arrivee;  aussitot  done 
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qu'ils  en  approchent  a  la  portee  de  la  voix,  ils  s'arretenf^ 
poussent  un  cri  ,  et  restent  jusqu'a  ce  qu'on  les  invite  a 
y  entrer.  Commun&nent  deux  vieillards  sortent  a  leur 
rencontre  et  les  y  iutroduisent.  II  y  a  daus  chaque  vil- 
lage une  habitation  toujours  vacante ,  que  Ton  appelle 
la  maison  des  etrangers  ;  on  les  y  etablit ,  tandis  que  les 
vieillards  vont  de  cabane  en  cabane  annoncer  a  tous  les 
habitans  qu'il  est  arrive  des  Strangers ,  qu'ils  sont  vrai- 
semblablement  fatigues  et  qu'ils  ont  faim.  Chacun  aussitot 
leur  envoie  ce  qu'il  peut  de  vivres  et  de  peaux  pour  se 
coucher.  Quand  les  etrangers  se  sont  rafraichis  par  le  re- 
pos  et  en  prenant  leur  repas,  on  apporte  des  pipes  et  du 
tabac,  et  c'est  alors,  mais  jamais  auparavant,  que  s'^ta- 
blit  la  conversation;  elle  commence  par  des  questions  : 
Qui  etes-vous?  Ou  allez-vous?  Quelles  nouvelles  y  a- 
t-il ,  etc.  ?  et  communement  elle  finit  par  des  offres  de 
service.  Si  les  Strangers  ont  besoin  de  guides ,  ou  s'il  leur 
faut  quelque  autre  chose  pour  continuer  leur  voyage, 
on  leur  en  fournit,  et  on  ne  leur  demande  rien  pour 
toutes  les  commodity  qu'on  leur  a  procures. 

Cette  hospitality,  que  Ton  peut  appeler  publique,  et 
qui  est  regardee  chez  eux  comme  une  vertu  principaler 
est  aussi  pratiquee  et  avec  autant  de  zfele  par  les  parti- 
culiers.  En  voici  un  exemple  que  je  tiens  de  Conrad 
Weiser,  notre  interprete.  II  avait  habite  long-temps  chez 
les  six  Nations;  il  y  etait  pour  ainsi  dire  naturalise,  et 
parlaitfort  bien  la  langue  mohock.  Traversant  un  jour 
le  pays  des  Indiens  pour  porter  un  message  de  nos  gou- 
verneurs  au  Conseil  qui  residait  a  Onondaga,  il  s'arreta 
a  l'habitation  de  Canassatego,  qui  etait  une  de  ses  an*, 
ciennes  connaissances.  Cetlndien  l'embrassa,etendit  des 
fourrures  pour  l'y  faire  asseoir,  lui  pr&enta  des  haricots 
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bouillis  et  du  gibier,  avec  un  melange  de  rum  et  d'eau 
pour  sa  boisson.  Quand  il  se  fut  bien  rafraicbi  et  qu'il 
eut  allume  sa  pipe,  Canassat^go  commen^a  la  conversa- 
tion et  lui  demanda  comment  il  s'etait  port^  pendant  le 
long  temps  qu'ils  avaient  passe  sans  se  voir,  d'ou  il  ve- 
nait  a  present,  quel  etait  le  motif  de  son  voyage,  etc. 
Conrad  r^pondit  a  toutes  ces  questions,  et  la  conversa- 
tion commenfant  &  tomber,  l'Indien,pour  la  continuer, 
lui  dit :  « Conrad,  vous  avez'v^cu  long-temps  parmi  les 
blancs ,  et  vous  connaissez  un  peu  leurs  usages  et  leurs 
moeurs.  J'ai  ite  quelquefois  a  Albany,  et  j'ai  remarque 
qu'un  jour  sur  sept  ils  ferment  leurs  boutiques  et  s'as- 
semblent  tous  dans  la  grande  maison;  pourquoi  cela  ? 
dites-le-moi ,  et  qu'est-ce  qu'ils  y  font?  —  Ils  s'y  rassem- 
blent,  dit  Conrad,  pour  ecouter  et  apprendre  de  bonnes 
choses.— Oh!  repliqua  llndien,  je  nedoute  pas  qu'ils  ne 
vous  1'aient  dit,  ils  m'ont  bien  dit  aussi  la  meme  chose; 
mais  je  r^voque  fort  en  doute  la  verite  de  ce  qu'ils  disent, 
et  je  vais  vous  en  exposer  rocs  raisons. 

a  jTallai  dernierement  a  Albany  pour  vendremes  peaux 
etpour  acheter  des  couvertures,  des  couteaux,  de  la 
poudre,  du  rum,  etc,  Vous  savez  que  je  faisais  ordi- 
nairement  affaire  avec  Hans  Hanson;  mais  j'cus  quelque 
envie  cette  fois  d'essayer  d'un  autre  niarchand ;  cepen- 
dant  j'allai  d'abord  chez  Hans,  et  je  lui  demandai  ce  qu'il 
me  donnerait  pour  mes  peaux  de  castor.  11  me  r^pondit 
qu'il  ne  pouvait  pas  m'en  donner  plus  de  quatre  schel- 
lings  la  livre;  mais-,  ajouta-t-il,  je  ne  puis  pas  maiotenant 
parler  d'affaires;  voici  le  jour  ou  nous  nous rassemblons 
pour  apprendre  de  bonnes  choses,  et  je  vais  a  l'assem- 
blee.  Eh  bien,  dis-je  en  moi-m&ne,  puisque  nous  ne 
pouvous  pas  faire  affaire  aujourd'hui ,  je  puis  tout  aussi 
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bien  aller  a  lassembl^e,  et  j'y  allai  avec  lui.  Je  vis  un 
grand  hommehabill^  en  noir,  qui  se  tenait  debout  et  qui 
parlait  au  peuple  avec  Fair  fort  en  colere.  Je  il'entendai* 
pas  ce  qu'il  disait;  mais  m'apercevanl  qu'il  me  regardait 
beaucoup  et  qu'il  regardait  aussi  Hanson ,  j'imaginai  qu'il 
etait  en  colere  de  me  voir  la ;  je  m'en  allai  done ;  je  m'as- 
sis  aupres  de  la  maison ,  je  battis  mon  briquet  et  j'allu- 
mai  ma  pipe  en  attendant  que  l'assembl£e  fintt.  Je  pensai 
aussi  que  l'homme  en  noir  avait  dit  quelque  chose  des 
castors ,  et  je  soup^onnai  que  ce  commerce  pouvait  etre 
le  sujet  de  leur  assemblee ;  aussi  d&s  qu'ils  sortirent  j'ac- 
costai  mon  marchand:  «£hbien,  Hans,  lui  dis-je,  j'es- 
pere  que  vous  etes  convenu  de  me  payer  plus  de  quatre 
schellings  la  livre.  —  Non ,  repondit-il,  je  ne  puis  merae 
plus  en  donner  ce  prix,  je  ne  puis  pas  aller  au-dela  de  trois 
scbellingset  six  sous. »  Je  m'adressai  alors  a  plusieurs  autres 
marchands  ,  qui  tous  me  chanterent  la  mime  chanson  : 
trois  schellings  et  six  sous.  Je  vis  alors  clairement  que 
mes  soup^ons  etaient  fondes ,  que  tout  ce  qu'ils  disaient 
des  bonnes  choses  qu'ils  allaient  apprendre  dans  leurs 
assemblies  etait  un  vain  pretexte,  et  que  leur  veritable 
objet  &ait  d'aviser  ensemble  aux  moyens  d'attraper  les 
Indiens  sur  le  prix  des  castors.  Faites-y  un  peu  d'atten* 
tion ,  Conrad  ,  et  vous  serez  de  mon  avis.  Si  c'&ait  pour 
apprendre  de  bonnes  choses  qu'ils  s'assemblent  aussi 
sou  vent,  ils  devraient  certainement  en  avoir  appris  un 
peu  jusqu'a  present;  mais  ils  sont  encore  tout -a -fait 
ignorans  des  bonnes  choses.  Vous  connaissez  nos  usages ; 
si  quelque  blanc,  voyageant  dans  notre  pays,  entre  dans 
quelques-unes  de  nos  cabanes,  nous  le  traitons  tous 
comme  je  vous  traite ;  nous  faisons  secher  ses  vetemens 
s'ils  sont  mouilles,  nous  le  faisons  chauffer  s'il  a  froid, 


AVfilL  I784.  Io3 

nous  lui  donnons  a  boire  et  k  manger  pour  qu'il  puisse 
apaiser  et  satisfaire  sa  faim  et  sa  soif ,  nous  etendons  de 
bonnes  fourrures  pour  qu'il  s'y  couche  et  s'y  repose ,  et 
nous  ne  lui  demandons  rien  en  retour  (1).  Mais  moi,  si 
je  vais,  a  Albany,  dans  la  maison  d'un  blanc,  et  si  je  de- 
mande  a  manger  ou  h  boire : »  Oil  est  votre  argent ,  me 
diseui-ils  ?  x>  et  si  je  n'en  ai  point,  ils  me  disent :  Attez* 
vous~en,  chien  cflndien.  Vous  voyez  bien  qu'ils  n'ont 
pas  encore  appris  ces  premieres  bonnes  choses  qua  nous 
savoes  tous  sans  avoir  besom  d'assemblees  pour  les  ap- 
prendre,  parce  que  nos  mferes  nous  les  ont  enseign&s* 
des  notre  enfance.  II  est  done  impossible  ou  que  leurs 
assemblies  soient,  oomme  ils  le  pr&endent,  pour  cet  ob- 
jet,  ou  qu'elles  aient  un  pareil  effet;  elles  n'ont  d'autre 
but  que  titinventer  les  mojrens  cTattraper  les  Indiens  sur 
le  prix  des  castors. » 

Epitaphe  d'un  preux  Gentilhomme ,  qui  mourut  au 
retour  de  la  premiere  croisade. 

Ci-git  un  brave  chevalier  (2) 
Devot,  courtois,  de  bonne  mine, 
Qui  perdit  dans  la  Palestine 

(1)  tfest  une  cbose  digue  de  remarque  que  dans  tous  les  pays  et  dans  tons 
les  siedes  l'hospitalite  ait  ete  reconnue  pour  la  vertu  de  ceux  que  les  nations 
riviltsees  ont  juge  a  propos  d'appeler  barbares.  Les  Grecs  ont  celebre  Fbospi- 
talhe  des  Scythes.  Les  Sarrazins  l'ont  portee  a  un  degre  eminent ,  et  cette  vertn 
regne  encore  aujourd'hui  chez  les  Arabes  du  Desert.  Saint  Paul  nous  dit  aussi , 
dans  la  Relation  de  son  voyage  et  de  son  naufrage  dans  Tile  de  Malte :  «  Les 
barbares  nous  tratterent  avec  une  humanite  peu  commune;  car  ils  allumerent 
du  feu  et  nous  r«jurent  tous  chez  euz  a  cause  de  la  pluie  qui  tombait  et  i> 
cause  du  froid.  »  {Note  de  Grimm,) 

(?)  Olivier  Larcher  de  La  Touraille ,  ancienne  maison  de  Bretagne. 

(  Note  de  Grimm.  ) 
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Un  aril,  on  bras,  ton  eenyer, 
Et  >j'nt  roonrir  tor  son  fmucr  , 
De  la  pcste  et  dc  la  famine. 


Ccst  le  mardi  27  qn'on  a  vu  paraltre  enfin ,  sui*-  te 
Theatre  Fran^ais,  &z  FoZfe  Journee,  ou  le  Manage  de 
Figaro,  cette  celebre  comedie  de  TOlnstre  Beaumarchais, 
ballott&  depuis  deux  aos  par  la  censure;  arretee  au  mo- 
ment ou  les  Comedieosse  prcparaient  a  en  distribuerles 
roles,  r^petee  ensoite  pour  etre  jouee  settlement  sur  le 
theatre  des  Menus;  defendue,  a  Finstant  mime  de  la  re- 
presentation ,  de  la  mani&re  la  plus  eclatante  et  avec  ces 
formes  que  le  pouvoir  du  trone  n'emploie  ordinairement 
que  dans  les  affaires  dont  1'impertance  semble  m&iter 
de  faire  intervenir  des  ordres  particuliers  revetus  da 
nom  et  de  la  toute-puissance  de  la  majesty  royale. 

Lorsque  nous  eumes  l'honneur  de  vous  rendre  compte 
de  la  representation  que  M.  de  Vaudreuil  avail  fait  din- 
ner de  cette  comedie  a  Genevilliers,  nous  eumes  celui 
de  vous  annoncer  en  meme  temps  que  le  succes  de  cette 
representation  ne  serait  pas  toujours  perdu  pour  cette  ca- 
pitals Nous  etions  bien  instruits  cependant  que  la  plupart 
des  spectateurs  de  Genevilliers  avaient  d&lar^  la  piece 
t  res-immoral  e  et  absolument  inadmissible  sur  un  theatre 
public;  mais  nous  avions  calcule  la  puissance  et  les~ res- 
sources  du  genie  de  M.  Caron  de  Beaumarchais;  nous 
savions  qu'il  redoutait  bien  moins  tout  le  mal  que  Ton 
pouvait  dire  de  son  ouvrage,  quel'entier  oubli  auquel 
les  derniers  ordres  du  roi  semblaient  le  condamner ;  la 
representation  de  Genevilliers  l'avait  tir^  de  cet  oubli , 
et  e'etait  la  tout  ce  que  desirait  l'auteur  du  Mariage  de 
Figaro.  Son  adresse,  une  fecondite  de  moyens  tout  prels 
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a  se  plier  au  temps,  au  caractere  des  personnes  et  des 
circonstances  ,  une  tenacite  dont  I'audace  n'a  point 
dexemple,  tout  nous  garantissait  que  ses  ressources  et 
son  imperturbable  opiniatret^  seraient  phis  qu'en  raison 
des  obstacles  et  des  difficultes  que  lui  opposeraitle  Gou- 
vernement;  que  tant  d'obstacles  et  de  difficult^  ne  ser- 
viraient  mime  qu'a  aiguillonner  son  amour-propre;  car 
M.  de  Beaumarchais,  avec  bien  plus  de  raison  que  tant 
d'autres  auteurs  drama tiques,  s'&ait  die  depuis  long* 
temps  :  L'Europe  entiere  a  les  yeux  ouverts  sur  mes 
Noces  et  sur  moi ;  1'honneur  de  mon  credit  tient  k  ce 
qu'elles  soient  jouees,  elles  le  seront ;  et  l'evenement  vient 
de  justifier  l'opinion  qu'il  avait  de  ses  forces,  opinion 
que  nous  n'avons  jamais  cess^  de  partager  avec  tout  le 
respect  que  peuvent  inspirer  la  profondeur  et  la  subli- 
inite  de  ses  ressources. 

Le  detail  historique  de  toutes  les  intrigues  auxquelles 
il  doit  avoir  eu  recours  pour  faire  jouer  sa  pi&ce,  lechoix 
et  la  diversite  des  ressorts  qu'il  a  fait  mouvoir  pour  Tern- 
porter  en  quelque  maniere  et  sur  Pautorite  du  Gouver- 
nement  et  sur  celle  de  1'opinion  puhlique,  seraient  sans 
doute  un  cours  de  negotiations  assez  piquant,  assez  cu- 
rieux;  mais  lui  seul  sait  tout  ce  qu'il  a  eu  a  faire  et  tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  reussir  dans  une  si4  haute  entreprise. 
Nous  savons  seulement  que  M.  le  garde-des-sceaux  et 
M.  le  lieutenant-general  de  police  se  sont  constamment 
opposes  a  la  representation  du  Mariage  de  Figaro;  que 
c  est  M.  le  baron  de  Breteuil ,  dans  l'origine  assez  pr£- 
venu  lui-meme  contre  louvrage,  qui  a  fait  retirer  les 
ordres  du  roi  qui  l'avaient  si  solennellement  proscrit; 
qu  avant  de  s'y  interesser,  ce  ministre  a  voulu  en  entendre 
une  lecture  a  laquclle  out  assiste  quatre  ou  cinq  hommes 
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de  lettres,  teU  que  MM.  Gaillard,  Chamfort,  Rulhiere,  etc.; 
que  le  sieur  de  Beaumarchais ,  qui  dans  cette  seance  avait 
debute  par  annoncer  qu'il  se  soumettait  sans  reserve  a 
tous  les  retranchemens ,  a  toutes  les  corrections  don  tees 
Messieurs  trouveraient  son  ouvrage  susceptible,  a  fini 
par  en  defendre  les  moindres  details  avec  une  adresse , 
uoe  force  de  logique,  une  seduction  de  plaisanterie  et 
de  raisonoement  qui  ont  ferm^  la  bouche  a  ses  cen- 
seurs  et  conserve  les  Noces  de  Figaro,  k  quelques  mots 
pr&s  ,  telles  qu'on  les  avait  repetees  aux  Menus.  On  pre- 
tend que,  dans  cette  stance,  tout  ce  qu'a  ditM. deBeau- 
roarchais  pour  l'apologie  de  son  ouvrage  l'emportait  in- 
finiment,  par  Pesprit,  par  roriginalite ,  par  le  com i que 
meme,  sur  tout  ce  que  sa  nouvelle  comedie  offre  de  plus 
ing&iieux  etdeplus  gai.  Au  reste,  jamais  piece  n'a  at- 
tire une  affluence  pareille  au  Theatre  Fran^ais;  tout 
Paris  voulait  voir  ces  fameuses  ISoces,  et  la  salle  s'est 
trouvee  remplie  presqu'au  moment  oil  les  portes  ont  et^ 
ouvertes  au  public;  a  peine  la  moitid  de  ceux  qui  les  as- 
si^geaient  depuis  huit  heures  du  matin  a-t-elle  pu  parve- 
nir  k  se  placer;  la  plupart  entraient  par  force  en  jetant 
leur  argent  aux  portiers.  X)n  n'est  pas  tour  a  tour  plus 
humble,  plus  hardi,  plus  empresse  pour  obtenir  une  grace 
de  la  cour  que  ne  1  etaient  tous  nos  jeunes  seigneurs 
pour  s'assurer  d'une  place  a  la  premiftre  representation 
de  Figaro ;  plus  d'une  duchesse  s'est  estim^e,  ce  jour-Hk, 
trop  heureuse  detrouver  dans  les  bal  cons,  oil  lesfemmes 
comme  il  faut  ne  se  placent  gufcre,  un  mechant  petit  ta- 
bouret a  cote  de  mesdames  Duthe ,  Carline  et  compagnie. 
Le  Mariage  de  Figaro  a  eu  d&s  la  premiere  represen- 
tation un  succfes  prodigieux.  Ce  succes,  qui  se  soutiendra 
long- temps,  est  du  principalement  a  la  conception  meme 
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de  louTrage^  conception  aussi  folic  qu'elle  est  neu  ve  et  ori- 
ginate. C  est  un  imbroglio  dont  le  fil ,  facile  a  saistr,  amene 
cependant  tine  foule  de  situations  egalement  plaisantes  et 
imprevues  ,  resserre  sans  cesse  a vee  art  le  noeud  de  Tin* 
trigue,  et  conduit  enfin  k  un  denouement  tout  a  la  fois  clair, 
ingenieux,  comique  et  naturel ,  merite  qu'il  n'&ait  pas  ais6 
de  soutenir  dans  une  pi&ce  dont  la  marche  est  aussi  &ran- 
gement  compliquee.  A  chaque  instant  Taction  semble 
toucher  a  sa  fin ,  a  chaque  instant  1'auteur  la  renoue  par 
des  mots  presque  insignifians ,  mais  qui  pr^parent  sans 
effort  de  nouvelles  scfenes,  et  replaced t  tous  les  acteurs 
dans  une  situation  aussi* vive,  aussi  piquante  que  celles 
qui  lont  precedee.  C'est  par  cette  marche  tout-&-fait  in- 
counue  sur  la  scene  fran^aise ,  et  dont  les  theatres  espa- 
gnol  et  italien  offrent  memc  assez  peu  de  bons  modeles, 
que  1'auteur  est  parvenu  a  attacher  et  k  amuser  les  spec* 
tateurs  pendant  le  long  espace  de  trois  heures  et  demie 
qua  dure  la  representation  de  sa  piece. 

Quant  a  cette  immoralite  dont  la  decence  et  la  gra* 
vite  de  nos  moeurs  a  fait  sonner  si  haut  le  scandale,  il 
fiiut  convenir  que  l'ouvrage  en  general  n'est  pas  du  genre 
le  plus  aust&re ;  c'est  le  tableau  des  moeurs  actuelles ,  ce* 
lui  des  moeurs  et  des  principes  de  la  meilleure  compa- 
guie;  et  ce  tableau  est  fait  avec  une  hardiesse ,  une  nai- 
ve^ qu  on  pouvait  a  toute  rigueur  se  dispenser  de  porter 
sur  la  seine ,  si  le  but  d'un  auteur  comique  est  de  cor* 
riger  les  vices  et  les  ridicules  de  son  siecle ,  et  non  pas 
de  se  borner  a  les  peindre  par  gout  et  par  amusement. 
M.  de  Beaumarchais ,  en  nous  offrant  le  caract&re  intri- 
gant et  sans  pudeur  de  son  spirituel  et  adroit  Figaro ;  un 
comte  Almaviva  degoute  de  sa  femme ,  s&luisant  sa  est* 
ffieriste,  pourchassant  encore  la  fille  de  son  jardinier; 
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un  page  beau  comme  TAmour,  jeune  comme  lui;  amou- 
reux  de  la  comtesse ,  et  brulant  de  desir  pour  toutes  les 
femmes  qu'il  voit;  une  comtesse  Almaviva  plus  tendre, 
plus  sensible  que  nos  usages  ne  permettent  aux  femmes 
de  le  paraitreau  theatre ,  etSurtout  aux  femmes  marines; 
en  rassemblant,  dis-je,  tous  ces  personnages  ou  corrom- 
pus  ou  pr£ts  a  l'etre ,  en  ne  les  entourant  que  d'une  troupe 
d 'imbeciles  ou  de  fripons,  M.  de  Beaumarchais  n'a  sure- 
ment  pas  eu  la  pretention  de  faire  une  pifece  essentielle- 
ment  morale ;  mais  ne  trouve-t-on  pas  dans  plusieurs 
comedies  deRegnard,  de  Le  Sage,  de  Dancourt,  dans 
quelques-unes  meme  de  celles  de  Moliere,  des  situations 
plus  libres,  des  details  plus  licencieux?  Est-il  une  scene 
plus  hasardee  au  theatre  que  celle  ou  Tartuffe,  apres 
avoir  ferine  la  porte,  revient  a  la  femme  d'Orgon  et  la 
pousse  contre  la  table  sous  laquelle  s'est  cach^  le  mari  ? 
II  est  vrai  quele  denouement  de  cette  sc&ne  et  la  le^on 
morale  qui  en  resulte  en  justifient  assez  la  licence;  il  est 
vrai  quelle  n'est  pas  prolongee avec  autant  de  complai- 
sance et  de  volupte  que  celle  du  second  acte  des  Noces 
de  Figaro,  ou  le  charmant  petit  Cherubin  d'amour,  que 
Ton  veut  habiller  en  femme,  reste  si  long-temps  a  genoux 
aux  pieds  de  la  comtesse,  fixe  amoureusement  des  yeux 
qu'elle  porte  sur  lui  avec  la  langueur  la  plus  int^ressaute, 
se  laisse  degrafer  par  Suzou  le  col  de  sa  chemise  et  en 
retrousser  la  manche  jusqu'au  coude,  pour  faire  dire  a 
la  jeune  cameriste  :  Voyez,  Madame,  comme  elk. est 
blanche  etfine;  en  veritd  plus  blanche  que  la  mienne. 
On  a  trouv^  plus  leste  encore  la  scene  du  cinquieme 
acte ,  oil  le  Comte,  venant  au  rendezvous  que  lui  a  donne 
Suzo  n ,  trouve  a  sa  place  sa  femme ,  ne  la  reconnait  point, 
etPengage  a  entrer  avec  lui  dans  un  cabinet  du  jarduai 
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ouiln'y  a  point  de  lumiere :  JS'importe,  dit-il,  nous 
n'avons  rien  a  lire.  A  la  representation  cependant  le 
Comtene  suit  point  la  pretendue  Suzon  dans  le  cabinet, 
il  se  cache  dans  les  bosquets  qui  bordent  le  theatre;  cette 
precaution  sauve  presque  tout  ce  que  le  moment'pouvait 
offrir  de  trop  libre  a  des  speotateurs  qui  ne  permettent 
pas  que  des  rendez-vous,  mime  entre  maris  et  femmes, 
finissent  par  les  faire  disparaitre  ensemble  pour  laisser 
a  notre  imagination  le  soin  d'achever  le  tableau  que  la 
coulisse  est  sensee  nous  derober.  , 

Aureste>  ce  ne  sont  assurement  pas  ces  situations  un 
p  hasardees  et  quelques  traits  moins  licencieux  que 
plaisans  qui  ont  arr£te  si  long-temps  la  representation 
de  cette  corned  ie.  L'auteur  s'y  est  permis  les  sarcasmes 
les  plus  vifs  sur  tous  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'avoir 
quelque  cbose  a  demeler  avec  lui ;  il  a  mis  dans  la  boucbe 
de  Figaro,  la  plupart  des  evenemens  qui  ont  rendu  son 
existence  si  singulierement  celebre,  il  traite  avec  une 
hardiesse  dont  nous  n'avions  point  encore  eu  d'exemple 
les  grands,  leurs  moeurs,  leur  ignorance  et  leur  bas- 
sesse;ilose  parler  gaiementdes  ministres,  de  la  Bastille/ 
de  la  liberte  de  la  presse,  de  la  police  et  meme  des 
censeurs ;  il  a  cm  devoir  a  ces  demiers  une  marque  de 
reconnaissance  toute  particuliere,  etcest  un  trait  ajoute 
a  la  pike  depuis  la  repetition  faite  aux  Menus.  Voila  ce 
qu'il  n'appartenait  qu'a  M.  de  Beaumarchais  d'oser,  et 
d'oser  avec  succes. 

Si  le  Gouvernement  a  eu  le  bon  esprit  de  permettre 
la  representation  dd  Mariagt  de  Figaro,  sans  exiger  la 
suppression  de  quelques  gaietes  qui  au  fond  ne  peuvent 
jamais  etre  fort  dangereuses ;  si  M.  le  baron  de  Breteuil 
acru,  ainsi  que  le  dit  Figaro,  qu'il  n'y  a  que  les  petits 
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hommes  qui  redoutent  les  pet  its  ecrits ,  le  public  n'a  pas 
4ti  aussi  indulgent  pour  le  melange  inconcevable  qu'offi  e 
le  dialogue  de  cette  cpmedie,  des  traits  les  plus  fins,  sou- 
vent  merae  les  plus  delicats,  avec  des  choses  du  plus 
mauvais  ton  et  du  plus  mauvais  gout ;  a  travers  les  vis 
et  les  applaudissemens  universels  qu'excitaient  les  situa- 
tions aussi  neuves  que  v&itablement  comiques  dont  ce 
singulier  ouvrage  est  rerppli,  on  a  vu  le  parterre  saisir 
avec  une  justesse  et  une  prestesse  de  tact  vraiment  ad- 
mirable la  pi  u part  des  endroits  condamn&  d'avance  par 
les  gens  de  gout  aux  lectures  multipliees  que  1'auteur 
avait  faites  de  sa  piece.  M.  de  Beaumarchais  n'a  pas  cru 
devoir  resister  a  l'energie  avec  laquelle  le  public  lui  en 
a  demande  la  suppression. 

Jl  eut  manque  au  succes  de  Figaro  et  surtout  a  la  re- 
putation de  son  auteur ,  ce  qu  on  ne  refuse  guere,  a  Paris, 
a  ceux  qui  fixent  un  peu  Patten  t ion  publique,  les  hon- 
neurs  de  l'epigramme.  JVf.  le  chevalier  de  Langeac  est, 
diton ,  1'auteur  de  celle  que  nous  avons  l'honneur  de 
vous  envoyer,  et  qui  parut  le  lendemain  de  la  seconde 
representation. 

Epigramme. 

Je  vis  hier,  da  fond  d'une  coulisse, 

L'extrayagante  nouveaute' 

Qui ,  triomphant  dela  police , 
Profane  des  Francois  le  spectacle  enchanle. 
Dans  ce  drame  effronte  chaque  acteur  est  un  vice : 

Bartholo  nous  peinl  Fa va rice  ; 

Almaviva  le  seducteur, 

Sa  tendre  moiti^  Fadultere , 

fit  Double«>Main  un  plat  voleur; 

Marcelinc  est  une  megere ; 

Basile  un  calomnialeur ; 
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Fanchelte  l'innocente  est  trop  apprivoisee ; 
Et  le  page  d'amour,  au  doux  no  in  Cherubin , 

Est,  a  vrai  dire,  un  fieffe  liber  tin  , 
Protege  par  Suzon ,  fille  plus  que  rusee. 
Pour  Pesprit  de  I'ouvrage,  il  est  cfaez  Bride-Oison. 
Mais  Figaro?.,.,  Le  dr61e  a  son  patron 
Si  scandaleusement  ressemble, 
II  est  si  frappant  qu'il  fait  peur ; 
Et  pour  voir  a  la  fin  tous  les  vices  ensemble , 
Le  parterre  en  chorus  a  demande*  Pauteur. 

M.  de  Beaamarchais ,  fort  au-dessus  d'une  gentillesse 
de  ce  genre,  n  en  a  point  p&li ,  il  a  m£me  imaging  de  la 
faire  servir  au  triomphe  de  la  pi&ce  et  h  celui  de  son  ca- 
ractere  personnel :  il  en  a  estropi£  quelques  vers  et  sur- 
tout  le  dernier,  Pa  fait  imprimer,  et  le  jour  de  la  qua- 
trieme representation  on  en  ajete,  par  son  ordre,  quel- 
ques centaines  d'exemplaires  des  troisiemes  loges  dans  le 
parterre;  il  avait  eu  soin  de  le  garnir  de  tous  ses  amis 
a  qui  il  avait  annonce  que  ce  jour  verrait  e*clore  la  cabale 
la  plus  violentecontreson  innocent  ouvrage;Pepigramme, 
censee  jetee  par  ses  ennemies,  a  6t6  dechir^e  par  les  specta- 
tors, l'auteur  de  l'^pigramme  demande  a  grands  cris  et 
condamne  d'une  voix  unanime  a  Bic£tre.  Cette  manoeuvre, 
assez  nouvelle  et  bien  digne  au  moins,  par  sa  singularity 
du  frfcre  germain  de  Figaro ,  a  ete  executee  quelques  mi- 
nutes avant  le  lever  de  la  toile,  et  a  valu  a  la  piece  plus 
cTapplaudissemens  quelle  n'en  avait  encore  re^u.  Voici 
Tepigramme,  revue  et  corrigee  par  M.  de  Beaumarchais. 

Sur  LE  Ma  MAGE  DE  FlGARO. 

Je  vis  hier,  du  fond  d'une  coulisse, 
L'extravagante  nouveaute 
Qui ,  Iriomphant  de  la  police , 
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Profane  des  Francais  le  spectacle  e'honte'. 

Dans  ce  drame  effronte  chaque  acteor  est  un  vice : 

Bartholo  nous  peint  l'avarice ; 

Almaviva  le  suborneur ; 

Sa  tendre  moitie*  l'adullere, 

Et  Double-Main  un  plat  voleur. 

Marceline  est  une  ra^gere ; 

Basile  un  calomniateur; 
Fanchette  1'innocente  est  bien  apprivoisee ; 

Et  la  Suzon,  plus  que  ruse'e9 
A  bien  Fair  de  godter  du  page  favori , 

G.. de  madame,  et  mignon  du  mari* 

Quel  bon  ton,  quelles  maeurs  cette  intrigue  rassemble! 
Pour  Pesprit  de  l'ouvrage,  il  estchez  Bride-Oison. 
Mais  Figaro  ?....  Le  dr61e  a  son  patron 

Si  scandaleusementressemble, 

II  est  si  frappant  qu'il  fait  peur ; 
Et  pour  voir  a  la  fin  tous  les  vices  ensemble , 
Des  Badauds  achetes  ont  demande  1'auteur. 

La  mime  id&  a  ete remise  encore  en  couplets  sur  lair 
du  vaudeville  qui  termine  la  pi&ce. 

Jadis  on  a  vu  Thalie, 

Jeune  et  d'assez  bonne  humeur , 

Se  permettre  la  saillie 

Sans  alarmer  la  pudeur. 

En  mauvaise  compagnie 

Ellc  vit  sur  ses  vieux  jours ; 

Jugez-en  par  ses  discours.  (bis.) 

Mesdames,  plus  de  grimace,     , 

Plus  d'eventail ,  plus  d'hclas; 

On  pourra  vous  dire  en  face 

Ge  qu'on  vous  contait  lout  bas. 

Gc  n'est  que  changer  de  place. 

1/  Amour  y  perd  ,  ma  is  enfin 

C'est  abreger  le  chemin.  (  bis, ) 


w 
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Pres  de  cet  amas  grotesque 

De  brigands  et  de  catins , 

Parlaut  en  style  burlesque 

De  leurs  projets  libertin3 , 

Pourquoi  d'un  ton  pe'dantesque 

S 'eerier  :  Ah!  quelle  borreurt.... 

C'est  Tbistoire  de  1'auteur.  ("bis. ) 

Oui,  Messieurs,  la  corae'die 

Que  tout  Paris  applaudit 

Sans  erreur  nous  peint  la  vie 

Du  grand  bomme  qui  la  fit. 

De  l'impudence  impunie 

On  admire  le  beros 

Sous  les  traits  de  Figaro*  ( bis. ) 

Toutes  ces  petites  honnetet^s  litteraires  n'emp£chent 
pas  que  le  Manage  de  Figaro  ne  continue  d'avoir  le 
plus  grand  succes ;  il  est  tel  que  1'auteur  n'a  pu  s'empe- 
cher  dedire  lqi-meme  illjra  quelque  chose  de  plusjou 
que  ma  pihce9  c'est  le  succfa.  Mademoiselle  Arnould 
Tavait  preVu  des  le  premier  jour :  Cest  un  ouvrage  a9 
tomber  cinquantefois  de  suite.  On  assure  que  le  roi  avait 
compte  que  le  public  la  jugerait  plus  severement.il  de- 
mauda  au  marquis  de  Montesquiou  qui  partait  pour  en 
voir  la  premiere  representation ,  «  Eh  bien ,  qu'augurez- 
vous  du  succes  ?  —  Sire ,  j'espere  qu'elle  tombera.  — 
Et  moi  aussi , »  lui  repondit  le  roi. 

M.  le  garde-des-sceaux  s'etant  continuellement  op- 
pose a  la  representation  de  cette  comedie,  le  roi  dit  un 
jour  devant  lui :  «  Vous  verrez^  que  Beaumarchais  aura 
plus  de  credit  que  M.  le  garde-des-sceaux.  » 

Que\^nedifficultc  qu'il  yait  presque  toujours  a  rendre 
fidelement  ce  quun  prince  taisse  echapper  dans  la  liberie 

Tom.  XII.  8 
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de  la  conversation ,  comment  se  refuser  encore  a  conser- 
ver  ici  le  jugement  tr&s-prfois  qu'a  porte  de  cette  come- 
die  M .  le  comte  d'Artois  ?  Le  roi  lui  ayant  demande  ce 
qiTil  en  pensait,  «  Faut-il  vous  le  dire,  sire, » lui  r^pon- 
dit-il  a  l'oreille  ( la  scene  se  passait  dans  l'appartement 
de  la  reine),  a  faut-il  vous  le  dire  en  deux  mots?  l'ex- 
pression,  l'intrigue,  le  denouement,  le  dialogue,  Pen- 
semble,  les  details,  depuis  la  premiere  scene  jusqu'a  la 
derniere,  c'est  du  f.....  et  puis  encore  du  £....»  Le  roi  rit 
beaucoup.  On  voulut  savoir  le  mot;  l'impossibilite  de  le 
repeter  tout  haut  suffit  sans  doute  pour  le  laisser  de- 
viner. 

Comment  une  com&lie  faite  avec  ce  fonds-la  ne  se- 
rait-elle  pas  un  ouvrage  de  genie  ? 

MAI. 


Paris  t  mai  J  78^. 

L'Academie  royale  de  Musique  a  donn4,  le  lundi  26 
avril,  la  premiere  representation  de  l'op&a  desDanaides, 
paroles  sous  le  ndm  de  M  *** ,  c'est-a-dire  de  M.  le  baron 
de  Tschoudi  et  deM.  Bailly  du  Rollet  (i),  musique  sous 
celui  de  MM.  Gluck  et  Salieri ,  compositeurs  des  spec* 
tacles  de  Sa  Majeste  Imperiale. 

(x)  Ptusieurs  biographies  disent  que  Du  Rollet  etait  nomme'  le  Bailil  du 
Aotlet  parte  qu'il  etait  revelu  de  la  dignite  de  Ballli  dans  I'ordre  de  Malte. 
Det  contemporains  au  contraire  y  out  m  bod  pas  une  qualification,  tnais  mi 
nom  propre.  Pour  Grimm  il  y  a  tout  vu  a  la  fois,  car  il  a  ecrit  ce  nomde  toufe* 
le*  manieres  (voir  t.  IX,  p.  3i ).  Du  Rollet  est  aujourd'hui  si  ignore,  qu'if 
nous  serait  bien  difficile  de  verifier  si  Grimm  a  tort  en  cette  occasion  ,  on  s'il 
se  trompait  precedenunent. 
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Le  sujet  des  Danaides  est  le  meme  que  tselui  de  la 
trag&lie  ftHypermnestre,  de  M.  LeMierre,  jouee,  pour 
la  premiere  fois,  il  y  a  vingt-six  ans,  et  distinguee  parmi 
les  pieces  donnees  depuis  cette  epoque  au  theatre  comme 
une  de  celles  qu  on  y  voit  reparaitre  le  plus  souvent  et 
ayec  le  succes  le  plus  soutenu.  La  marcfae  de  1'opera,  est 
fort  diff^rente  de  celle  de  la  tragedie. 

Le  plan  de  cet  op£ra  est  de  Bailly  du  Rollet ,  auteur 
d'Jlceste  etd'Ipkigenie  en  Aulide.  Le  baron  de  Tschoudi, 
auteur  d']£cko  et  Narcisse,  qui  en  a  fait  les  vers,  est 
mort  subitement  quelques  jours  avant  la  premiere  re- 
presentation. On  a  troutecet  op&a  plus  ennuyeux  en- 
core qu'atroce.  La  situation  des  prineipaux  personnages 
ne  change  pas  depuis  le  second  acte  jusqu'au  denoue- 
ment ,  et  le  pen  d'int&et  qu'elle  inspire  est  trop  souvent 
suspendu  par  des  fetes  et  des  spectacles  qui  font  oublier 
perpetuellement  les  personnages  les  plus  int&ressans  du 
sujet  f  ainsi  Ton  peut  dire  que  I'auteur  a  mis  dans  le  fond 
du  tableau  precisement  ce  qu'il  convenait  de  presenter . 
anx  yeux  du  spectateur,  et  sur  le  devant  de  la  scene  pre- 
cisement tout  ce  qu'il  fallait  ne  lui  laisser  voir  que  dans 
r&oignement*.  Cet  opera  est  moins  un  drame  lyrique 
qu'une  pantomime  tragique,  avec  une  ou  deux  scenes 
dans  chaque  acte  qui  en  expliquent,  mais  qui  en  ralen- 
tissent  aussi  Taction.  Le  style  en  est  presque  tou jours 
dur  et  sans  harmonie ;  mais  on  trouve  dans  quelques 
parties  du  dialogue  de  la  chaleur,  du  mouvement  et. 
m&me  de  la  rapidite. 

Quant  a  la  musique ,  elle  avait  et6  annoncee  sous  les 
uoms  collectifs  deMM.  Gluck  et  Salieri ,  et  elle  etait  at- 
tendue  par  les  partisans  exclusifs  du  premier  avec  une 
impatience  qu'irritait  surtout  le  succes  eclatant  de  la 
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Didon  de  Piccini ;  mais  des  la  premiere  representation 
de  cet  opera  Ton  s'est  accorde  generalement  a  n'y  point 
retrouver  la  touche  quelquefois  dure ,  mais  souvent 
aussi  expressive  que  vigoureuse  du  celebre  auteur  d'Or- 
phee>  $Iphig6hie  et  ftAlceste.  Gette  opinion  a  eXA  jus- 
tifiee  par  une  lettre  du  chevalier  Gluck  inseree  depuis 
dans  le  Journal  de  Paris ;  il  y  declare  que  la  musique 
des  Danaides  Appartient  en  entier  a  M.  Salieri. 

A  Foriginalite  de  l'intention  pres ,  les  airs  de  l'opera 
des  Danaides  sont  presque  tous  caiques  sur  les  grands 
principes  de  Gluck.  Le  recitatif ,  si  important  dans,  nos 
drames  lyriques,  est  en  general  Vague,  sans  accens,  et 
trop  souvent  coupe  par  des  traits  d'orchestre  qui  le 
rendent  froid  et  insignifiant.  Quelques  choeurs  et  les  airs 
de  danse  sont  la  partie  la  plus  estimable  de  1'ouvrage; 
mais  ce  qu'il  laisse  trop  a  desirer,  cest  cette  v^rite  d'ex- 
pression ,  cette  m^Iodie  pure  et  sensible  dont  les  ouvrages 
de  Piccini  et  surtout  sa  Didon.  nous  ont  offert  de  si  sub* 
limes  modules  que  sans  ce  m&ite  aujourd'hui  Ton.  ne 
doit  plus  s'attendre  a  des  succfes  durables  sur  notre 
theatre  lyriqne. 

Impromptu  de  M.  de  La  Clos,  auteur  des  Liaisons 
dangereuses  ,  a  une  dame  a  qui  il  ojfrait  unepomme 
dans  un  bal9  et  qui  ne  voulut  la  recevoir  qu'avec  des 
vers. 

Comrae  Venus  vous  etes  belle , 
Com  me  P&ris  je  suis  berger  ; 
Com  me  lui  je  viens  dfe  juger  ; 
Voulez-voua  me  traiter  comrae  elle? 


L'abbe  Rousseau  etait  un  pauvre  jeune  honune  reduit 
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a  courir  du  matin  ail  aoir  tous  les  quavtiers  de  la  ville 
pour  y  donner  des  lemons  d'histoire  et  de  geographic 
Amoureux  d'une  de  ses  pupilles  (1)  com  me  Abailard 
dUeloise,  comme  Saint-Preux  de  Julie;  moins  heureux 
sans  doute,  mais  probableraent  assez  pres  de  l'£tre;  avec 
autant  de  passion ,  mais  1'ame  plus  honnete,  plus  deli- 
cate et  surtout  plus  courageuse,  il  parait  s'etre  immole 
lui-meme  a  l'objet  de  sa  passion.  Voici  ce  qu'il  a  ecrit 
avant  de  se  casscr  la  t&e  d'un  coup  de  pistolet ,  apres 
avoir  din^  chez  un  restaurateur  du  Palais-Royal,  sans 
laisser  echapper  aucune  marque  de  trouble  ni  d'ali&iation  : 
c'est  du  proces-verbal  dress^  sur  les  lieux  par  le  commis- 
saire  et  les  officiers  de  la  police,  qu'on  a  tire  la  copie  de 
ce  billet,  assez  remarquable  pour  merited  d'etre  con- 
serve. 

«  Le  gontraste  inconcevable  qui  se  trouve  entre  la  no- 
blesse demes  sen ti mens  et  la  bassesse  de  ma  naissance; 
un  amour  aussi  violent  qu'insurmontable  pour  une  fille 
adorable;  la  crainte  de  causer  son  d&honneur;  la  n^- 
cessite  de  choisir  entre  le  crime  et  la  mort,  tout  m'a 
determine  a  abandonner  la  vie.  J'etais  ne  pour  la  vertu  , 
j'allais  etre  criminel ;  j'ai  preftre  mourir.  9 


Reponse  de  M.  de  Beaumarchais  a  JUL  le  due  de  Ville- 
quier,  qui  lui  demandait  sa  petite  logepour  desfemmes 
qui  voulaient  voir  Figaro  sans  4tre  vues. 

<c  Je  n'ai  nulle  consideration ,  M.  le  due ,  pour  des 
femmes  qui  se  permettent  de  voir  un  spectacle  qu'elles 
jugent  malhonnete ,  pourvu qu'elles  le  voienten  secret; 

(1)  Mademoiselle  Gromaire,  fille  de  M.  Gromaire ,  expeditionnaire  en  Cour 
de  Rome.  ( Note  de  Grimm. ) 
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je  oe  me  prlte  point  a  de  pareilles  fantaisies.  J'ai  donn& 
ma  piece  au  public  pour  l'amuser  et  non  pour  1'iDstruire  r 
son  pour  offrir  a  des  begueules  mitigees  le  plaisir  d'en 
aller  penser  du  biea  en  petite  ioge  a  condition  d'en  dire 
du  mal  en  sociefce.  Lea  plaisirs  du  vice  et  left  honneurs 
de  la  vertu ,  telle  est  la  pruderie  du  siecle.  Ma*  piece 
n  est  point  un  ouvrage  equivoque,  il  faut  J'avouer  04 
la  fuir. 

«  Je  vous  salue,  M.  le  due,  et  je  garde  ma  loge.  » 

C'est  ainsi  que  cette  lettre  a  couru  huit  jours  tout 
Paris;  d'abord  on  la  disait  adressee  a  M.  le  due  de  Vil- 
lequier ,  ensuite  a  M.  le  due  d'Aumont.  Elle  a  ete  sous, 
cette  forme  jusqu'a  Versailles,  oil  on  la  jugee,  comme 
elle  meritait  de  l'etre,  d'une  impertinence  rare;  elle  a 
paru  d'autant  plus  insolente,  que  Ton  n'ignoraij  pas  que 
de  tres-grandes  dames  avaient  declare  que  si  elles  se 
determinaient  a  voir  le  Mariage  de  Figaro,  ce  ne 
serait  qu'en  petite  loge ;  les  plus  zeles  protecteurs  de 
M.  de  Beaumarchais  n'avaient  pas  meme  ose  entre- 
prendre  de  i'excu&er.  Apres  avoir  joui  de  ce  nouvel 
eclat  de  celebrite,  soit  qu'il  le  dut  a  ses  propres  soins 
ou  a  ceux  de  ses  ennemis,  M.  de  Beaumarchais  s'est 
vu  oblige  d'arinoncer  publiquemeqt  que  cette  fameuse 
lettre  n'avait  jamais  ite  ecrite  a  un  due  et  pair,  mais 
a  un  de  ses  amis  dans  le  premier  feu  d'un  leger  m^- 
contentement.  II  a  ete  prouve  qu'en  effet  cet  ami  &ait 
M.  Dupaly,  president  au  Parlement  de  Bordeaux,  qui 

lui  avait  demande  une  loge  grillee  pour  madame  P 

et  mademoiselles  ses  fiHea.  L'indignation  de  nos  cour- 
tisans  s'est  calmee,  et  Ton  a  dit  avec  un  sourire  indul- 
gent :  Mais  si  la  reponse  est  pour  un  Goesman,  il  n'y  a 
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Tien  &  dire.  La  le^on  est  done  rest^e  a  madame  P ,  a 

qui  nous  devons  l'ingenieux  calembour  sur  Tttkphe ; 
car,  en  publiant  hautement  que  le  billet  n'avait  pas  ite 
ecrit  pour  un  due  et  pair,  1'auteur  ajoute  qu'il n'entend 
point  en  desavouer  ni  le  fonds  ni  fes  tepnes  ,  etc. 


La  Confiance  danger euse,  comedie  en  deux  ictes  y 
en  vers,  representee,  pour  la  premiere  fois,  &ur  le 
Theatre  Italien,  le  mardi  4>  est  de  M,  de  La  Chabeaus- 
siere,  auteur  des  Maris  corriges^de  Vltclipse  iota le,  etc, 

Cette  piece  est  iroit^e  d'une  comedie  du  Theatre  an- 
glais, traduit  par  madame  Riccoboni,  et  qui  a  pour 
titre  :  le  Moyen  de  la  fixer.  Loin  de  faire  un  reproche 
a  l'auteur  d'avoir  voulu  enrichir  la  sc&ne  fran^aise  d'une 
imitation  de  ce  genre,  il  faudrait  lui  en  savoir  gre,  si 
Foriginal  anglais  ne  ressemblait  pas  beaucoup  trop  lui- 
raeme  a  une  pi&ce  fort  connue  de  notre  theatre ,  le  Pr£- 
juge  a  la  mode,  ouvrageplein  d'invention  et  d'interlt, 
mais  dont  le  fonds ,  quoique  la  pi&ce  ne  soit  pas  fort 
aucienne,  a  deja  vieilli,  parce  que  le  travers  dont  elle 
est  la  critique  tient  k  un  ridicule  d'usage  et  d'opinion 
plus  variable  encore  que  celui  de  nos  goftts  et  de  nos 
mceurs.  On  n'aime  pas  mieu*  sa  femme  qu'autrefois , 
cela  est  bien  entendu;  mais,  au  lieu  d'atlacher  une  espece 
de  bonte  a  l'aveu  public  de  ce  sentiment ,  on  est  plutot 
dispose  a  s'en  parer  aux  yeux  du  monde  ,  quelquc  eloi- 
goe  qu'on  soit  en  effet  d'en  ^prouver  la  douceur.  Si  le 
nombre  des  hypocrites  de  religion  a  fort  diminue ,  celui 
des  hypocrites  de  sensibility  et  de  vertu  pourrait  bien 
n'avoir  jamais  ete  plus  considerable* 

Revenons  un  moment  a  M.  de  La  Chabeaussiere.  L$ 
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style  de  sa  ptece  manque  surtout  de  nature!*  et  de  v&tte; 
il  a  de  la  contrainte  et  de  la  recherche;  mais  on  y  a  re- 
marque  des  details  brilfons  et  quelques  peintures  assez 
spirituelles  de  la  coquetterie  et  de  la  fatuity,  deux  tra- 
vers  qui  nous  appartiennent  sans  doute  plus  particulie- 
rement  qu'a  aucun  autre  peuple  de  la  terre.  Cette  come- 
die  n'a  eu  que  sept  ou  huit  representations  peu  suivies. 

On  a  donne,  le  samedi  8,  sur  le  meme  theatre,  les 
Deux  Tuteurs,  op^ra  comique  en  deux  actes,  paroles 
de  M.  Fallet,  auteur  de  la  tragedie  de  Tibhre,  musique 
de  M.  Dalayrac ,  auteur  de  celle  de  V Eclipse  et  du  Cor- 
saire. 

Les  Deux  Tuteurs  avaient  paru,  Fannee  dernifcre,  a 
Fontainebleau,  sur  le  Theatre  de  la  Cour,  sous  le  titre 
des  Deux  Soupers ,  et  n'avaient  guere  reussi.  La  piecs 
etait  alors  en  trois  actes,  on  l'a  r&hrite  en  deux,  et, 
grace  k  ces  retranchemens,  elle  vient  d'obtenir  une  sorte 
de  succes. 

La  musique  offre  quelques  intentions  originates,  mais 
plus  souvent  des  reminiscences.  Deux  ou  trois  airs,  qui 
tiennent  trop  die  la  forme  du  vaudeville ,  mais  qui  sont 
faits  avec  esprit ,  ont  ete  fort  applaudis ,  et  ont  valu  k 
cet  ouvrage  plus  de  succes  quon  n en  devait  attendre 
d'un  fonds  si  mince  et  si  rebattu. 


■^•^ 


Les  VeilUes  du  Chateau ,  ou  Ceurs  de  Morale  a  Fa- 
sage  des  enfans,  par  V auteur  tfAdhle  et  Theodore  i 
avec  cette  ^pigraphe : 

Come  raccende  il  gusto  ilmutare  esca, 
Cost  mi  par  che  la  mia  istoria  quanto 
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Or  quk%  or  la  piu  variata  sia , 
Meno  a  chi  V  udira  nojosajia. 

Ariost. 

Trois  volumes  in-8°.  Ea  voila  deja  quatorze  ou  quioze 
que  madame  la  comtesse  de  Genlis  a  consacres  au  mime 
but,  et  ce  n'est  pas  ici  le  terme  de  ses  travaux ;  elle  nous 
en  promet  encore  dans  ce  dernier  ouvrage  une  assez 
longue  suite ,  entre  autres  un  Cours  de  literature  a  T it- 
sage  des  jeunes personnes ,  oil  Ton  ne  trouvera  que  des 
notions  claires  etprScises,  des  idees  justes  et  une  con- 
naissance  genirale  de  Utterature  franfaise,  anglaise , 
itatienne  et  espagnole.  II  etait  difficile  sans  doute  de  jus- 
tifier  plus  amplement  la  devise  qu'elle  avait  cboisie  en 
s'associant  a  l'Ordre  de  la  Perseverance,  une  lampe,  et 
pour  legende  ces  mots  :  Que  je  me  consume ,  powvu 
quefeclaire ! 

Les  VeilUes  du  Chateau  sont  destinies  particultere- 
ment  a  l'in struct  ion  des  enfans  de  dix  ou  douze  ans; 
1'auteur  ose  cependant  se  flatter  que  si  Ton  compare  re 
livre  a  ceux  qui  ont  et^  faits  pour  l'age  de  cinq  ans ,  il 
paraitra  infiniment  plus  a  la  portee  de  l'enfance.  que  les 
Dialogues  (d'ailleurs  tres-interessans)  qu'on  nous  a  don- 
nes  jusqu'ici ,  en  nous  rep&ant  qu'ils  etaient  faits  pour 
i'epoque  de  cinq  ou  six  ans  et  pour  l'epoque  de  six  k 
sept :  «  Non  des  livres  ,  mais  les  entretiens  r^els  d'une 
bonne  mere  et  d'une  honnltegouvernante,  voila  lesseuls 
Dialogues  qui  puissent  etre  utiles  a  un  enfant  dans  les 
epoques  de  cinq  a  six  et  de  six  a  sept  ans. »  Mais  dans 
les  Conversations  (TEmilie^  que  Tauteur  parait  avoir  en 
vue  ici ,  on  n'est  point  entre  dans  cette  distinction  mi- 
nutieuse  des  premieres  epoques  de  la  jeunesse;  on  n'en 
remarque"  que  trois  principales  :  la  premiere ,  dit-on , 
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finit  k  Page  de  dix  ans  ,  la  seoonde  a  quatoire  on  quinze; 
la  troisieme  doit  durer  jusqu'&  r&ablissemerit  de  Fen- 
fant. 

Ces  divisions,  ces  mesures,  ces  caiculs  peuvent  avoir 
plus  ou  inoins  d'exactitude ;  mais  quelque  scrupuleuse- 
ment  qu'on  veuille  s'attacher  a  n'&rire  que  pour  Tin- 
struction  de  la  premiere  enfance ,  ou  n'oublie  pas  que 
ce  sont  les  lecteurs  d^ja  tout  formes  dout  il  importe  d'a- 
bord  de  captiver  le  suffrage ;  et  si  1'qu  ne  parvient  pas  a 
les  am  user,  ce  n'est  gu&re  a  dessein  qu'on  y  manque. 

Le  nouveau  Cours  de  Morale  est  mel£  d'entretiens 
et  d'histoires.  «Des  entretiens  (comme  on  lobserve) 
sans  dvfoemens  ont  trop  de  secheresse ;  des  histoires 
detachees  sans  interruption ,  sans  conversation ,  n'au- 
raient  point  assez  de  clartl  pour  Penfance.  » 

a  Je  n'ai  point  (  ajoute  Fauteur  )  place  au  hasard  ,  a 
la  suite  les  unes  des  autres ,  les  histoires  qui  forment  ce 
Recueil.  Avant  de  songer  au  plan  romanesque  ,  c'est-a- 
dire  aux  4venemens,  aux  situations,  j'avais  pr^par^  le 
plan  des  id&s,  1'ordre  dans  lequel  je  devais  les  pre- 
senter pour  eclairer  graduellement  l'esprit  et  elever 
Tame ,  etc., »  Nous  sommes  obliges  d'avouer  en  toute 
Jiumilite  que  ce  plan  d'idees,  cette  chaine  de  raisonne- 
paens  disposes  dans  une  gradation  si  profond^ment  cal- 
culee  ont  enticement  ^chappe  a  notre  intelligence ; 
ginsi  nous  nous  trouvons  dans  Hmppssibilit^  d'epargner 
|i  nos  lecteurs  la  peine  d$  chercher  a  les  d&ouvrir  eux- 
jn&nes. 

Si  l'ordre  systematique  des  Veiltee$  du  Chateau  n'est 
pas  facile  a  demeler,  ce  qu'elles  ont  d'instructif  ou  d'in- 
teressant  n  en  sera  ni  moins  senti ,  ni  moins  apprect^ ;  ce 
genre  d'ouvrage  n'a  pas  besoin  de  plus  de  methode  que  le 
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vulgaire  des  lecteurs  n'en  peut  apercevoir  ici  sansaucun 
travail;  ceux  meme  qui  ne  les  liront  que  par  morceaux  deta- 
ches n  en  seront  pas  plus  mecontens  que  ceux  qui  les  au- 
ront  lues  de  suite.  lis  trouveroni  dans  This toire  du  Chau- 
dronnier,  ou  la  Reconnaissance  reciproque,  des  traits 
June  sensibilile  vraiment  h&oique,  quoique  un  peu 
romanesque ;  dans  celle  des  Solitaires  de  Normandie , 
un  tableau  d'autant  plus  touchant  qu'il  n'est  que  le 
simple  et  fid&le  recit  de  la  belle  action  d'une  princesse 
(madame  la  duchesae  de  Chartres) ,  que  sa  bont£  a  ren- 
due  ('amour  de  tous  les  coeurs  sensible* ;  dans  Pamela, 
ouFHeureu&e  Adoption,  le  caractere  de  l'ing&nuit£  la 
plus  aimable  et  quelques  scenes  infiniment  attendris* 
santes;  dans  Delphine  et  dans  VIndolente  corrigie,  un 
peud'ennui,  niais  des  exemples  et  des  lemons  utiles  a  la 
jeunesse.  Au  nombre  des  singularities  et  des  observations 
egalement  utiles  et  curieuses  qui  se  trouvent  entass&s 
dans  le  conte  d'Alphonse,  on  n'a  pas  manque  de  remar* 
quer  l'eloge  de  la  sagesse  des  Hottentots ,  dont  il  paratt 
naturel  d'attribuer  toutes  les  verbis  a  l'us^ge  &abli 
parmi  eux  de  laisser  la  jeunesse  entierement  conjiee  a 
la  garde  des  meres  (1)  jusqu'a  Fdge  de  di&kuit  ans* 
Ed  effct,  Feducation  d'un  jeune  homme  peut~elle,  avant 
cette  epoque ,  Stre  bien  finie  ?  est-il  me  we  a  d&irer 
qu'clle  le  soit  ? 

Apres  avoir  cherchd  a  inspirer  a  ses  pupilles  1'amour 
de  la  bienfaisaoce ,  de  la  justice  et  de  l'bumamt^,  ma- 
dame  de  Genlis  n'a  pas  craint  de  leur  donner  encore  une 
petite  le<jon  sur  la  manure  de  se  venger  de  ceux  dont. 
on  croit  avoir  a  se  plaindre ;  c'est  l'objet  du  conte  inti- 
tule les  Deux  Reputations.  Ou  y  trouve  le  tableau  d* 

(t)  Des  mires  on  des  gouvcrnantes.  (  Note  de  Grimm, ) 
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I'ltat  actuel  de  notre  literature ,  et  c'est  la  reponse  au  ' 
jugement  de  l'Academie  Fran^aise ,  qui  s'est  permis  de  ' 
donner  aux  Conversations  ctltmiUe  le  prix  que  Yon  de- 
vait  au  roman  SiAdele  et  Theodore ;  cette  reponse,  a  la  j 
v^rite ,  n?est  que  fort  indirecte ;  mais  il  est  impossible  de 
se  m^prendre  au  sentiment  qui  l'a  dictle.  L'humeur  que 
l'iniquit^  de  ce  jugementa  donnee  a  madame  deGenlis  Fa 
irrit^e  non-seulement  centre  l'Academie ,  raais  encore 
contretoutce  quis'appelle  philosophe  etcontre  la  philo- 
sophic meme ;  les  manes  de  Voltaire  et  de  Fontenelle 
ont  partage  l'indignation  qu'avaient  men  tee  M.  d'Alem- 
bert  et  son  parti.  Si  le  cadre  du  nouveau  conte  est  peu 
interessant,  il  sert  du  moins  a  amener  des  portraits  et 
des  jugemens  assez  neufs.  On  y  decide  «  que  Voltaire  est 
brillant ,  mais  mediocre  en  effet  dans  tous  les  genres ; 
que  ses  Pieces  fugitives  sont  inferieures  a  la  Chartreuse, 
qui  n'en  est  pas  une ;  qu'il  a  si  peu  de  gaiet£  que ,  s'il 
veut  6tre  piaisant  sans  blesser  la  religion  et  les  mceurs, 
il  ne  produit  que  des  platitudes ;  qu'il  ecrit  sur  le  meme 
ton  FHistpire,  un  roman,  une  lettre... ;  que  VHistoire 
des  Oracles  de  Fontenelle  est  un  livre  aussi  ennuyeux 
que  mal  ecrit ;  que  les  Contes  moraux  de  M.  de  Mar- 
montel  n'offrent  gu&re  que  des  peintures  exagerees, 
qu'on  y  trouve  trop  souvent  de  mauvaises  mosurs  et  un 
mauvais  ton ;  que  le  premier  ecrivain  de  nos  jours  est 
le  celebre  M.  Gaillard ; »  que  les  femmes  sont  tres-ca- 
pables  de  faire  des  tragedies ,  parce  que  madame  Des- 
houlieres  a  fait  Genseric ,  et  mademoiselle  Bernard*, 
Brutus.  «  Sans  tous  ccs  raisonnemens,  ajoute-t-on ,  j'au- 
rais  su  facilement  prouver  qu'une  femme  peut  posseder 
ce  talent  rare  et  sublime,  s'il  m'eut  ete  permis  d'ajouter 
qn  nom  de  plus  a  ceux  que  j'ai  d^ja  cit^s.  »  Ce  nom  est 
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facile,  &  suppleer,  c  est  celui  de  madame.  de  Montesson , 
et  Ton  n'a  plus  doute  qu'elle  ne  l'eut  a  peu  pres  devin^ 
elle-meme  lorsqu'on  a  su  qu'elle  assurait  cinq  cent  mille 
francs  de  dot  a  la  fille  de  madame  de  Genlis ,  sa  petite- 
niece,  en  la  mariant  avec  M.  ie  comte  de  Valence,  etc. 
Tous  les  traits  par  lesquels  on  a  caracterise  le  per- 
sonnage  de  d'Amoville  on  I  paru  choisis  avec  l'affec- 
tation  la  plus  marquee  dans  la  vie  litteraire  de  M.  de 
La  Harpe ,  et  c'est  ainsi  que  Ton  a  detruit  victorieuse- 
ment  les  bruits  qui  avaient  honore  fort  roal  a  propos 
ce  c&hbre  litterateur  du  soup^on  d'avoir  eu  quelque 
part  et  aux  ecrits  et  aux  bonnes  graces  de  madame  de 
Genlis. 

Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  les  differentes  par- 
ties de  cet  ouvrage ,  on  ne  peut  s'empecher  d'y  recon- 
naitre  en  general  la  production  d'un  talent  aimable  et 
facile.  II  ne  laisse  pas  de  longs  souvenirs ;  lorsqu'on  l'a 
hi,  on  est  peu  tent£  de  le  relire ;  mais  avec  peu  d'idees, 
peu  d'invention ,  peu  damages ,  c'est  un  style  dont  la 
grace  naturelle  vous  attire  et  vous  entraine  sans  effort. 
Si  les  opinions  de  Tauteur  peuvent  etonner  quelquefois 
la  critique  la  plus  indulgente ,  sa  maniere  de  s  'exprimer 
Hesse  au  moins  rarement  le  bon  gout,  et  doit  sou  vent 
lui  plaire.  Si  sa  touche  manque  de  chaleur  et  d'energie, 
elle  a  de  l'eleganceet  de  la  simplicity  quelquefois  meme 
des  traits  de  naturel  et  de  verite,  une  sensibility  douce 
et  toucbante.  Si  madame  de  Genlis  n'a  pas  fort  appro- 
fondi  les  ressorts  caches  de  la  nature  et  des  passions,  elle 
a  bien  connu  du  moins  tous  les  mouvemens  des  pe- 
tits  intents  qui  agitent  la  societe ;  elle  en  a  parfaite- 
ment  saisi  les  formes,  le  ton  et  les  usages,  et,  sur  toule 
chose ,  la  nuance  fugitive  de  ces  modes ,  de  ces  opinions , 
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de  ces  caprices  qa'il  nous  plait  dappeler  les  mceurs  du 
jour. 


Conversation  du  rot  de  Prusse  dans  une  course  faite 
en  1 7 y $, pour  visiter  un  district  de  ses  fitats.  Brochure, 
1784*  Nous  devons  cette  Conversation  kM.  Klausius, 
un  neveu  du  fameux  Gleim ,  qui  eut  l'bonneur  d'accom- 
pafgner  Sa  Majesty,  pendant  quelques  heures,  dans  le 
voyage  quelle  fit  pour  voir  par  elle-meme  les  districts 
oil  elle  a  fond^  de  nouveiles  colonies.  A  travers  beaucoqp 
de  chases  assez  pen  curieuses  pour  la  posterity  on  aper- 
foit  avec  admiration  les  preuves  les  plus  touchantes  de 
l'interet  avec  lequel  ce  monarque  daigne  s'occuper  de 
tout  ce  qui  pent  augmenter  le  bonheur  de  ses  peuples ; 
on  voit  qu'il  n'y  a  point  de  details  d'agriculture  et  d  e- 
conomie  politique  dont  il  n'ait cherchri a  s'instruire ; on 
ne  peut  s'empecher  aussi  d'y  remarquer  quelques  traits 
de  caract&re  d'une  originality  assez  naive  f  tels  que  ce* 
lui-ci. 

Sa  Majesty  vit  une  quantite  de  paysans  occupes  k  la 
moisson,  qui  formerent  une  double  haie,  aiguisant  leurs 
faucilles.  Sa  Majesty  passa  entre  deux. 

Le  Roi.  Que  diable  veulent  ees  gens  ?  Est-ce  qu'ils 
veulent  me  detnander  de  l'argent  ? 

Moi.  Oh !  que  non ,  Sire ;  ils  sont  pleins  de  joie  de  la 
bont^  que  vous  avez  de  visiter  ces  contrees. 

Le  Roi.  Aussi  je  ne  leur  donnerai  rien...  Comment  £e 
nomme  ce  village  qui  est  la  devant?  etc. 
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JUIN. 


Paris,  juin  1784. 


La  seance  publique,  tenue,  le  5  juin,  a  I'Acadeniie 
Fran$aise,  pour  la  reception  de  M.  le  marquis  de  Mon- 
tesquiou,  elu  k  la  place  deM*  de  Coetlosquet,  pr&epteur 
de  la  famille  royale  et  aucien  ^Teque  de  Limoges ,  est  un 
jourde  gloire  dont  lepoque  honorera  toujours  notre  litt£ 
rature.  La  presence  de  ML  le  comte  deHaga  avait  rassembte 
dins  ce  temple  littiraire  l'auditoire  le  plus  nombreux  et 
le  plus  brillant.  On  s'empressait  d'y  venir  jouir  du  plai- 
sir  de  voir  Un  roi ,  que  rendra  dlebre  k  jamais  une  grande 
revolution,  assister,  le  premier  d'entre  lea  souverains, 
*  une  ftssemblee  publique  d'un  corps  institu^  essentiel- 
kment  pour  cultiver  et  honorer  le  talent  par  lequel  , 
jeuae  encore,  ce  prince  assura  sa  gloire  et  fit  le  bonheur 
de  ses  peuples ;  car  Ton  peut  dire  que  l'eloquence  du 
digue  successeur  de  Yasa  n'eut  pas  moins  de  part  k  un 
des  ev^n emeus  les  plus  m&norables  de  notre  si&cie  que 
la  puissance  de  son  g&iie  et  de  son  courage.  Son  amour 
pour  uotje  literature  l'avait  d^ja  conduit  ,  &ant  prince 
royal,  dans  ce  sanctuaire  des  lettres;  mais  il  n'avait  pu 
recevoir,  dans  une  assemble  particuliire  de  l'Acadetnie, 
cet&noiguage  d  amour  et  de  respect  que  lui  ont  offert 
les  nombreux  spectateurs  que  sa  pr&ence  attirait  k  cette 
seance  publique.  Par  les  applaudissemens  les  plus  vifs 
des  que  M.  le  comte  de  Haga  a  paru  dans  la  tribune  qui 
lui  etait  destin^e ,  plus  marques  encore  lorsque  les  deux 
orateurs  l'ont  loue  indirectement ,  cet  auditoire,  devenu 
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l'organe  de  toute la  nation ,  semblait  lui  presenter  Thorn- 
mage  des  sentimens  de  la  France  pour  un  roi,  Fami  dii 
sien,  qui  commande  le  peuple  notre  plus  ancien  allie, 
et  qui  parait  pour  ainsi  dire  confondre  encore  da  vantage 
les  deux  nations  parson  gout  pour  nos  arts,  notre  langue 
et  notre  litterature.  L'ivresse  des  transports  que  la  pre- 
sence de  Sa  Majeste  su&Ioise  ayait  repandue  sur  tous 
ceux  qui  assistaient  h  cette  seance  interessante  a  dft  faire 
croire  a  ce  souverain  qu'il  etait  transports  a  Stockholm ; 
et  si  ces  peuples  sont  regardes  par  le  reste  de  l'Europe 
comme  les  Fran^ais  du  Nord,  les  signes  de  notre  amour 
pour  sa  personne  i  dans  ce  jour  a  jamais  solennel ,  ont  j 
du  le  convaincre  plus  que  jamais  que  les  Francois  sont 
les  Su^dois  du  Midi. 

Le  peu  d'eclat  de  la  tres-longue  vie  de  M.  l'ancien  i 
eveque  de  Limoges  offrait  peu  de  ressource  aux  talens  du  i 
recipiendaire ,  condamne  ,.  selon  l'usage ,  a  faire  1'eloge  de 
l'Acad^micien  qu'il  remplace ;  aussi  le  Discours  de  M.  le 
marquis  de  Montesquiou  a-t-il  paru  en  g^neVal  plus  cor- 
rect qu  elegant ,  plus  sagement  ecrit  que  finement  pense ; 
mais  ii  y  regne  une  grande  puretS  de  goAt  i  et  ce  titre 
n'est-il  pas  plus  que  suffisant  pour  justifier  l'admission 
d'un  homme  de  la  cour  dans  ce  premier  corps  de  notre 
litterature?  II  a  moins  loue  l'ancien  evSquede  Jimoges, 
par  ses  qualiufe  personnelles,  que  par  l'imporlance  de 
la'  grande  education  qui  lui  a vait  cte  confiee.  Le  morceau 
employe  a  peindre  le  moment  oil  il  faut  choisir  I'insti- 
tuteur  d'un  prince  destine  a  regner,  et  Influence  de  ce 
choix  sur  le  sort  dune  nation  entiere,  est  le  morceau 
de  son  Discours  le  mieux  pense  et  le  mieux  cent ;  e'est 
aussi  celui  qui  a  cte  le  plus  applaudi. 

L'orateur  nous  represente  le  bon  evequc  de  Limoges 
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arrache  du  siege  pastoral  ou  la  Providence  lavait  sage- 
ment  place,  pour  venir  remplir,  aupres  de  trois  princes 
que  le  trone  regardait ,  Femploi  qu'une  grande  imp^ra- 
Irice  voulut  confier  a  un  des  plus  grands  philosophes  de 
ce  siecle,  pour  assurer  les  destinees  d'un  des  plus  vastes 
empires  du  inonde. 

«  Nous  vimes  alors  le  beau  spectacle  de  la  vertu  pres 
du  trone,  allant  au-devant  de  la  vertu  qui  se  cache,  et 
la  forfant  de  venir  purifier  par  son  influence  Fair  que 
devaient  respirer  de  jeune§  princes  appel&s  aux  plus 
hautes  destinees. 

«  Quel  terrible  moment  pour  un  observateur  philo- 
sophe  que  celui  oil  un  jeune  prince  destine  a  regner  sur 
une  grande  nation  doit  etre  livre  aux  mains  qui  vont 
rectifier  ou  corrompre  l'ouvrage  de  la  nature !  Ceux  a 
qui  cet  auguste  emploi  va  etre  confix  seront-ils  insen- 
sibles  a  l'espoir  d'une  grande  fortune?  Sans  etre  trop 
effrayes  de  leurs  devoirs,  en  sentiront-ils  1'etenduc?  Au- 
ront-ils  ou  l'energie  de  caractere  qui  surmonte  les  ob- 
stacles inseparables  de  ces  grandes  fonctions ,  ou  cette 
vertu  persuasive  qui  les  aplanit  par  le  seul  respect  qu'elle 
inspire  ?  Au  moment  de  faire  un  choix ,  faudra-t-il  en 
croire  aveuglement  la  renomm^e?  et  l'admiration  de  la 
multitude  pour  quelques-unes  de  ces  qualites  rares  qui 
subjuguent  les  hommes  doit-elle  rassurer  enti&rement 
sur  le  danger  des  grandes  passions  qui  trop  souvent  les 
accompagnent?  Peut-on  esperer  que  l'amour  de  la  ce- 
lebrite  s'asservira  constamment  aux  moyens  leuts  d'ac- 
querir  une  gloire  solide?  La  prevoyante  ambition  ne 
sacrifiera-t-elle  jamais  des  devoirs  sacres  au  soin  cou- 
pable  de  preparer  sourdement  le  succes  deses  vues? 
En  fin  un  siecle  ,  trois  generations   de  vingt  millions 
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d'hommes,  devront-ils  des  autels  ou  des  maledictions  a 
celui  qui  va  devenir  en  quelque  sorte  l'arbitre  de  leur 
destinee  ?  Voila  ce  qu'un  seul  instant  peut  decider  9  et 
c'est  dans  cet  instant  que  l'intrigue  9  sous  le  voile  de  1'in- 
teret  public ,  a  trouve  tant  de  fois  le  moyen  d'egarer  les 
meilleures  intentions. » 

Le  resultat  de  l'education  confiee  aux  soins  de  Pan- 
cien  eveque  de  Limoges  amene  naturellement  1'eloge  du 
roi  et  des  princes  ses  freres. 

«  L'exemple  de  ses  augusles  pupilles  est  plus  Eloquent 
en  effet  que  je  ne  pourrais  vous  dire.  Voyez-les  parcou- 
rant  tous  trois  lage  orageux  des  passions ,  Tun  sur  uu 
des  premiers  trones  de  l'univers,  les  deux  autres  sur  le 
premier  degre  de  ce  trone,  sans  qu'une  seule  passion  de 
cet  age  ait  pu  alarmer  la  nation  ,  si  ce  n'est  au  moment 
oil  le  plus  jeune  des  trois,  nous  retracant  les  temps  de 
Fancienne  chevalerie ,  allait  chercher  des  dangers  et 
soutenir  l'honneur  du  nom  fran^ais  aux  extr^mites  de 
l'Europe.  Observez  la  difference  de  leurs  caract£res  et 
I'ensemble  de  leurs  vertus;  considered  le  tableau  tou- 
chant  de  leur  inalterable  union,  voyez-en  le  principe 
dans  le  sentiment  profond  du  devoir ,  premier  effet  de 
la  vertu ;  remarquez  la  moderation  du  pouvoir  d'un 
cote,  de  l'autre  l'exemple  d'un  devouement  aussi  res- 
pectueux  que  tendre ,  et  reconnaissez  a  tout  cela  non 
ce  que  M.  I'eveque  de  Limoges  a  enseigne,  car  la  vertu 
ne  s'enseigne  pas,  mais  ce  qu'il  a  inspire,  ce  qu'il  a  fait 
aimer,  et  rendons  grace  a  sa  memoire  de  ce  que  nous 
pouvons  opposer  aux  eternelles  declamations  sur  la  con- 
tagion des  vices  ce  grand  exemple  de  la  commuuication 
de  la  vertu.  » 

On  a  applaudi  a  des  verites  connues  de  tout  lemonde ; 
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mais  on  a  un  pea  doute  que  la  jeunesse  active  de  M.  le 
comte  d'Artois  ait,  com  me  cellede  ses  augustes  fr&res, 
parcouru  Vdge  orageux  des  passions,  sans  quune  seule 
passion  de  vet  age  ait  pa  alarmer  la  nation;  et  quand 
il  serait  vrai,  malgre  l'assertion  du  courtisan  orateur, 
que  ce  prince  aimable  aurait  payt5  a  la  nature  cette  es- 
p&ce  de  tribut  que  lui  doit  trop  souvent  la  jeunesse  et 
I'effervescence  d'un  caractere  brillant  et  puissamment 
prononce ,  la  nation  n  aurait  pu  Sire  dlarmie  quand 
elle  a  vu  ce  jeune  heros  s'arracher  aux  volupt&  qui 
l'entouraient ,  pour  aller  s'exposer  aux  hasards  d'une 
gfande  operation  tnilitaire,  et  ajouter,  par  ^a  presence, 
un  int6r£tde  plus  a  un  si&ge  qui  fixait  alors  les  regards 
de  tou te  1'Eu  rope  ( 1 ). 

L'eloge  du  roi  de  Suede,  qui  t ermine  le  Di scours  de 
M.  de  Montesquiou,  a  perdu  de  son  effet,  parce  qu'il 
pouvait  s'appliquer  egalement  a  d'autres  princes  que 
X amour  du  bien  public  a  fait  aussi  quitter  V enceinte  de 
fairs  pa  la  is  et  parcourir  des  pays  oil  Vor'gueil  de  lewr 
rang  n9 est  plus  soutenu  que  par  la  reputation  qui  les  jr 
a  precedes. 

M.  Suard ,  en  quality  de  directeur ,  a  repondu  a  M.  de 
Montesquiou  par  le  Discours  le  mieux.  adapte  a  la  cir- 
constance.  11  a  presente  Teclat  utile  que  repandent  sur 
lesLettres  les  grands  qui  s'en  occupent,  et  l'avantage 
qui  resulte  de  leur  association  avec  des  homines  qui  les 
cultivent  par  etat,  pour  determiner  et  fixer  uue  langue 
qui  doit  essentiellement  sa  grace  et  sa  clart^  a  la  grande 
sociabilite  de  la  nation  et  a  la  communication  r&i- 
proque  des  gens  du  nionde  et  des  gens  de  lettres. 
M.  Suard  a  repandu  dans  ce  Discours  une  raison  ai- 

(*)  Le  siej;e  de  Gibraltar. 
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mable ,  une  philosophic  sans  pretention ,  une  fbule  d'i- 
dees  neuves,  saines  et  piquantes,  toujours  embellies  par 
un  style  pleio  de  grace,  d'elegange  et  de  naturel.  Cettc 
reponse  a  eu  un  succes  que  n'ont  point  ordinairement 
ces  sortes  de  Discours,  qui  n'offrent  guere  qu'une  repe- 
tition fastidieuse  d'eloges  toujours  et  si  facilement  epui- 
ses  par  ceux  qui  les  precedent. 

M.  Suard  a  eu  le  talent  de  louer  encore  M.  l'evfique 
de  Limoges ,  et  il  l'a  Ioue  par  ces  vertus  si  precieuses  et 
si  difBciles  a  conserver  dans  les  cours,  sa  moderation 
qui. fut  toujours  inaccessible  a  I'intrigue  et  aux  prestiges 
de  l'ambition.  Il  a  eu  Tart  plus  difficile ,  en  rendant 
compte  des  derniers  momens  d'un  prelat  qui s'etait  long- 
temps  survecu  a  lui-mdme ,  de  repandre  l'int&tk  le  plus 
doux  et  le  plus  consolant  pour  Thumanite  sur  un  acci- 
dent qui  semble  la  fletrir  a  nos  yeux  en  la  depouillant 
du  plus  bel  apanage  qu'elle  ait  re^u  de  la  Divinite ,  et 
en  lui  laissant  a  peine  le  sentiment  de  son  existence. 

«  Enfin  (dit  notre  orateur)  sa  longue  carriere  fut  ter- 
minee  par  une  mort  aussi  douce  que  sa  vie :  elle  fut  pre- 
paree  par  cet  affaiblissement  de  1'esprit  et  des  organes 
qu'on  est  trop  dispose  a regarder  comme un  malheur  et 
une  degradation  de  l'humanite.  N'est-ce  pas  pliitot  un 
bienfait  de  la  nature ,  qui ,  en  nous  retirant  de  la  vie 
comme  elle  nous  y  a  fait  entrer,  semble  imiter,  s'il  est 
perm  is  de  le  dire,  cette  tendre  precaution  de  la  justice 
humaine,  qui  fait  couvrir  d'un  bandeau  les  yeux  de  ses 
victimes  pour  leur  derober  le  moment  qui  va  terminer 
leur  existence  ?  » 

La  dignite,  le  ton  religieux  avec  lequel  M.  Suard  a 
parte  en  pleine  Academic  de  ce  prelat ,  qui  ne  fut  dis- 
tingu^  que  par  ses  seules  vertus  episcopates,  est  une  des 
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plus  grandes  preuves  des  progrfcs  de  la  vraie  philosophic : 
elleapprend  a  respecter,  a  celebrer  conyenablement  les 
vertus  les  plus  utiles  a  la  societe,  et  M.  l'ev&qtie  de  Li- 
moges n'eut  pas  ete  loue  plus  dignement  dans  la  ca- 
thedrale  de  son  siege.  Nous  sommes  instruits  que  ce 
triomphe  assez  neuf  des  convenances  de  la  saine  raison 
sur  l'intolerance  que  prechent  a  leur  tour  nos  philo- 
sophes  n'eut  pas  dte  aussi  edifiant,  si  M.  le  marquis  de 
Paulmy,  chancelier  dePAcademie,  et,  a  ce  titre,  cen- 
seur  du  Discours  de  son  confrere ,  n'en  cut  pas  fait  re- 
trancher  une phrase  oil  M.  Suard  rappelait  des  temps  qu'il 
est  aujourd'hui  sage  et  convenable  d'oublierabsolument. 
M.  Suard  disait,  en  parlant  de  Fesprit  de  tolerance 
qui  fit  defendre  un  jour  a  Pancien  eveque  de  Limoges 
le  caractere  moral   et  les  ouvrages   d'un   philosophe 
(M.  d'Alembert)  que  Ton  attaquait  devant  lui :  a  II  (Pe- 
v&jue)"  vft  naitre  avec  douleur  cette  conspiration  incon- 
cevable  qui  sembla  conjurer  quelque  temps  la  perte  des 
Lettres  et  de  la  Philosophic,  et  que  la  sagesse  du  Minis- 
tere  actuel  a  reduite  de  nos  jours  a  n'etre  plus  que  ri- 
dicule. »  Le  ridicule  eut  ete  de  ramener  par  une  sortie 
au  moins  inutile  el  deplacee  une  question  qui  a  peut- 
£tre  nialheureusement  l'autorite  de  la  chose  jugee,  qu'il 
est  presque  d'un  mauvais  ton  d'agiter  encore,  el  dont  le 
pour  et  le  coutre  se  trouvent  reduits  aujourd'hui  a  n'etre 
plus  que  fastidieux.  C'est  1'heureux  abus  de  la  tolerance 
adroite  qui  a  laisse  propager  et  circuler  les  livres  de  nos 
philosophes,  bien  plus  que  la  sagesse  du  Ministere  ac- 
tuel, qui  a  decide  le  ridicule  qu'il  y  aurait  maiutenant 
a  ecrire  encore  contre  la  religion. 

L'eloge  du  r^cipiendaire  a  suivi  celui  de  l'Acad&ni- 
cien  qu'il  rempla^ait.  Ricn  d'aussi  bien  senli  et  d'aussi 
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finement  exprime  que  let  apenjus  de  M.  Suard  sur  les. 
differens  genres  de  litterature  qu'il  loue  M.  de  Montes- 
quiou  d'avoir  essayes  dans  le  silence  de  ses  loisirs  : 
«  Destines  jusqu'ici  a  ('amusement  de  ses  amis,  ces  essais 
ont  eu  le  mdrite  rare  de  survivre  aux  circonstances  qui 
les  ont  fait  naitre.  » 

Apres  avoir  parle  dcs  Epitres ,  des  Contes,  des  Chan- 
sons de  M.  de  Montesquiou ,  M.  Suard  a  pris  occasion 
de  ses  Comedies  pour  attaquer  avec  aulant  d'adresse 
peut-etre  que  de  courage  le  genre  et  le  succes  de  la  co- 
m&lie  du  Mariage  de  Figaro.  Des  applaudissemens  uni- 
versels  se  sont  renouveles  par  trois  fois  a  la  lecture  de 
ce  morceau ;  quoiqu'ils  partissent  des  memes  mains  qui 
les  prodiguent  encore  aujourd'hui  avec  un  enthousiasme 
semblable  a  la  trentieme  representation  de  cette  come- 
die,  ils  n'en  ont  pas  moins  consacre  la  severite  de  cette 
censure.  Nous  croyons  devoir  transcrire  ici  cftte  tirade 
qui  n'a  pas  peu  contribue  au  succ&s  general  du  Disoours 
de  M.  Suard. 

«  Le  gout  de  la  vraie  cpmedie  semble  s'eloigner  tous 
les  jours  davantage  de  ce  theatre ,  qui  en  offre  cepen- 
dant  tant  de  modeles.  Moliere  composait  ses  comedies 
en  observant  le  monde ;  la  piupart  des  poetes  modernes 
peignent  le  monde  d'apres  les  comedies.  Ni  les  incideas, 
ni  les  moeurs,  ni  le  langage  de  leurs  pieces  oe  rappellent 
l'image  de  la  soci&e  oil  Ton  vit ;  on  prend  pour  le  boa 
ton  un  jargon  maniere ,  souvent  inintelligible ,  qui  n'a 
plus  de  module  que  dans  quelques  romans;  d'autresr  pre- 
tendent  imiter  Moliere  en  nous  offrant  ces  intrigues 
peniblement  compliqu&s,  qui  furent  les  premiers  essais 
du  genie  dans  l'enfance  de  Tart,  mais  qui  ne  prouvent 
aujourd'hui  que  le  defaut  de  genie.  N'est-il  pas  permis 
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decraindre  que,  par  un  abus  teujours  croissant,  on  ne 
voie  un  jour  avilir  le  theatre  de  la  nation  par  des  ta- 
bleaux de  moeurs  basses  et  corrompues,  qui  n'auraient 
pas  meme  le  merite  d'etre  vraies ;  oii  le  vice  sans  pudeur 
et  la  satire  sans  retenue  n'interesseraient  que  par  la 
licence,  et  dont  le  succ&s,  degradant  Tart  en  blessant 
l'honnetete  publique,  deroberait  a  notre  theatre  la  gloire 
d'etre  pour  toute  1'Europe  l'lcole  des  bonnes  mceurs 
comme  du  bon  godt  ?  » 

Le  tnorceau  ou  M.  Suard  developpe  1'influence  de 
1  union  des  gens  du  monde  et  des  gens  de  lettres  sur  le 
langage,  pour  montrer  combien  cette  alliance  sert  a 
filer  les  principes  de  la  langue,  et  h  maintenir  le  boa 
gout,  n'esl  pas  susceptible  d  analyse ;  on  nous  saura  gre 
dele  copier  en  en  tier. 

«  Les  progres  du  gout  tiennent  a  ceux  du  langage, 
etlelangage,  comme  toutes  les  choses  humaines,  est 
dans  une  mobilite  continuelle  qui  tend  a  le  perfectionner 
ou  le  corrompre. 

«  Dans  one  nation  oil  rfegne  une  communication  con- 
tinuelle des  deux  sexes ,  des  personnes  de  tous  les  etats , 
des  esprits  de  tous  les  genres ;  oil  le  premier  objet  est 
l'amusement ,  le  premier  merite  celui  de  plaire ;  oil  1es 
int&rets,  les  pretentions,  les  opinions  les  plus  contraires 
sont  continuellement  en  presence  les  unes  des  autres, 
il  faut  contenir  sans  cesse  les  mouvemens  de  Fesprit 
eooime  ceux  du  corps,  et  observer  les  regards  de  ceux 
devant  qui  Ton  parle,  pour  affaiblir  dans  l'expression  de 
son  sentiment  ou  de  sa  pens^e  ce  qui  pourrait  chpquer 
leurs  pr^juges  ou  embarrasser  leur  amour-propre. 

«  De  la  s'est  forme  ce  ton  du  monde  qui  consiste  k 
parler  des  choses  familieres  a vec. noblesse,  et  des  choses 
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grandes  avec  simplicity;  a  saisir  les  nuances  les  plus 
fines  dans  les  convenances ;  a  ipqttre  dans  ses  discours 
com  me  dans  ses  manieres,  une  gradation  delicate  d'egards 
relative  au  sexe,  au  rang,  a  l'age,  aux  d ignites,  a  la 
consideration  personnelle  de  ceux  a  qui  Ton  parle. 

Les  gens  de  lettres  et  les  savans,  en  instruisant  le 
monde  par  leurs  ouvrages,  onl  perfectionne  leurs  talens 
dans  le  monde;  ils  y  ont  porte  leurs  connaissances  et 
leurs  lumieres.  Les  discussions  les  plus  subtiles  sur  les 
mati&res  de  gout  et  sur  les  decouvertes  des  sciences 
sont  devenues  des  sujets  de  conversation ;  et,  pour  rendre 
ces  objets  sensibles  a  des  esprits  frivoles  et  peu  appli- 
ques, il  a  fallu  leur  composer,  pour  ainsi  dire,  un  lan- 
gage  nouveau,  oil  la  grace  fut  unie  a  la  plus  grande 
clarte. 

ec  De  ce  concours  d'efforts  r^unis,  on  sent  qu'il  a  du 
res u Iter  une  langue  simple  dans  ses  formes  et  precise 
dans  ses  expressions,  plus  variee  dans  ses  tours  que  dans 
ses  mouvemens ;  exprimant  avec  nettete  ce  que  les  vues 
de  Pesprit  ont  de  plus  abstrait ,  ce  que  le  sentiment  a  de 
plus  delicat,  et  ce  que  les  convenances  de  la  societe  ont 
de  plus  fugitif.  Par  un  rapprochement  qui  peut  etonner 
au  premier  coup-d'oeil,  cette  langue  est  tout  a  la  fois  la 
langue  de  la  galanterie  et  celle  de  la  philosophic;  et  ce 
n'est  qu'a  son  propre  merite  qu'elle  doit  cct  empire 
presque  universel  que  les  Romains  tenterent  vainement 
dedonner  a  la  leur,  quoiqu'ils  en  prescrivissent  l'usage 
aux  peuples  qu'ils  avaient  soumis. 

«  Tout  saffaiblit  en  se  polissant,  les  langues  surtout. 
El  les  perdent  plus  de  mots  anciens  qu'elies  n'en  ac- 
quierent  de  nouveaux,  et  ce  n'est  guere  que  par  les 
tours  qu'elles  s'enrichissent. 
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<  Plusieurs  mots  employes  par  Virgile  etaient  deja 
vieillis  du  temps  de  Seneque.  La  langue  de  Racine  vieil- 
iirait  aussi,  et  se  corromprait  peut-etre  bientot,  si  une 
institution  inconnue  aux  Romains  ne  veillait  a  en  con- 
server  la  richesse  et  la  purete.  Ce  d^pot  est  confie  a 
l'Academie  Franchise.  ' 

a  Les  langues,  comme  les  lois,  doivent  etre  constam- 
ment  rappelees  aux  principes  dont  elles  emanent.  La 
notre  doit  aux  ouvrages  du  g&iie  sa  force  et  son  abon- 
daDce ;  elle  doit  a  la  grande  sociabilite  de  la  nation  une 
partie  de  ses  graces ;  mats  c'est  a  la  communication  reci- 
proque  des  gens  du  monde  et  des  gens  de  lettres  qu'elle 
doit  son  veritable  caractere,  et  c'est  a  leur  association 
seule  qu'elle  peut  devoir  la  conservation  de  ces  avan- 


i     tages. 
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«  C'est  aux  bons  ecrivains,  sans  doute,  a  maintenir, 
parleurs  ouvrages,  la  purete  de  la  langue,  et  a  defendre 
le  bon  gout  contre  les  innovations  de  quelques  auteurs 
a  qui  il  ne  manque  que  du  g^nie  pour  avoir  de  1'origi- 
nalite;  qui  prennent  pour  de  l'imagination  uu  assem- 
blage forc^  de  figures  incoherentes ,  el  qui  croient  se 
faire  un  style  en  affectant  peniblement  des  alliances  de 
mots  inusites,  dont  la  recherche  est  puerile  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  inspires  par  le  bcsoin  d'exprimer  une  nou- 
velle  combinaison  d'idees. 

«  C'est  aux  hommes  du  grand  monde,  dont  Pesprit 
est  eclaire  par  l'etude  et  la  reflexion ,  qui  connaissent  les 
principes  de  la  langue,  et  qui  cultivent  Fart  d'ecrire,  a 
prevenir,  dans  ce  monde  oil  ils  vivent,  les  outrages 
que  notre  langue  peut  recevoir  de  la  frivolite,  de  1'igno- 
ranceou  d 'une  vain e  affectation. 

«  Les  gens  de  leltres  peuvent  avoir  une  connaissance 
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plus  approfondie  des  principes  de  la  langue  ecrite ;  les 
gens  du  monde  ont  sur  la  langue  parl<£e  un  tact  que  les 
connaissances  ne  peuvent  suppleer.  C'est  a  eux  qu'il 
appartient  de  distinguer,  dans  1'emploi  de  certaines  ex- 
pressions, ce  qui  est  de  l'usage  d'avec  ce  qui  est  de 
mode ,  ce  qui  est  de  la  langue  de  la  cour  d'avec  ce  qui 
n'est  qu'un  jargon  de  coterie ;  a  fixer  les  limites  de  ce 
bon  ton  si  recommande,  si  peu  d&ini,  qui  n'appartient 
pas  a  l'esprit ,  et  sans  lequel  un  homme  d'esprit  court 
quelquefois  le  risque  d'etre  ridicule ;  qui  n'est  pas  le  bon 
gofit,  car  le  bon  gout  a  des  principes  plus  fixes  et  une 
influence  plus  etendue ;  qui  embellit  l'esprit  et  le  gout 
dans  le  tnonde,  niais  qui  bornerait  1'essor  des  Ulens  si 
on  voulait  soumettre  a  ses  regies  trop  fugitives  et  trop 
variables  les  ouvrages  dej'imagination  et  du  genie.  » 

On-  ne  pouvait  pas  donner  une  definition  plus  fine  et 
plus  sensible  de  ce  sentiment  des  convenances  etablies, 
convenances  perpetuellement  mobiles,  que  la  ligne  im- 
perceptible qui  separe  celles  de  la  veille  de  celles  qu'on 
leur  substitue  le  lendemain ,  rend  presque  plus  fatigantes 
que  difficiles  a  saisir ;  que  con^oivent  presque  tou jours 
si  diversement  les  gens  du  grand  monde,  qui  tous  indi- 
viduellement  croient  en  avoir  le  sentiment  le  plus  ex- 
quis;  convenances  enfinque,  comme  nos  modes,  chacun 
s'empresse  d'avoir  pour  les  changer  aussitot  contre 
d'autres  plus  nouvelles,  et  dont  cependant  le  sentiment, 
compose  des  teintes  differentes  qu'en  presentent  nos 
societes,  donne  aux  manieres,  a  la  conversation,  aux 
ouvrages  meme  ce  bon  ton  que  Ton  sent  mieux  que  Ton 
ne  le  definil.  M.  Suard  en  a  presente  l'exemple  apres  le 
precepte  dans  l'cloge  qu'il  a  fait  du  roi  de  Suede,  eloge 
dont  la  grace  fine  et  legere,  en  menageant  la  modestie 
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du souverain  qui  en  etait  l'objet, n'a  &e que  mieux seitie 
et  applaudie  davantage. 

M.  de  I^a  Harpe  a  lu  ensuite  le  second  chant  deson 
poeme  sur  les  Femmes;  c'est  celui  oil  il  c&ebre  eur 
gout  et  leur  aptitude  aux  talens.  II  y  feint  que  Venus'  1 ), 
voulant  fixer  pres  d'elle  Adonis ,  qui  s'en  ^loigne  sou  ent 
pour  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  chasse,  quitte  Cytlcre 
et  vole  sur  te  Parnasse  implorer  les  dons  des  neuf  Soeiirs. 
Cette  allegorie  mythologique  n'a  pas  paru  assez  neive , 
etla  transition  qui  la  prepare  un  peu  brusque  et  unpeu 
forde.  II  semble  cependant  que  la  maniere  dont  M  de 
La  Harpe  a  concju  la  fable  de  ce  second  chant  etait  ftite 
pour  yr^pandre  cette  abondance  et  cette  varied  d'images, 
Tame  de  la  po&ie  et  sa  plus  ^clatante  parure ;  mais  ce 
qui  manque  essentiellement  a  l'effet  de  ce  tableau,  c'est 
le  coioris ;  pour  &re  animeS  ,  il  avait  besoin  de  cette  ima- 
gination  vive,   ardente,   sensible,  riche   d'idtes,  plus 
riche  encore  d'expression,  qui  donne  la  forme  et  le  mou- 
vement  a  tout  ce  qu'elle  con^oit ,  qui  embellit  tout  ce 
quelle  touche ,  qui  anime  du  souffle  divin  de  la  vie  tous 
lesobjets  qu'elle  decrit,  qui  les  entoure  contintellement 
etavec  art  d'une  vapeur  vive  et  legere,  et  repand  sur 
eux  a  pleines  mains  les  touffes  variees  des  plus  bril- 
lantes  fleurs ;  c'est  avec  ce  sentiment  de  la  pofcie ,  don 
celeste  qui  tient  autant  a  la  sensibilize  de  Tame  qu'au  feu 
de  {'imagination ,  qu'il  e&t  fallu  chanter  les  arts,  et  les 
arts  cultives  par  la  main  des  Graces  et  embeilissant  la 
beaute  m&me. 

On  n'a  retenu  que  deux  vers  de  ce  poeme.  Le  premier 

(i)Dans  le  temps  que  ce  poeme  fut  commeuce,  M.  de  La  Harpe  etait  fort 
attache  a  la  cour  de  madam e  de  Genlis.  Venus ,  e'etait  elle ;  serail-il  b«eoiu 
d'ajooter  qu' Adonis,  c'elait  M.  le  due  de  Charlres?  (  Note  de  Grimm.) 
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offrt,  avec  ud  rapprochement  irop  us^,  le  sentiment  si 
loua>le  du  pardon  des  injures  (i);  c'est  celui  qui  ter- 
mini la  tirade  consaer^e  a  Nloge  de  madame  la  com- 
tess  de  Genlis : 

Un  th&ttre  (Ten fans  fut  celui  de  sa  gloire. 

Le  second  , 

Tout  le  Nord  est  soumis  on  ti  emblant  sous  sa  loi  (a) , 

estlans  l'eloge  de  Catherine  U,  qui  finit  ce  cbant  de  la 
maiifere  la  plus  heureuse.  Et  quel  autre  nom  choisir  pour 
presenter  reunis  dans  un  seul  objet  tous  les  traits  epars 
dacs  les  portraits  des  differentes  femmes  celebres  dont 
M.  de  La  Harpe  a  voulu  consacrer ,  dans  ce  chant ,  et  les 
talens  eU'amour  pour  la  gloire?  Mais  telle  est  la  fatalite 
attacheeau  faire  de  ce  peintre,qu'on  n'a  voulu  aperce- 
voir  dam  ce  tableau  que  de  grandes  actions  rendues  sans 

(i)  Toye:  le  portrait  de  M.  de  La  Harpe ,  sous  le  nom  de  Damoville,  dans 
le  conte  desDeux  Reputations  des  VeilUes  du  Chateau,  (  Note  de  Grimm. ) 

(a)  M.,  d)  Calonne ,  controleur-general ,  qui  aasistait  a  cetle  seance ,  dk  a 
la  fin  decei  £loge,  d'ahHeurs  si  juste  et  si  bien  merite,  mais  qu'il  eut  sans 
douie  ete  ccnvenable  de  ne  pas  exprimer  ainsi  devant  un  autre  souverain  du 
Nord  :  Je m sais pas  si  ce  morceau  est  poetique;  mais  je  sais  bien  qu'il  nest 
pas  politique.  N'oub  lions  pas  de  remarquer  encore  que  le  poete  exliorte  dans 
cet  tiloge  Catherine  II  a  se  presser  d'achever  la  conquete  de  Constantinople, 
de  venger  fes  femmes  de  la  lyrannie  du  serail ,  et  de  retablir  en  Grece  I'empire 
des  arts  et  de  la  beaute.  C'esi  a  cote  de  l'ambassadeur  destine  a  parlir  inces- 
sammenl  pour  la  coin*  de  Sa  Hautesse  que  not  re  adroit  poete  invite  Cathe- 
rine II  a  ceite  auguste  conquete.  II  est  vrai  que  cet  amhassadeur,  M.  de  Choi' 
seul-Gouffier,  lui  avait  donne  tres-eloquemment  le  meme  conseil  dans  sod 
Voyage  de  Grece ;  mais  on  en  fait,  dit-on,  dans  ee  moment  une  nouvelle 
edition  ou  cet  article  sera  entierement  supprime.  Ce  qui  nous  rassure,  c'esl 
que  les  vers  et  la  prose  de  ces  Messieurs  ont  regferarement  le  sort  des  natios* 
et  dfes  empires ,  sans  quoi  nous  les  supplierions  de  vouloir  bien  el  re  un  pen 
plus  d'accord  avec  eux-memes. ( Note  de  Grimm.) 
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enthousiasme,  et  le  crayon  insignifiant  des  traits  du  plus 
grand  caract&re  du  si&cle.  C'est  pour  la  premiere  fois 
que  Ton  a  vu ,  dans  cette  assemblee ,  des  vers  lus  apres 
des  discours  en  prose,  tomber  deux  a  deux  sans  obtenir 
presque  un  seul  signe  d'applaudissement.  II  est  vrai  que 
la  froideur  avec  laquelle  on  a  ecoute  le  debut  presque 
prosaique  de  ce  chant  a  ote  a  M.  de  La  Harpe  le  talent 
qiril  a  de  lire  supcrieurement  les  vers,  et  surtout  les 
siens:  son  amour-propre  au  supplice  semblait  avoir  eteint 
ses  moyens,  et  son  gosier,  comprime  par  la  reaction  de 
lorgueil  humilie,  a  fini  par  ne  plus  rendre  que  des  sons 
rauques  et  inarticules  qu'etouffait  graduellement  le  sen- 
timent d'un  silence  qui  s'accroissait  a  mesure  que  le 
poete  ayan^ait  dans  sa  lecture.  Plusieurs  beaux  vers  n'ont 

pointed  entendus;  aussi  madame  P ,  ancienne  amic 

deM.  de  La  Harpe,  l'a-t-elle  abord^  apr&s  la  seance,  en 
luidisant  avec  une  ingenuite  toute  spirituelle  ces  paroles 
consolantes  :  «  Qu'aviez-vous  done,  Monsieur,  pour  lire 
si  mal  aujourd'hui  ?  Peut-on  faire  tomber  ainsi  les  plus 
beaux  vers  du  monde  ?  » 

L'amour-propre  des  spectateurs  a  vu  avec  peine  que, 
dans  une  circonstance  aussi  solennelle  que  flatteuse 
pour  la  nation,  le  seul  poete  dont  elle  puisse  sis  glori- 
fier  aujourd'hui  ne  lut  pas  devant  M .  le  comte  de  Haga 
quelques-unes  de  ses  productions  toujours  si  vivement 
applaudies ;  mais  on  a  6te  console  de  cet  effct  d'une 
petite  intrigue  a  la  faveur  de  laquelle  le  secretaire  de 
l'Academie  avait  foarte  M.  l'abb^  Delille  ,  qui  s'&ait 
offerta  lira,  pour  lui  substituer  M.  de  La  Harpe,  qui 
feignait  n'en  avoir  pas'  envie. 

M.  le  due  de  Nivernois  a  lu,  apres  M.  de  La  Harpe, 
plusieurs  de  ses  Fables,  dont  le  plan  si  simple ,  le  dia- 
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logue  si  naturel  et  si  facile,  le  style  si  analogue  a  ce 
genre  de  po&ie ,  presentent  la  morale  la  plus  utile  et  la 
plus  aimable;  ces  Fables  ont  ete  revues  avec  transport. 
M.  le  comte  de  Haga  a  paru  prendre  a  cette  lecture  le 
plus  vif  interet;  le  public,  qui  croyait  lire  ce  sentiment 
dans  ses  yeux ,  s'est  permis  plusieurs  fois  d  en  demander 
encore  une  a  haute  voix ;  M.  le  due  de  Nivernois  en  a 
lu  hurt;  le  hasard  Fa  presque  toujours  fait  tomber  sur 
des  Fables  dont  la  lecture,  en  honorant  le  caract&re  de 
celui  devant  qui  on  osait  la  faire ,  annonce  qu'il  offre 
personnellement  le  modele  des  vertus  que  leur  morale 
enseigne  aux  souverains. 

M.  le  comte  de  Haga  s'est  rendu,  apres  la  seauce, 
dans  la  salle  particuliere  des  Acad^miciens,  oil  spnt  les 
portraits  de  tous  ceux  qui  ont  compose  FAcaderoie  de* 
puis  qu'elle  existe  jusqu'a  ce  jour,  et  les  portraits  des 
grands  princes  qui  Font  honoree  de  leur  presence.  3VI.  le 
comte  de  Haga  y  a  vu  le  sien,  dont  il  a  fait  don  a  PAca- 
demie ,  a  cote  de  celui  de  la  fameuse  reine  Christine.  II 
a  adresse  la  parole  a  tous  les  Academiciens  qui  avaient 
assist^  a  cette  seance;  il  a  reconnu  tous  ceux  qui  compo- 
saient  P  Academic  lors  de  son  premier  voyage;  il  en  est 
peu  a  qui  il  n'ait  dit  des  mots  flatteurs  et  fins  sur  leurs 
ouvrages;  maniere  la  plus  delicate  dont  un  souveraia 
puisse  louer  des  gens  de  lettres.  II  a  demande  et  recu 
de  Fair  le  plus  affable  et  le  plus  obligeant  M.  Suard;  on 
Fa  vu  lui  parler  un  instant  bas  et  a  Foreille.  Nous  croyons 
savoir  ce  que  M.  le  comte  de  Haga  a  dit  a  cet  Acade- 
micien;  les  paroles  des  rois  les  plus  secretes*  ne  se  per- 
dent  jamais;  Fair  meme  qui  les  entend  en  silence  suffi- 
rait  pour  les  repandre,  si  ceux  a  qui  its  daignent  les 
adresser  ne  les  confiaient  pas  quelquefois  a  leurs  amis 
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avcc  la  reserve  d'un  mystere  respectueux.  M.  le  comte 
de  Haga  voulait  faire  sentir  a  M.  Suard  que  sa  tirade 
indirecte  sur  la  com&lie  du  Mariage  de  Figaro  ne  lui 
avait  pas  echapp^;  il  lui  a  dit:  «  Vous  n'y  allez  pas4de, 
main  raorte,  Monsieur,  et  vous  frappez  fort.  —  M.  le 
Comte  me  permettra  de  ne  pas  paraftre  l'entendre.  — 
Je  vous  en  tends,  moi;  mais  je  n'ai  point  applaudi  a  cette 
parlie  de  voire  Discours,  pour  ne  pas  m'interdire  le  plaisir 
de  revoir  la  pi&ce  encore  une  fois. » 

C'est  ainsi  que  s'est  terminee  une  stance  qui  a  parti 
oocuper  agr^ablement  un  grand  roi ,  et  que  n'oublieront 
jamais  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  voir  honorer 
par  sa  presence  le  sanctuaire  de  la  litterature  fran^aise. 

Chanson  de  M.  le  marquis  de  Montesquieu. 

Air  :  Le  Serin  qui  tefait  envie.  / 


O  toi  qui  recois  d'Emilic 
Le  joli  notn  de  petit  chat , 
Bel  objet  de  sa  fantaisie, 
Je  potirrais  te  croire  un  peu  fat : 
Quand  d'tine  car  esse  nouvelJe 
Elle  t'bonore  tous  les  jours, 
Tu  crois  e*tre  quitte  avec  elle 
En  faisant  patte  dc  velours. 

Ainsi  le  po avoir  de  ma!  faire 
Te  dispense  d'avoir  bon  coeur  ;    - 
Et  c'est  ton  mauvais  caractdre 
Auquel  tu  dois  tant  de  faveur. 
Tu  n'en  dors  pas  moms  sur  ce  trdnc 
Ou  te  plaeent  des  bras  char  mans : 
Superbc  cxemple  que  tu  donnes 
Aux  petits-maftres,  aux  tjrans. 
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Mais  quand ,  gonfle*  de  ton  merite 
Et  de  tes  droits  si  raal  acquis , 
Tu  foules  en  vrai  sybarite 
Ce  tas  de  roses  et  de  lis. 
•»  1/ Amour,  que  ton  bonheur  ennnie, 

Lorgne  ta  place  et  n'a  pas  tori : 
G'est  bieo  le  cas  d'avoir  envie 
De  reveiller  le  chat  qui  dort. 


Inscription  par  le  mime. 

Cette  inscription  est  placee  snr  la  base  d'nne  fontaine  ,  en  forme  d'obelitqne ,  Aids 

les  jardins  de  Manpertuis  (t). 

i 

Helas!  disait  Chloe  ,  cette  onde  nous  fuit-elle? 
Pourrail-elle  chercher  un  plus  heureux  se*jour? 
Non,  lui  ditCorylas,  elle  se  renouvelle. 

Ch£re  Chloe ,  de  notre  amour 

Tu  vois  l'image  et  le  modele. 


Autre  Inscription  pour  une  autre  fontaine  des  mimes 
jardins ,  situee  au  milieu  dun  bois sombre  et  solitaire; 
par  le  mime. 

Insense1,  qui  poursuis  sur  la  scene  du  monde 

La  vaine  image  du  bonheur  , 
A  toi-m£me  rendu  dans  cette  paix  profonde , 
Tu  sens  avec  effroi  le  vide  de  ton  coeur , 
Tu  sens  que  tout  Ichappe  et  fuit  cotnme  cette  onde. 


(i)  Terre  de  M.  le  marquis  de  Montesquiou ,  pres  de  Senlis,  ou  il  vicnt  de 
faire  un  tres-beau  jardin  anglais.  (  Note  de  Grimm, )  —  Maupertuis ,  terre  de 
M.  le  marquis  de  Montesquiou,  possedee  depuis  par  son  fib  aine,  M.  le  comte 
de  Montesquiou ,  grand  chambellan,  est  situe  dans  le  departement  de  Seine- 
et-Marne,  entre  les  petites  viiles  de  CouIommiersetdeRozoy.  Ce  joli  village  est 
a  huit  lieues  de  Meatus  et  a  seize  de  Paris  ou  de  Senlis.  On  ne  pent  done  pas 
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Oil  a  donne,  a  la  Corned ie  Italienne ,  le  vendredi  4, 
une  piece  episodique ,  en  vers  et  en  trois  actes ,  intitulee 
k  Temple  de  t Hymen.  Cette  piece  a  eu  plus  de  succes 
que  n'en  obtiennent  aujourd'hui  ces  ouvrages  d'un  genre 
dont  se  sont  empares  depuis  quekjue  temps  nos  theatres 
des  boulevards. 


Nous  avons  ed  Phonneur  de  vous  aniioncer  dans  le 
temps  le  peu  de  succes  de  Theodore  et  Paulin ,  opera 
comique ,  en  trois  actes  ,  du  meme  auteur ,  musique  de 
M.  Gretry.  Le  poete  et  le  musicien  ont  eu  le  bon  esprit 
de  retirer  cet  ouvrage  apr&s  la  premiere  representation. 
M.Desforges  a  fait  d'un  episode  de  ce  drame,  aussi  froid 
qu'invraisemblable ,  une  petite  comedie  nouvelle,  en 
deux  actes ,  qui  vient  de  reussir  compl&tement ,  sous  le 
titre  de  Fltpreuve  villageoise ;  on  Pa  donnee ,  pour  la 
premiere  fois,  lejeudi  it\. 

II  serai t  a  souhaiter  que  dans  cette  petite  piece,  dont 
Pintrigue  est  si  faible  et  si  commune,  M.  Desforges  cut 
donne  du  moins  a  ses  paysans  un  ton  plus  nature!,  un 
langage  plus  vrai ;  mais  ce  defaut  est  rachete  autant  qu'il 
peut  P£tre  par  ce  comique  et  cette  verite  d'expression 
qui  distinguent  singulierement  les  compositions  de 
M.  Gretry.  Plusieurs  airs  chantes  par  Denise,  et  sur- 
tout  les  morceaux  d'ensemble  qui  terminent  les  deux 
actes  de  cette  comedie ,  ont  eu  'le  plus  grand  succes ; 
c'est  vraiment  de  Pesprit  en  musique,  et  c'est  bien  la  le 
caracterc  propre  au  genie  de  ce  charmant  compositeur. 

dire  qu'il  soil  pres  de  cette  derniere  ville.  Le  jardiu  anglais  que  M.  Ie  marquis 
de  Montesquiou  a  fait  arranger  a   Maupertuis  est  connu  sous  le  nom  de 
l'tilysee ;  il  a  ete  celebre  par  Delille  dans  Ie  poeme  des  Jardins,  et  il  excite  en- 
core aujourd'hui  1' admiration  de  to  us  ceux  qui  vont  le  visiter.  (B). 
Tom.  XII.  10 
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Le  parterre  a  demande  a  grands  cris  les  deux  autenrs ; 
ils  ont  paru ;  la  presence  de  M.  le  comte  de  Haga  peut 
seule  juslifier  M.  Gretry  d'avoir  cede  a  un  empresses 
ment  qui  cesse  d'etre  flatteur,  a  force  d'etre  prodigu£ 
aux  plus  mediocres  talens. 


OEuvres  de  Valentin  Jamerai  Duval ,  precedes  des 
Memoires  sur  sa  vie;  deux  volumes  in-8%  avec  figures. 
A  Saint  -  Petersbourg ,  1784.  L'editeur  de  ces  OEuvres 
posthumes  est  M.  F.  A.  de  Koch,  attache  depuis  pin- 
sieurs  annees  au  service  de  Sa  Majeste  l'imperatrice  de 
toutes  les  Russies.  Le  plus  interessant  et  le  plus  curieux 
de  tous  les  ouvrages  de  M.  Duval,  c'est  sans  doute  lui- 
meme(i).  On  sait  qu'il  n'eut  long-temps  d'autres  maitres 
que  son  instinct  et  sa  curiosity  naturelle ;  qu'il  vecut , 
jusqu'a  l'age  de  vingt-deux  aus,  dans  les  forets,  em- 
ploye a  garder  les  vaches  des  ermites  de  Sainte-Anne, 
pr&s  deLuneville;  et  que  dans  cette  solitude,  abandonne 
a  lui-m£me,  devoue  aux  travaux  les  plus  serviles,  il  n'en 
acquit  pas  moins  le  gout  de  la  lecture,  et  fit  des  pro- 
gres  peu  communs  dans  la  geographie ,  Phistoire  et  le 
blason.  Un  jour,  etant  assis  au  pied  d'un  arbre,  entoure 
de  cartes  geograpliiques ,  il  fut  apenju  par  la  suite  des 
jeunes  princes  de  Lorraine,  leur  inspira  parses  reponses 
autant  d'int^ret  que  de  surprise,  et  ayant  obtenu  de  la 
protection  du  due  Leopold  les  secours  necessaires  pour 
poursuivre  et  pour  achever  ses  etudes ,  il  merita  dans  la 
suite  l'honneur  d'etre  attache  au  due  Francois,  qui  ^ 
devenu  empereur,  le  fit  nommer  directeur  de  la  biblio- 
theque  et  du  cabinet  imperial  des  medailles  a  Yienne. 

(1)  Get  homme  extra aidinaire  est  mort  a  Vienne,  ea  177$ ,  Age  de  81  ans. 

(Noude  Grimm.)  ' 
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Le  Memoire  de  M.  de  Koch  sur  la  vie  de  M.  Duval , 
qui  se  trouve  a  la  lete  du  premier  volume  de  la  Col- 
lection que  nous  avons  l'honneur  de  vous  annoncer,  est 
ecrit  avec  une   simplicite  touchante,  et  contient  plu- 
sieurs  anecdotes  curieuses,  parce  qu'elles  peignent  tres- 
heureusement  le  caractere  et  le  tour  d'esprit  du  solitaire, 
qui,  transports  au  milieu   d'une  cour  brillante,  n'en 
conserva  pasmoins,  sous  des  formes  adoucies  parl'usage 
du  monde ,  la  premiere  franchise ,  et ,  si  Ton  peut  s'ex- 
primer  ainsi  ,  la  premiere  sauvagerie  de  ses  mocurs  et  de 
ses  manieres :  nous  ne  nous  permettrons  d'en  citer  ici 
qu'un  seul  trait.  Ayant  quitte  un  jour  assez  brusque- 
ment  l'Empereur,  sans  attendre  d'en  etre  congedie:  aOii 
«allez-vous,  lui  dit  ce  prince?  —  Entendre  chanter  la 
«  Gabrieli,  Sire.  —  Mais  elle  chante  si  mal!  — Je  supplie 
«  Votre  Majeste  de  dire  cela  tout  bas.  —  Pourquoi  ne 
ale  dirais-je  pas  tout  haut?  — *  C'est  qu'il  importe  a 
«  Votre  Majeste  d'etre  crue  de  tout  le  monde  >  et  qu'en 
«  disant  cela  elle  ne  le  serait  de  personnel 

II  y  a  beaucoup  de  naturel  et  de  verity  dans  l'histoire 
dela  devotion  fortuite  et  machinale  qui  survint  a  M.  Du* 
val  a  l'ermitage  de  la  Rochet te,  pres  des  montagnes  des 
Vosges ;  dans  le  detail  de  ses  premieres  etudes  a  l'ermi- 
tage de  Sainte-Anne,  et  surtout  dans  la  peinture  du 
bonheur  dont  il  jouissait  sur  un  chene  de  la  foret,  qu'il 
avait  erige  en  observatoire.  L'espece  de  bataille  qu'il 
fallut  livrer  aux  solitaires  de  Sainte-Anne,  qui  preten- 
daient  bruler  ses  cartes  et  ses  livres ,  et  qu'il  chassa  tr£s- 
humblement  de  chez  eux,  ainsi  que  la  capitulation  qui 
suivit  cette  petite  guerre,  offrent  des  scenes  vraiment 
originales.  Le  Memoire  oil  il  rend  compte  de  l'extr&me 
agitation  que  lui  causa  la  representation  de  Topera  d'lsis, 
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a  Paris,  en  1718,  peut  former  un  contraste  assez  pi- 
quant avec  la  lettre  oil  Saint-Preux  verse  tant  d'amer- 
tume  et  de  mepris  sur  tous  les  enchantemens  de  ce  mer* 
veilleux  spectacle. 


Le  jardin  du  Palais-Royal ,  palais  bati  par  le  cardinal 
de  Richelieu  et  legu^  a  Louis  XIII  par  ce  ministre-roi , 
est  de  toutes  les  promenades  de  Paris  la  plus  celebre  et 
la  plus  frequentee.  Son  heureuse  situation  au  centre  de 
lacapitale,  le  couvert,  si  precieux  pendant  les  chaleurs 
de  l'et^ ,  d'une  des  plus  belles  allees  du  monde,  avaient 
fait  depuis  long-temps  de  ce  jardin  le  rendez-vous  de  Id 
cour  et  de  la  ville.  II  est  peut-elre  curieux  de  savoir  que 
le  plus  beau  marronnier  de  cette  superbe  allee,  avec 
celui  qui  subsiste  encore  au  Jardin  du  Roi,  ont  ete  les 
premiers  arbres  de  cette  espfcce  dont  1'Inde  ait  enrichi 
nos  climats.  Le  regent  Philippe,  due  d'Orleans,  qui  ha- 
bitait  le  Palais -Royal ,  apanage  de  sa  maison,  et  que 
Ton  a  vu,  comme  dit  l'auteur  de  la  Hcnriade, 

Remuant  l'univers  du  seiu  des  voluptes. 

s'&ait  plu  a  embellir  ce  jardin  d'allees,  de  boulingrins, 
degazonset  de  statues;  mais  cette  promenade  charmante 
etait  entour^e  de  maisons  irreguli&res  et  mal  baties,  dont 
Faspect  contrastait  desagreablement  avec  les  beautes  de 
l'int&ieur.  M.  le  due  de  Ghartres,  a  qui  son  pere,  M.  le 
due  d'Orleans,  a  cede  le  Palais-Royal,  vient  de  dctrutre 
l'ancien  jardin;  il  en  a  fait  planter  un  nouveau,  et  l'a 
entoure  de  maisons  elevees  sur  un  m£me  plan  d  archi- 
tecture, qui,  r^unies  a  la  facade  du  nouveau  corps  de 
batiment  qu'il  se  propose  d'ajouter  a  son  palais ,  ne  pa- 
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raitront  former  qu'un  seul  edifice  d'up  ensemble  aussi 
vaste  qu'elegant  et  somptueux. 

Ces  nouveaux  batimens  offrent  une  enceinte  rectan- 
gulaire,  dont  le  developpement  porte  trois  cent  soixante 
toises.  Trois  cotes  de  ces  batimens ,  destines  a  6tre  oc- 
cupes  pardes  particuliers,  sont  decores  par  unordre  en 
pilastres  canneles,  qui  depuis  le  sol  jusqu'au-dessus  de 
1'entablement  s'eleve  a  quarante-deux  pieds.  Cent  quatre- 
vingts  arcades,  separees  par  ces  pilastres,  eclairent  le 
peristyle  qui  regne  autour  du  jardin.  Sous  ce  peristyle 
on  a  &abli  cent  quatre-vingls  boutiques,  loupes  par  de* 
restaurateurs ,  des  baigneurs ,  des  cafes  et  des  marchands 
de  tautes,  sortes  d'objets  de  luxe  et  d'agrement.  Cette 
promenade  couverte  communique  a  deux  grands  ves- 
tibules places  dans  les  deux  angles  opposes  au  Palais ; 
ilssont  soutenus  par  vingt-quatre  colonnes.  Sur  la  ga- 
lerie  en  arcades  regncnt  deux  etages  pris  dans  l'enta-" 
blement  de  l'ordre,  decores  de  bas-reliefs  et  de  trophees, 
et  couronnes  par  une  corniche  aussi  riche  qu'elegante. 
Le  troisieme  etage  est  pris  dans  les  mansardes,  et  cache 
en  partie  par  une  balustrade  supportant  cent  quatre- 
vingts  vases,  qui  termine  avec  autanrt  de  grace  que  de 
noblesse  ce  grand  ensemble  de  batimens. 

Les  arbres  que  Ton  a  plantes  dans  le  nouveau  jardin, 
etdont  (elevation  ne  doit  pas  exc^der  celle  du  premier 
etage  des  maisons  qui  l'entourent,  donnent  deja  un  ora- 
brage  agreable.  Un  bassin  flanque  de  quatre  kiosques 
en  treillage  occupe  Pexlremite  du  jardin  en  face  du 
palais.  Le  reste  du  terrain  formcra  une  esplanade  con- 
siderable, oil  Ton  placera  sur  un  piedestal  eleve  la  statue 
de  Henri  IV,  confiee  au  ciseau  du  celebre  Houdon. 

On  essaierait  difficilement  de  peindre  le  tableau  inte-. 
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ressant  qu'offre  cette  promenade  lorsque  le  soleil,  bais- 
santsur  l'horizon ,  permet  aux  femmes  d'y  venir  respirer 
ie  frais ,  et  jouir  dans  ce  jardin  du  plaisir  de  voir ,  et 
surtout  du  plaisir  d'etre  vues.  Des  doubles  et  triples 
rangs  de  chaises,  placets  le  long  d'allees  spacieuses, 
suffisent  a  peine  pour  recevoir  cette  foule  de  femmes, 
presque  toutes  jolies ,  au  declin  du  jour,  et  dont  le  spec- 
tacle offre  un  coup-d'ceil  aussi  varie  que  s^duisant.  Les 
plus  belles,  ou  celles  qui  sont  raises  avec  le  plus  d'el&- 
gance,  se  promenent  au  milieu  de  celles  qui  bordent 
ces  allees,  avec  cette  grace  facile  qui  appartient  en  ge- 
neral aux  femmes  de  Paris ,  et  que  fait  valoir  encore  la 
forme  aussi  simple  que  gracieuse  des  vetetnens  que  le 
bon  gout  semble  aujourd'hui  leur  avoir  fit  it  adopter;  des 
jupes.  de  taffetas,  dont  la  couleur  pendant  a  travers  le 
tissu  de  leurs  longues  robes  de  gaze  ou  de  lin,  semble 
presque  indiquer  le  nu ;  ces  ceintures  legeres  qui  ter- 
minent  la  taille  en  marquant  encore  mieux  le  svelte  de 
ses  contours  par  le  tranchant  de  leur  couleur  avec  celle 
de  l'habit  qu'elles  semblent  attacher;  enfin  ces  chapeaux 
couronnes  de  fleurs,  places  sur  leurs  tetes  avec  une  ne- 
gligence aimable,  et  dont  l'ampleur  semble  ne  derober 
une  partie  du  visage  que  pour  preter  a  celle  qu'elle 
laisse  voir  plus  de  rondeur  et  plus  d'attraits;  tout  cet 
ensemble  d'un  costume  si  s<fduisant  et  si  simple ,  en 
laissant  deviner  les  formes  memes  qu'il  affecte  de  voiler, 
donne  aux  femmes  de  nos  jours  une  elegance  et  une 
grace  plus  attrayantes  que  la  beaut^  meme.  On  croit 
fitre  transporter  dans  Ath&nes,  a  ces  jours  de  fete  ou  la 
beaute,  belle  simplement  de  ses  appas,  couverte  pi u tot 
que  paree  par  les  plis  ondulans  de  ses  vetemens  legers, 
u'empruntait  de  Teclat  que  des  fleurs  dont  elle  couron- 
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uait  sa  tete.  Jamais  nos  jolies  femmes  n'ont  plus  res* 
semble  a  de  jeunes  Grecques,  et  jamais  elles  n'ont  paru 
plus  belles.  Leur  affluence  repand  sur  cette  promenade 
un  interet  attachant;  on  ne  se  lasse  point  de  voir  un 
tableau  continuellement  embelli  par  une  vari&e  d'objets 
sur  lesquels  l'ceil  se  repose  tour  a  tour  avec  une  com- 
plaisance toujours  nouvelle,  et  Ton  regrette  pour  ainsi 
dire  que  la  nuit  vicnne  lui  en  substituer  un  autre,  quoi- 
que  plus  voluptueux  et  plus  piquant  encore. 

Les  feux  de  cent  quatre-vingts  reverberes  suspendus 
aux  cent  quatre-vingts  arcades  qui  entourent  ce  jardin, 
ceux  des  nouvelles  lampes  a  la  Quinquet  qui  eclairent 
les  cafes ,  les  restaurateurs  et  les  boutiques,  repandent 
sur  cette  promenade  une  lumiere  douce,  une  espece  de 
demi-jour  qui  rend  1^  beaute  plus  interessante  et  prete 
a  la  laideur  meme  des  illusions  favorables.  Ce  demi-jour 
sert  la  decence  et  la  commande ,  en  meme  temps  que  la 
magie  de  ses  effets  semble  repand  re  la  volupte  jusque 
dans  Fair  que  Ton  respire.  C'est  le  moment  oil  la  foule 
de  nos  belles  courtisanes  se  rend  dans  ce  jardin.  L'^16- 
gance  toujours  recherchee  de  leur  parure,  l'aisance  pres- 
que  hardie  de  leur  demarche  attirent  sur  leurs  pas  la 
foule  tumultueuse  de  nos  jeunes  gens;  on  les  voit  s'agiter 
sans  cesse  autour  d'elles,  courir  des  unes  aux  autres,  les. 
suivre  tour  a  tour,  les  devancer  avec  un  empressement 
fatigant  mSme  pour  celles  qui  en  sont  Tobjet.  C'est  un 
flux  et  un  reflux  dont  ces  jeunes  beautes  dirigent  les  on- 
dulations,  et  qu'elles  portent  le  plus  souvent  le  long  des 
grandes  allies,  parce  qu'elles  connaissent  tout  I'avantage 
que  recjoivent  leurs  charmes  du  jour  artificiel  qui  eclaire 
encore  plus  ces  allies  que  les  autres  parties  du  jardin. 
Le  milieu  de  cette  promenade,  occupe  par  le  bassinet. 
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les  kiosques  vivement  eclaires,  presente  un  spectacle 
moins  tumultueux,   et  par  cela  meme  peut-etre  plus 
agreable.  L'affluence  des  spectateurs  desinteresses  res- 
pire Fair  pur  de  la  grande  esplanade,  tandis  qu'une 
multitude  de  groupes,  assis  autour  de  petites  tables, 
prennent  ces  rafraichissemens  glaces  dont  la  chaleur  de 
la  saison  rend  l'usage  si  necessaire  et  si  agreable,  et 
qu'on  a  trouve  le  secret  de  varier  journellement  au 
choix  de  tous  les  gouts.  Jamais  nos  Wauxhalls ,  nos  Co- 
lisees,  nos  Redoutes,  n'ont  rien  offer!  d'un  pittoresque 
anssi  riche,  aussi  varte  que  cette  espece  de  bal  de  nuit 
en  plein  air.  Cette  foule  de  femmes ,  toutes  coudamnees 
par  etat  h  £tre  jolies,  Tespece  de  negligence  voluptueuse 
que  la  nuit  autorise  dans  leur  maintien ,  la  grace  et  la 
legerete  de  leur  demarche;  l'empressement  de  cette  bril- 
lante  jeunesse  qui  cherche  avidement  dans  leurs  yeux 
l'expression  des  desirs  qu'elles  se  sont  fait  une  si  douce 
habitude  d'inspirer;  le  site,  le  jour  qui  1'eclaire,  tout 
repand  sur  cette  promenade  un  charme  dont  il  est  dif- 
ficile que  les  sens  ne  soient  pas  emus.  Celui  de  la  tnu- 
sique  vient  encore  quelquefois  ajouter  a  toutes  les  vo- 
luptes  que  Ton  respire  dans  ce  jardin,  jusqu'a  1'instant 
ou  les  lampes,  eteintes  h  onze  heures,  annoncent  a  ceux 
qui  n'aiment  pas  Pobscurite  qu'il  est  temps  de  l'aban- 
donner.  Nous  devons  ajouter  qu'une  police  exacte  main- 
tient  la  decence  et  fait  respecter  l'honnetete  dans  un 
lieu  d'ailleurs  si  peu  fait  pour  en  conserver  le  sentiment. 
Tel  est  le  spectacle  qu'offre  chaque  jour  le  nouveau  jar* 
din  du  Palais-Royal. 
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Les plus  jolis  mots  de  la  langue  frangaiser  stances; 

par  M.  Cuinet  d'Orbeil% 

A  deux  e*poques  de  sa  vie 
L'homme  prononce  en  begayant 
Deux  mots  dont  la  douce  harmouie 
A  je  ne  sais  quoi  de  touchant. 

L*un  est  maman,  etV  autre  faimc* 
L'un  est  cree  par  un  enfant , 
Et  l'autre  arrive  dc  lui-m6mc 
Du  coeur  aux  lcvres  d'un  amant. 

Que  le  premier  se  fasse  entendre , 
Bientot  une  mere  y  repond. 
La  jeune  beaute  devient  tendre , 
Si  son  coeur  entend  le  second. 

Ah  !  jeune  Lise,  prends-y  garde, 
Le  mot  j'aime  est  plein  de  douceur ; 
Mais  tel  qui  souvent  le  hasarde 
N'en  sentit  jamais  la  valeur. 

L'esprit  quelquefois  s'en  amuse  , 
II  en  saisit  si  bien  l*accent , 
Que  me'chamment  il  en  abuse 
Pour  tromper  un  coeur  innocent. 

II  faut  une  prudence  extreme 
Pour  bien  distinguer  un  amant ; 
Gelui  qui  dit  mieux  je  vous  aime 
Est  quelquefois  celui  qui  ment. 

Qui  ne  sent  rien  parle  a  merveille  ; 
Crains  un  amant  rempli  d'esprit ; 
C'est  ton  coeur  et  non  ton  oreille 
Qui  doit  ecouter  ce  qu'il  dit. 


<p .  <  >jv 
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C 'eta it  par  des  talens  superieurs  et  par  l'emulatioi* 
la  plus  favorable  aux  progres  de  l'art  dont  mademoiselle 
Clairon  sut  tout  a  la  fois  etendre  et  fixer  les  limites,  que 
cette  celebre  actrice  et  sa  rivale,  mademoiselle  Dumcs- 
nil ,  attachaient  l'attention  du  public  et  se  disputaient 
ses  suffrages.  Nos  tragediennes  du  jour,  la  dame  Vestris 
et  la  demoiselle  Sainval ,  condamnees  par  leur  medio- 
crite  a  ne  jamais  exciter  ce  grand  inter£t,  ont  cru  sans 
doute  pouvoir  le  suppleer  par  l'histoire  publique  de 
leurs  nobles  tracasseries ,  et,  sans  le  vottloir,  el  les  ont 
apprete  ainsi  a  rire  a  ceux  qu'elles  ne  pouvaient  faire 
pleurer. 

La  demoiselle  Sainval  cadette  a  ccrit  a  ses  chers  ca- 
marades  qu'elle  ne  pouvait  supporter  plus  long-  temps 
les  vexations  de  la  dame  Vestris,  qui  ne  lui  laissait  que 
trois  ou  quatre  roles  bien  doux,  trh'tendres ,  bien  pleu- 
reurs;  qui ,  lorsqu'elle  lui  en  laissait  jouer  quelque 
autre ,  dvait  le  soin  de  ne  Fen  j aire  avertir  que  la  veille, 
a  onze  heures  du  soir;  qui  enfin  la  traitait  commesielle 

arrwait  a  la  Comedie  pour  lui  porter  la  queue La 

demoiselle  Sainval  finissait  par  demander  sa  retraite 
pour  procurer  a  a  srivale  le  plaUir  de  dire  :  Je  me  suis 
defaite  des  deux  soeurs.  Les  chers  camarades  ont  fait 
donner  copie  de  cette  lettre  a  la  dame  Vestris.  Celle-ci 
a  repondu  par  un  Memoire  apologetique,  en  forme  de 
lettre,  un  peu  long,  un  peu  lourd,  mais  assez  adroit, 
oil  Ton  a  reconnu  la  plume  du  celebre  avocat  Gcrbier^ 
qui  n'est  pas  moins  attache  aujourd'hui  a  cette  cliente 
aux  bras  si  beaux,  a  la  peau  si  blanche,  que  l'etait  au- 
trefois M.  le  marechal  de  Duras,  qui  l'a  honoree  long- 
temps  de  la  protection  la  plus  intime.  Dans  cette  lettre, 
madame  Vestris  re  pond  d'une  manifere  simple  et  precise 
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a  toutes  les  accusations  de  mademoiselle  Sainval ;  et , 
apres  lui  avoir  prouve  quelle  n'a  fait  qu'user  tres-dis- 
cretement  de  son  droit  de  premiere actrice ,  elle  consent, 
avec  le  de&interessement  le  plus  modeste  et  le  plus  adroit, 
a  nephisjouer  que  les  roles  que  son  double  voudra  bien 
lui  abandonner,  a  lui  c^der  en  un  mot  sa  place  et  a 
prendre  humblement  la  sienne,  pour  ne  pas  prwer  le 
public  et  ses  chers  camarades  des  talens  de  mademoi* 
selle  Sainval. 

Cette  let tre,  repandue  dans  tout  Paris  avec  profusion, 
nous  a  valu  en  reponse  un  grand  Memoire  a  consulter 
et  une  Consultation  pour  la  demoiselle  Sainval ,  signes 
Tronfon  du  Coudray,  mais  faits  par  Tavocat  Target.  Ce 
Memoire  ecrit  avec  esprit,  et  piquant  surtout  par  l'iro- 
nie  avec  laquelle  on  y  persifle  l'eloquence  de  madame 
Vestris  et  celle  de  son  defenseur,  allait  amuser  le  public 
aux  depens  de  nos  deuxMelpomenes,  en  fonjant  les  tri- 
bunaux  de  se  meler  serieusement  d'une  contestation 
digne  du  Roman  Comique;  mais  la  cour  nous  a  prives 
de  cette  gaiete ;  elle  a  impose  silence  a  ces  dames,  et  le 
sieur  Deshaies,  un  des  imbeciles  les  plus  importans  du 
siecle,  parce  qu'il  a  l'honneur  d'etre  maitre  des  ballets 
du  Theatre  Framjais,  a  cru  devoir  cimenter  cette  recon- 
ciliation forcee  a  la  face  du  public,  en  les  obligeant  de 
se  donner  la  main  dans  la  pantomime  turque  qui  ter- 
miue  le  Bourgeois  Gentilhomme.  Cette  sc&ne ,  presque 
aussi  hideuse  que  comique  par  les  grimaces  de  la  demoi- 
selle Sainval  au  moment  oil  elle  a  senti  la  main  de  sa 
jolie  rivale  dans  la  sienne,  a  ete  parodiee  sur-le-champ 
chez  Nicolet,  et  c'est  ainsi  que  s'est  terminee  une  que-^ 
relle  dont  il  n'a  pas  tenu  a  nos  plus  c^lebres  avocats  de 
faire  retentir  les  voutes  augustes  du  temple  de  Themis^ 


^ 
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Tous  nos  spectacles  ont  fait  des  efforts  extraordinaire* 
pour  interesser  Fatten  tion  de  M.  le  comte  de  Haga.  L'A- 
cademie  royale  de  Musique  a  remis ,  dans  l'cspace  de 
trois  semaines,  huit  ou  dix  opera  differens  (i),  plus 
qu'on  n'en  donnait  autrefois  en  deux  ou  trois  ans ,  plus 
qu'on  n'en  pourrait  voir  durant  lecarnaval,  en  parcou- 
rant  les  principales  villes  de  lltalie.  Les  Comediens 
Franca  is  se  sont  empresses  de  remettre  toutes  les  pieces 
qu'il  avait  paru  d^sirer  de  voir,  le  Sihge  de  Calais ,  le 
Roi  Lear,  le  Jaloux,  le  Seducteur ,  F Impatient ,  les 
Rivaux  amis,  etc.  La  premi&re  fois  que  monsieur  le 
Comte  honora  ce  spectacle  de  sa  presence,  on  donnait 
le  Mariage  de  Figaro ;  il  arriva  au  moment  ou  le  pre- 
mier acte  allait  finir.  Par  un  mouvement  d'egards  et  de 
respect  d'autant  plus  flatteur  qu'il  ne  pouvait  etre  ni 
pr^vu,  ni  prepare,  le  public  ordonna  aux  Comediens 
de  recommenccr  la  piece.  Quoi  que  une  attention  si  fran- 
£aise,  si  juste  et  si  bien  sentie  ait  pu  couter  aux  princi- 
paux  acteurs  ,  jamais  la  piece  ne  fut  mieux  jouee ,  ni 
plus  vivement  applaudie.  Madame  Dugazon ,  qui  releve 
d'une  maladie  infiniment  dangereuse  et  que  nous  avions 
craint  de  perdre  pour  toujours ,  a  reparu  la  premiere 
fois ,  pour  M.  le  comte  de  Haga ,  dans  Blaise  et  Babet : 
quelque  interet  qu'elle  ait  toujours  donne  a  ce  role,  son 
talent  y  a  deploy^  un  charme  plus  seduisant  encore  et 
des  graces  toutes  nouvelles.  C'est  depuis  l:arriv&  de  cet 
illustre  voyageur  qu'on  s'est  Yikti  de  donner  a  ce  spectacle 
Vfipreuve  Villageoise ,  dont  nous  avons  deja  eu  l'hon-v 
neur  de  vous  rendre  compte ,  et  le  Dormeur  eveilli  de 
MM.  Marmontel  et  Piccini,  dont  ^'analyse  se  trouvera 

(f )  Jfmide ,  les  deux  Iphigenie  de  Gluck,  Didon,  Jtys,  Ckimine,  la  Ca-^ 
Jpavane,  Castor,  le  Seigneur  bienfaisant.  (Note  de  Grimm. ) 
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dans  notre  prochain  envoi.  Tous  nos  theatres  ont  ete 
bien  recompenses  de  leur  zele  et  de  leur  empressement 
par  1'affluence  de  moude  que  leur  attirait  la  presence  de 
M.  le  comte  dc  Haga,  qui  a  daigne  se  trouver  sou  vent 
le  meme  jour  a  deux  ou  trois  spectacles  differens. 


1 
1 


JUILLET. 


Paris,  juillet  1784. 

On  a  donne,  le  lundi  28  juin,  sur  le  theatre  de  la 
Comedie  Italienne,  la  premiere  representation  du  Dor- 
meur  ei>eiltey  comedie  en  quatre  actes,  en  vers,  m£lee 
d'ariettes,  representee  surle  theatre  de  la  courau  dernier 
voyage  deFontainebleau,  et  sur  celui  de  Trianon  ces 
jours  passes ,  pour  M.  le  comte  de  Haga.  Les  paroles 
sout  de  M.  Marmontel,  et  la  musique  deM.  Piccini. 

M.  Marmontel  a  pris  le  sujet  de  cette  comedie  dans 
les  Mille  et  une  Nuits.  Ces  Contes,  monument  du  genie 
et  du  gout  des  Arabes  pour  un  genre  de  litterature  qu'ils 
porterent  en  Europe,  ainsi  que  tant  d'autres  connais- 
sances,  dans  les  temps  brilians  de  leur  domination  en 
Espagne,  offrent/a  travers  le  merveilleux  qui  caracte- 
rise  le  tour  d'esprit  de  ces  conqti^rans,  des  idees  plai- 
santes  et  quelquefois  tres-philosophiques*  Le  Dormeur 
iveUle  est  un  des  meilleurs  contes  de  ce  recueil ,  et  il 
n'en  est  point  qu'on  ait  essaye  d'adapter  plus  souvent  au 
theatre.  Le  p&re  Du  Cerceau  traita  ce  sujet  sous  le  nom 
de  Gregoire ,  ou  les  Embarras  de  la  Grandeur.  Cette 
piece  de  college  eut  le  plus  grand  succfes ;  elle  fut  jouee 
par  les  pensionnaires  devant  Louis  XV,  encore  enfant, 
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etdevant  le  regent  Philippe  d'Orleans*  Ce  drame  n'cst 
pas  sans  merit e ;  l'intrigue  est  un  peu  faible.  Les  Jesuites 
se  faisaient  une  regie  de  ne  point  employer  des  femines 
dans  leurs  conceptions  theatrales ,  et  sans  amour  il  est 
tres-difficile  d'interesser  dans  une  comedie. 


Les  Italiens  nous  ont  donne  le  meme  sujet  sous  le  titre 
SArlequin  toujours  Arlequin.  C "est  une  des  pieces  de 
leur  repertoire  qu  on  revoyait  avec  le  plus  de  plaisir. 
Arlequin,  enivre  par  les  serviteurs  d'un  prince  qui 
cherche  a  d^sennuyer  son  fils  malade,  est  transporte 
pendant  son  sommeil  dans  le  palais,  et  y  est  traite 
com  me  s'il  etait  roi.  La  naivete  et  la  credulite  de  ce  per* 
sonnage  donnent  lieu  a  des  situations  tres-comiques ,  a 
des  saillies  tr&s-gaies  que  produit  tout  naturellement  la 
surprise  d' Arlequin ,  se  reveillant  entour£  de  tant  d'ob- 
jets  si  neufs  pour  lui.  Dans  le  court  espace  d'uu  acte, 
on  lui  fait  remplir  les  fonctions  les  plus  importantes  de 
la  royaute;  il  juge  ses  sujets,  re^oit  un  ambassadeur,  se 
voit  attaque  par  l'ennemi ,  se  degoute  bien  vite  du  metier 
penible  de  roi t  et  revient  a  son  premier  etat  en  quit  tant 
le  trone  pour  se  jeter  dans  les  bras  de  Rosette,  "petite 
paysanne  qu'il  etait  sur  le  point  d  epouser  lorsqu'on  l'a 
fait  roi.  L'image  du  bonheur  dont  il  avait  joui  pres 
d'elle  au  milieu  de  ses  amis  et  de  ses  egaux  le  rend 
bicntot  a  lui-meme,  et  prepare  d'une  maniere  tres-heu- 
reuse  et  tres-philosophique  le  denouement  de  la  piece. 

Un  auteur  anonyme  (i)  avait  traite  le  meme  sujet,  il 
y  a  vingt  ans,  en  opera  comique.  M.  de  La  Borde,  alors 
premier  valet  de  chambre  du  roi,  et  depuis  auteur  d'un 

(c)  On  vient  de  nous  Apprendfe  que  c'est  M.  Marmontel  Idi-meme. 

(Note  de  Grimm.) 
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Essai  sur  FHistoire  de  la  Musique  >  d'un  Foyage  en 
Suisse,  fete.,  avait  fait  la  musique  de  ce  petit  opera.  II 
ne  presentait  le  Dormeur  eveille  qu'au  moment  oil  il 
rentrait  chez  lui,  se  croyant  calife,  et  voulant  encore 
retourner  au  serail  oil  il  avait  laisse  une  odalisque  dont 
il  etait  devenu  amoureux  pendant  le  sejour  qu'il  y  avait 
fait;  Haroun  lui  accordait  la  belie  esclave  pour  le  con- 
soler de  1'avoir  detrompe  d'un  si  beau  r£ve.  Ce  denoue- 
ment, moins  interessant  et  surtout  moins  vraisemblable 
que  celui  de  la  piece  italienne,  n'&ait  pas  sans  merite; 
mais  c  etait  la  seule  pat-tie  de  ce  drame  qui  fut  suppor- 
table. II  n'a  jamais  et<5  joue  a  Paris. 

M.  Marmontel  a  cru  devoir  suivre  exactement  dans 
sa  comedie  la  marche  du  Conte  et  en  offrir  tous  les  d&- 
veloppemens;  il  a  ajoute  seulement  aux  person  nages 
employes  dans  le  Conte  celui  de  Rose  d'amour ,  jeune 
esclave  d'Hassan,  qui  l'a  &evee,  qui  l'aime  et  qui  en 
est  aim& 

Le  denouement  est  imposant  par  la  pompe  du  spec- 
tacle qu'il  amene,  mais  il  n'est  ni  aussi  naturel,  ni 
aussi  attachant  que  celui  d'Arlequin  toujours  Arlequin 
quittant  le  sceptre  et  la  couronne  pour  vivre  avec  sa 
maitresse  et  ses  amis  qu'il  a  regrettes  sur  le  trdne,  et 
que  1'excellence  de  son  caractere  et  la  bont^  de  son  coeur 
lui  font  preferer  a  tout  lembarras  d'une  grandeur  dont 
il  n'a  pas  doute  un  seul  instant.  Aussi,  a  la  premiere  re- 
presentation, lorsque  quelques  amis  de  M.  Marmontel 
out  demande  l'autcur,  a-t-on  entendu  des  voix  deman- 
der  le  tapissier,  dont  les  talens  ont  traite  la  partie  du 
trone  et  des  tapisseries  qui  paraissent  au  denouement 
avec  autant  de  magnificence  que  de  gout. 

Quant  a  la  musique,  M.  Piccini  a  acheve  de  con- 
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vaincre ,  par  cette  composition,  lous  ceux  qui  refle* 
chissent  un  peu  sur  cet  art  appliqu£  au  theatre,  que  les 
paroles  les  plus  lyriques,  lorsqu'elles  ne  tiennent  pas  a 
la  tnarche  de  Taction  ou  la  suspendent ,  lorsqu'elles  ne 
sont  jamais  en  situation  ou  qu'elles  la  prolongent  inuti- 
tement,  laissent  peu  de  ressource,  nieme  an  plus  grand 
talent.  La  musique  n'est  gu&re  que  la  langue  des  pas- 
sions ;  l'esprit  est  rarement  de  son  ressort;  elle  n'en  rend 
qu'imparfaitement  les  finesses,  et  ses  traits  les  plus  de- 
feats ^chappent  a  Tart  de  ses  precedes.  Le  premier  acle 
de  cette  comedie  est  celui  qui  a  servi  le  plus  heureuse- 
ment  le  talent  du  compositeur;  le  morceau  d'ensemble 
qui  le  termine  et  le  delicieux  rondeau  Viens^  ma  Rose, 
viens  me  rendre  ip,on  delire  ou  ma  raison ,  que  chante 
Hassan  au  quatrieme  acte,  sont  dignes  du  talent  de  cet 
bomme  celebre ;  le  reste  en  general  offrait  peu  de  motifs 
propres  a  echauffer  son  genie;  et  si  M.  Piccini,  dans  cet 
ouvrage,  a  paru  froid  et  meme  monotone,  la  fauteen 
est  presque  toujours  au  caractere  du  poeme.  Les  meil- 
leures  scenes  de  cette  comedie  etaient  si  peu  susceptibles 
d'etre  embellies  par  la  musique ,  que  M.  Piccini  a  sup- 
prime  a  diverses  reprises  plus  d'un  tiers  de  sa  partition, 
sans  que  l'ouvrage  ait  paru  y  rien  perdre. 

Les  auteurs  ont  juge  a  propos  de  retirer  cette  comedie 
a  la  sixieme  representation. 


Chanson  de  M.  le  marquis  de  Chatnpcehetz  a  madame 

de  Saint-Alban. 

J  Air  du  vaudeville  de  Figaro* 

Sans  te  blesser,  je  veux  te  faire 
L'eloge  de  la  iaussete. 
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Si  quelque  temps  j'ai  su  Ic  plaire , 

Je  lui  dois  ma  felicite. 

Si  d'abord,  prenant  son  laugage,  \ 

Tu  consentis  a  m'ecouter , 

Je  lui  dois  encor  davantage 

Quand  tu  juras  de  me  quitter.  (  bis. ) 

Qu'une  fern  me  fausse  est  piquante 

Lorsque  son  penchant  la  trahit ! 

Sa  perfidie  interessante 

Subjugue  le  coeur  et  l'esprit. 

Rien  n'alarme  un  amant  habile, 

Et  le  parjure  est  si  commun  ! 

Toi-meme  feins,  d'en  aimer  mille 

Pour  te  venger  d'en  aimer  un.  ( bis. ) 

Etre  in  fiddle  avec  adresse 

Est  ce  qu'on  exige  aujourd'hui. 

L'inconstance  est  a  la  tendresse 

Ge  qu'estl'enjouement  a  l'ennui. 

Avec  la  triste  sjmpathie 

S'endort  la  triste  verite. 

Ton  sexe  est  faux  par  modestie , 

Le  notre  Test  par  vanite.  (  bis. ) 


Jugement  cTun  habitant  de  la  Garonne  sur  Fauteur  du 

DORMEUR  ^VEILLE. 

On  n'est  plus  vrai  ni  plus  habile  , 
Selon  moi  i  que*  ce  jeune  auteur  : 
II  nous  annonqait  un  dormeur, 
Et,  sandis  j  ilen  a  fait  mille. 


Mon  Bonnet  de  nuit,  deux  volumes  in-i  2.  C'est  en- 
core une  nouvelle  production  de  la  plume  infatigable  de 
Fauteur  de  TAn  a44<>  >  du  Tableau  de  Paris  >  des  Por- 

Tom.  XII.  11 
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traits  des  Rois  de  France,  etc.,  etc.  On  y  verra,  comme 
dans  toutes  les  autres,  de  la  sensibilitc,  de  l'esprit,  du 
mauvais  gout,  des  lieux  communs  et  quelques  manieres 
de  voir  neuves  et  originates.  Ce  sont  des  reveries  et  des 
reves  sur  l'egoisme,  la  royaut^,  la  cupidite,  l'opulence , 
sur  Mahomet,  Semi  ram  is,  Racine,  Boileau,quesais-je? 
et  le  roman  d'un  monde  heureux.  Un  des  premiers  cha- 
pitres  est  intitule  VOreiller;  l'auteur  y  prouve  que,  pour 
Itre  heureux,  il  faut  etre  bien  avec  son  or  oilier,  parce 
que  l'edredon  le  plus  doux  se  durcit  sous  la  tete  inquiete 
du  mediant.  Un  autre  moyen  sans  doute  d'etre  bien  avec 
son  oreiller,  ce  serait  de  prendre  quelquefois  ce  Bonnet 
de  nuit;  car  les  reves  qu'il  contient  pourraient  bien  in- 
viter  aussi  souvent  k  dormir  qu'&  river.  A  travers  les 
idees  extravagantes  et  communes  dont  cet  ouvrage  est 
rempli,  Pon  rencontre  non-seulejnent  beaucoup'd'excel- 
lentes  choses,  mais  encore  d'utiles  verites  exprimees 
avec  une  grande  dnergie,  comme  celie-ci  :  «  Le  mepris 
dans  les  grandes  villes  est  comme  l'air  infect  qu'on  y 
respire;  on  s'y  fait. »  Tacite  aurait-il  voulu  dire  autre- 
ment? 


AOUT. 


Paris,  aoAt   1784 


On  vient  d'essayer  encore  sur  le  Theatre  Italien  deux 
sujets  tires  des  Contes  de  M.  de  Voltaire,  C Education 
dun  Prince ,  sous  le  tjtre  du  due  de  Benevent^  coraedie 
en  trois  actes  et  en  vers  libres  (i),  deM,  Lieutaud ,  au- 

(i)Repr«seat6  poar  la  premiere  foisle  16  juiliel  1784. 
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leur  d'fferaclite ,  pi&ce  iombee  l'annee  derniere  sur  ce 
meme  theatre ;  et  Candide,  sous  le  titre  de  L6andre- 
Gandide,  opera* vaudeville,  en  deux  acjes(i),  deM.  Ra- 
det,  deja  connu  par  quelques  parodies,  et  du  sieur  Ro- 
siere  ,  un  des  acteurs  de  la  troupe. 

V Education  (Tun  Prince  na  eu  aucun  succes ;  elle 
n'a  ete  jouee  qu'une  seule  fois ;  oiais  comme  on  en  an- 
nonce  tous  les  jours  une  seconde  representation ,  on  sup- 
pose que  l'auteur  y  fait  des  changemens.  II  lui  sera  bien 
difficile  de  faire  un  bon  drame  de  ce  Conte  si  charmant. 
Les  trois  incidens  qui  preparent  le  changement  du  Prince 
sont,  dans  Pordre  naturet  des  choses,  a  une  trop  grande 
distance  Fun  de  l'autre  pour  pouvoir  etre  reunis  avec 
quelqne  vraisemblancedans  le  court  espaced'unecom&lie. 

II  est  peut-&re  assez  curieux  de  rappeler  que  M.  de 
Voltaire  avait  tente  lui-meme  de  transformer  son  conte 
de  V Education  cTun Prince  en  opera comique ; il  l'avait 
fait  pour  G retry,  qui ,  a  son  retour  de  Rome,  a  1'age  de 
vingt-deux  ans,  avait  passe  une  annee  pres  de  lui,  a 
Geneve,  occupe  a  lui  donner  des*  lemons  de  chant.  Ce  fut 
M.  de  Voltaire,  qui,  sans  aimer  la  musique,  devina  son 
talent ,  et  l'engagea  a  venir  a  Paris ;  c'est  done  encore  a 
l'auteur  de  la  Henriade  que  nous  devons  celui  de  Syl- 
pain,  de  Zemire  et  Azor  et  de  tant  d'autres  composi- 
tions  charmantes  perdues  pour  nous,  si  ce  grand homme 
n'eut  pour  ainsi  dire  force  le  jeune  musicien  a  venir  es- 
sayer  son  genie  sur  le  theatre  de  la  capitale.  M.  de  Vol- 
taire dedaignait  avec  raison  le  genre  de  l'opera  comique; 
il  avait  fini  cependant  par  ceder  aux  solicitations  du 
jeune  musicien ,  qui  fut  plus  d  un  an  a  Pkris  sans  pou* 

(1)  Uandre-Candide ,  ou  les  reconnaissances  en  Turquic;  Represents  pour 
la  premiere  fois  le  27  juillet  1784. 
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voir  Irouver  un  poeme  a  mettre  en  musiquc.  M.  de  Vol- 
taire, en  envoyant  son  poeme  de  F Education  dun  Prince 
a  Grctry ,  exigea  qu'il  tut  son  nom  aux  Corned iens.  La 
piece  ayatit  ete  lue,  selon  l'usage,  a  ces  messieurs,  ce 
nouveau  coup  d'essai  des  talens  de  1'auteur  de  Zaire  et 
de  Mahomet Tut  juge  unanimemeut  indigne  du  Theatre 
d'Arlequin.  Ces  juges  furent  tres-etonnes  quand,  long- 
temps  apres,  ils  surent  quel  etait  1'auteur  de  l'ouvrage 
qu'ils  avaient  ainsi  dedaigne ;  ils  voulurent  en  vain  re- 
venir  de  leur  jugement;  les  amis  de  M.  de  Voltaire 
erurent  qu'il  pouvait  encore  lui  rester  quelque  gloire 
sans  qu'il  cut  essaye  ses  forces  dans  une  carriere  aussi 
sublime  et  aussi  hasardeuse. 

Leandre-Candide  n'est,  comnie  nous  I'avons  dit ,  que 
le  denouement  de  Candide  mis  en  action  et  travesti  en 
style  de  parade.  Leandre-Candide  retrouve  dans  une  ho- 
tellerie  et  Martin  et  Pangloss. 

Cette  bagatelle,  assez  platemenl  ecrite  et  plus  froide- 
ment  iutriguee,  a  cepeudant  reussi,  grace  a  la  gaiete  de 
quelques  vaudevilles,  aux  jeux  de  mots  de  quelques  re- 
frains dont  l'indecence  a  fait  le  succ&s.  On  pardonne  une 
polissonnerie  lorsqu'elle  est  spirit uelle  ;  uotre  parterre , 
plus  indrlgent  aujourd'hui ,  fait  souvent  grace  a  une 
platitude  uniquement  parce  qu'elle  lui  rappeile  une  po- 
lissonnerie. 


On  a  donne,  le  1 1  aout,  sur  le  Theatre  Italien,  pour 
la  premiere  fois,  les  Deux  Rubans,  ou  le  Rendezvous, 
opera  coinique  en  un  acte.  Les  paroles  sont  de  M.  Pari- 
seau,  connu  d£ja  par  plusieurs  bagatelles  du  meme  genre 
qui  ont  reussi.  La  musique  est  de  M.  de  Blois ,  violon  de 
Torches tre  de  ce  theatre. 
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Cette  petite  piece  est  ecrite  avec  gaiele.  L'intrigue  en 
est  faible,  mais  les  details  tie  la  scene  principale  sont 
assez  naifs,  ^ssez  piquans,  pour  faire  pardouner  1'iuvrai- 
semblance  dc  la  situation  qui  les  amene.  La  niusique 
faible,  sans  originalite,  n'a  cu  qu'un  succes  mediocre, 
etlaisse  co  nee  voir  peu  d'esperance  du  talent  de  ce  nou- 
veau  compositeur. 


On  a  donne,  le  i3  aout,  sur  le  weme  theatre,  F4- 
mour  a  Vepreuve,  comedie  en  un  acte  et  en  vers,  attri- 
bute a  M.  Faur,  secretaire  de  M.  le  due  de  Fronsac. 

Cette  petite  comedie,  dont  le  fonds manque  dgalement 
(faction  et  de  verite,  presente  cependant  une  cspece 
d'interet  et  de  mouvement  dans  sa  marche  qui  l'a  fait 
reussir.  L'auteur  a  eu  l'art  d'engager  ses  personnages 
dans  des  situations  dont  l'embarras  est  assez  comique. 
Le  style  de  ce  petit  ouvrage  a  paru  en  general  agreable 
el  facile ;  il  decele  un  talent  exerce  par  l'etude  de  nos 
boos  modeles. 


Rapport  des  Commissaires  charges  par  le  wide  Vexa- 
men  du  magnetisme  animal,  imprime  par  ordre  duroi. 
Le  roi  avait  nomine,  le  12  mars,  des  medecins  clioisis 
dans  la  Faculte  de  Paris,  pour  faire  Texamen  et  lui  rendre 
compte  du  magnetisme  animal  pratique  par  M.  Deslon; 
et  sur  la  demande  de  ces  quatre  medecins,  MM.  Majault , 
Sallin,  d'Arcet  et  Guillotin,  Sa  Majestc  leur  avait  asso- 
cie,  pour  proc^der  avec  eux  a  ce  travail,  cinq  des 
membres  de  l'Academie  des  Sciences ,  MM.  Franklin  , 
Le  Roy,  Bailly,  de  Bory  et  Lavoisier.  Le  nom  des  savans 
employes  a  l'examen  et  a  l'analyse  de  cette  preteudue 
decouverte,  et  1'importance  dont  il  etait  de  constater 
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ou  d'aneantir  l'existence  de  cc  nouvel  agent  general  de 
la  nature ,  suffisaient  pour  fixer  Tattention  publique  sur 
ce  rapport  II  avait  ele  provoque,  ainsi  qu^nous  avons 
en  l'honncur  de  vous  le  dire,  par  M.  Deslon,  au  mo- 
ment ou  M.  Mesmer  ouvrait  une  souscription  a  cent 
louis  par  tete ,  qui  a  ete  portee  a  pres  de  trois  cents  per- 
sonnes ;  ces  inities  dans  les  secrets  du  maguetisme  animal 
en  publiaient  partout  les  miracles,  et  plusieurs  en  avaient 
r^pandu  la  manipulation  dans  la  plupart  de  nos  pro- 
vinces. 

Ce  rapport,  dans  de  pareilles  circonstances,  a  et^  recu 
avec  le  plus  grand  empressement ;  c'est  un  excellent  mo- 
dule de  la  methode  qui  devrait  ton  jours  diriger  ces  sortes 
d'ouvrages  destines  a  Instruction  publique.  M.  Bailly , 
charg^  de  la  redaction ,  a  eu  1'art  d'embellir  la  secheresse 
de  la  matiere  par  le  charine  d'un  style  elegant  ct  simple. 
Apres  avoir  expose  rapidement  la  doctrine  de  M.  Deslon 
sur  l'agent  que  M.  Mesmer  pretend  avoir  decouvert,  il 
conduit  ses  lecteurs  au  traitement  public  du  magn&* 
tisme ;  il  decrit  les  moyens  employes  a  ce  traitement : 
«Un  baquet  rempli  d'eau  d  oil  sortent  plusieurs  branches 
de  fer  coudees  et  mobiles  que  Ton  s'applique  dirccte- 
ment  sur  la  partie  malade ;  des  cordes  dont  chacun  s'en- 
toure;  la  chaine  que  Ton  fait  en  se  tenant  par  les  mams, 
en  appliquant  le  pouce  entre  le  doigt  index  et  le  pouce 
de  son  voisin ;  alors,  en  pressant  le  pouce  que  Ton  tient 
ainsi,  l'impression  re£ue  a  la  gauche  se  rend  a  la  droite 
et  circule  k  la  ronde. 

«  Un  piano-forte  est  place  dans  le  coin  de  la  salle ;  on 
y  joue  differens  airs  sur  des  mouvemens  varies ,  et  Ton 
joint  quelquefqps  la  voix  aux  sons  de  cet  instrument. 
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«  Tous  ceux  qui  magnetisent  ont  a  la  main  une  ba- 
guette de  fer  longue  de  dix  a  douze  pouces.  » 

Tels  sont  les  grands  moyens  employes  pour  produire 
ces  phenomenes  qui  ont  exalt^  tant  de  tStes.  Les  com- 
missaires  se  sont  assures,  au  moyen  d'un  electrom&tre 
et  d'une  aiguille  de  fer  non  aimantee,  que  le  baquet  ne 
contient  rien  qui  soit  electrique  ni  aimante ;  M .  Deslon 
leur  a  declare  de  plus  qu'il  ne  contenait  aucun  agent 
physique  capable  de  contribuer  aux  effets  annonces  du 
magnetisme,  et  lescomfhissaires  s'en  sont  convaincus. 

Le  rapport  developpe  ensuite  la  maniere  d'exciter,  de 
dinger  le  magnet  isme. 

Les  malades,  rangesen  t res-grand  nombre  autour  du  ba- 
quet, regoivent  le  magnetisme  par  les  branches  de  fer  qui 
trempent  dans  le  baquet,  et  dont  ils  appliquent  les  pointes 
arrondies  sur  la  partie  malade,  par  la  corde  enlacee  au- 
tour de  leur  corps ,  par  l'union  de  leur  pouce  avec  celui 
de  leur  voisin ,  par  le  son  du  piano-forte ;  ils  sont  encore 
magnetises  directement  au  moyen  de  la  baguette  et  du 
doigl  du  magn&isant  qu'il  prom&ne  devant  leur  visage, 
dessusou  derriere  lat£te,  en  observant  la  direction  des 
poles. «  Mais  ils  sont  surtout  magn&is&  par  l'application 
des  mains,  par  la  pression  des  doigts  sur  les  hypocondres 
et  sur  les  regions  dubas- ventre;  application  souvent 
continu^e  pendant  long -temps  et  quelquefois  pendant 
plusieurs  heures. » 

C'est  alors  surtout  que  les  malades  offrent  ce  tableau 
varie  de  diflferentes  crises.  Quelques-uns  n'eprouvent 
rien,  d'autres  toussent,  crachent,  sentent  une  chaleur 
locale  ^u  universale,  ou  sont  agites  ou  tourment^s  par 
des  convulsions.  Ces  convulsions  se  propagent ;  selon  la 
nature  des  sujets ,  elles  portent  le  trouble  et  l'^garement 
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dans  les  yeux,  font  pousser  des  cris  per^ans,  verser  des 
pleurs  ,  et  occasionent  des  hoquets  et  des  rires  immo- 
deres. 

Tels  sont  les  effets  que  les  commissaires  ont  vu  pro- 
duire  dans  le  traitement  public ,  et  ils  ont  observe  que 
les  femmes  en  general  en  eiaient  le  plus  susceptibles.  lis 
se  sont  occupes  a  en  dem£ler  les  causes,  et  le  but  essen- 
tiel  de  leurs  premieres  experiences  a  ete  de  s'assurer  de 
l'existence  de  l'agent  qui  les  produisait :  ils  n'ont  pu  la 
constater  par  le  moyen  des  s4bs ;  ce  fluide  echappe  a 
tous;  et  comrae  son  action  ne  parait  et  ne  peut  etre 
apercue  que  par  celle  qu'il  exerce  sur  les  corps  animes , 
c'est  par  la  recherche  des  moyens  qui  la  preparent  et 
par  l'analyse  des  memes  effets ,  sans  le  secours  du  ma- 
gnetisme,  que  ces  observateurs  en  ont  detruit  1'illusion. 
Ils  ont  fait  sur  eux-memes  leurs  premieres  experiences , 
et  se  sont  fait  magnetiser  a  diverses  reprises  par  M.  Des- 
lou,  en  observant  de  ne  se  point  rendre  trop  attentifs  a 
ce  qui  se  passait  en  eux ;  aucun  deux  ria  rien  senti  ou 
du  moins  n'a  rien  eprouve  qui  fut  de  nature  a  <?tre  attri- 
bue  a  Faction  du  magnetisme.  Ils  se  sont  d&ermine's 
ensuite  a  isoler  du  traitement  public  huit  sujets  differens 
pour  observer  si  ie  magnetisme  agissait  sans  le  concours 
des  effets  que  produisent  naturellement  limitation,  Ti- 
magination ,  si  puissantes  surtout  sur  des  temperamens 
faibles  et  sensibles,  lorsquc  leur  mobilite,  si  d^pendante 
des  nerfs,  est  encore  excilee  par  des  frictions  faites  sur 
les  parties  du  corps  auxquelles  ces  nerfs  correspondent 
da  vantage,  ou  qui  sont  le  siege  meme  des  plus  irri- 
tables. 

Nous  voudrions  pouvoir  rappeler  ici  toutes  ces  di- 
verses experiences  faites  avec  autant  de  soin  que  de  sa- 
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gacite,  et  presque  toujours  en  presence  de  M.  Deslon. 
Cequi  en  resulle,  c'est  que  les  sujets  les  plus  accout  li- 
mes a  eprouver  ces  commotions,  ces  crises,  ces  convul- 
sions, les  seules  preuves  sensibles  de  l'existence  du  ma- 
gnetisme animal ,  isol&  les  uns  des  autres  et  surtout  du 
traitement  public ,  n'en .  ont  point  ou  presque  point 
eprouve.  Les  enfans,  dont  l'organisation  delicate  est  si 
faible  et  si  sensible,  mais  qui  sont  moins  susceptibles  de 
preventions ,  echappent  par-la  m£me  au  pouvoir  du  ma- 
gnetisme.  Cette  observation  a  engage  les  commissaires 
a  faire  bander  les  yeux  de  diverses  personnes  qu'ils  vou- 
laient  magnetiser ;  la  plupart  alors  deviennent  insen- 
sibles  au  pouvoir  du  magnetisme.  Une  seule  ferame ,  a 
qui  Ton  appliquait  les  mains  sur  les  hypocondrcs,  a  dit 
ysentir  de  la  chaleur,  qu'elle  allait  se  trouver  mal,  et 
s'est  trouvee  mal  en  effet.  Revenue  a  elle  et  les  yeux 
bandes,  on  lui  a  fait  croire  que  M.  Deslon,  que  Ton 
avait  ecarte,  la  magnetisait  encore,  et  les  memes  acci- 
dens  ont  eu  lieu.  Les  commissaires  ont  multiplie  les 
experiences  de  ce  genre  sur  des  sujets  choisis  par  M.  Des- 
lon, et  sur  une  fille  que  sa  vue  seule,  que  l'idee  meme 
ou  le  sentiment  seul  de  sa  presence  faisait  tomber  en 
crise.  Cette  fille,  les  yeux  bandes,  a  eprouve  des  convul- 
sions affreuses  lorsqu'on  lui  a  dit  que  M.  Deslon ,  que 
Ton  avait  fait  ^carter,  la  magnetisait,  et  a  repris  ses 
sens,  et  est  rested  dans  un  etat  parfait  de  tranquillite 
pendant  que  M .  Deslon ,  rentre  dans  son  appartement , 
la  magnetisait  a  quelques  pouces  de  distance.  M.  Deslon 
a  magnetise  ensuite  un  des  arbres  du  jardin  du  docteur 
Franklin.  Un  jeune  homme,  sur  lequel  jusqu'alors  ce 
genre  de  magnetisme  avait  eu  la  plus  grande  puissance, 
na  senti  ses  effets  qu'en  approchant  des  arbres  qui  n'a- 
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vaieot  point  etd  magji&ises,  n'a  rien  senti  aupr&s  de  ce- 
lui  qui  l'&ait  ,  et  n'est  tombe  en  crise  qu'au  pied  cTun 
arbre  distant  de  vingt-quatre  pieds  de  celui  qui  1'avait 

D'apres  une  foule  d'exp^riences  aussi  variees  que  cu- 
rieuses,  et  d'apres  l'aveu  ineme  de  M.  Deslon,  aveu  qui 
honore  son  honnetete,  qui  prouve  du  moins  sa  candeur, 
les  commissaires  deelarent  qu'ils  pensent  que  «  Pattou- 
chemen t ,  l'imagination ,  limitation  9  sont  les  vraies  causes 
des  effets  attribues  a  cet  agent  nouveau ,  connu  sous  le 
nom  de  magnetisme  animal,  et  que  ritnagination  sur- 
tout  est  la  principale  des  trois  causes  que  Ton  vient  d'as- 

signer  au  magnetisme »  II?  finissent  leur  rapport  en 

disant  «  qu'ils  se  croient  obliges  d'ajouter,  comme  une 
observation  imporlante,  que  lesattouchemens,  Taction 
r^petee  de  1'imagination  pour  produire  des  crises,  peu- 
vent  Strc  nuisibles ;  que  le  spectacle  de  ces  crises  est  ega- 
lement  dangereux  a  cause  de  cette  imitation  dont  la 
nature  semble  nous  avoir  fait  une  loi ,  et  que  par  con- 
sequent tout  traitement  public  oil  les  moyens  du  magne- 
tisme sont  employes  ne  peut  avoir  a  la  longue  que  des 
suites  funestes.  » 

Tel  est  le  resultat  de  ce  rapport  auquel  a  bientot  suc- 
crfde  celui  de  la  Societe  royale  de  M&lecine,  comtnise 
aussi  par  le  roi  pour  faire  1'examen  du  magnetisme  ani- 
mal. Ce  rapport,  semblable  quant  au  fonds  et  I'identit^ 
des  faits ,  n'est  pas  pr&ente  d'une  maniere  aussi  claire 
que  celui  dont  nous  venous  d'avoir  l'honneur  de  vous 
rendre  compte.  Les  commissaires  de  la  Societe  royale 
ont  trop  employe  les  opinions  purement  theoriqucs  de 
l'art  pour  combattre  celles  de  M.  Mesmer,  au  lieu  d'a- 
nalyser  sans  aucun  esprit  de  systeme  et  les  faits  et  leurs 
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causes,  Le  r&ultat  de  leurs  recherches  proscrit  encore 
plus  positivement  l'usage  du  pr&endu  magnetisme  ani- 
mal* 

Ces  deux  rapports  ont  fait  une  grande  revolution 
dans  l'opinion  publique.  Les  nombreux  souscripteurs  de 
Mesmer,  dont  l'amour-propre  se  trouve  encore  plus 
cotnpromis  par  le  ridicule  que  le  public  repand  sur  leur 
credulite,  que  par  fargent  qu'il  leur  en  a  coutc,  sont 
presque  les  seules  personnes  qui  aient  cru  qu'il  etait  pos- 
sible, qu'il  leur  convenait  au  moins  de  soutenir  encore 
la  pr&endue  existence  du  magn&isme  animal.  Quant  a 
finventeur  de  cette  doctrine,  tranquille  au  milieu  de 
l'orage  qui  menace  ses  baquets,  et  bien  sur  de  conduire 
heureusement  au  port  le  produit  net  d'une  operation 
imaginec  et  conduite  avec  un  art  qui  le  distinguera  tou- 
jours  des  gens  de  son  esp£ce,  il  sera  it  rest<S  volontiers 
dans  une  terre,  a  six  lienes  de  Paris,  occupe  a  magn£- 
tiser  un  arbre  qui  fait  de  bien  plus  grands  miracles  que 
tous  ceux  qu'il  a  operes  a  Paris ;  mais  ses  souscripteurs 
ont  trouble  sa  tranquillile,  et  1'ont  force  de  reuoncer  a 
une  impassibility  qui  les  livrait  seuls  au  ridicule.  lis  ont 
pense  avec  raison  qu'il  importait  a  leur  amour-propre  de 
rendre  au  moins  la  chute  du  magnetisme  un  peu  plus 
imposante,  et  ils  ont  essaye  den  suspendre  la  rapidite 
par  la  lenteur  des  formes  judiciaires. 

En  consequence,  M.  Mesmer  a  pr&ente  une  requite 
au  Parlement,  ou,  en  accumulant  les  recriminations 
contre  le  sieur  Deslon ,  il  se  plaint  tres-justement  qu'on 
ait  pretendu  juger  le  maitre,  Finventeur  de  cette  doc- 
trine sublime  sur  les  procedes  imparfaits  d'un  el&veinfi- 
dele:  il  demande  a  la  cour,  a  au  nam  de  r/iiunanite 
dont  il  ose  se  croire  en  ce  moment  le  ministre  et  le  di» 
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fenseur,  de  lui  commettre  tels  uiagistrats  ou  superieurs 
auxquels  il  soumettra  l'etat  de  ses  malades,  une  fois 
constate  par  des  medecins,  sa  maniere  de  les  trailer ,  les 
certificats  qu'ils  pourront  donner  des  progres  de  leur 
maladie  et  de  leur  guerison ,  verifies  par  des  personncs 
a  qui  la  confiauce  du  public  soit  necessairement  due ; 
offrant  de  plus  de  jsoumettre  a  leur  exameq  un  plan 
qui  renfermera  les  seuls  uioyeus  possibles  de  consta- 
ter  infailliblement  1'existence  et  l'utilite  de  sa  decou- 
verte,  etc.  » 

Cette  requete,  faite  tres-adroiterament  (i),  a  quelque 
emphase  prfcs  mime  fort  bien  ecrite,  a  ete  re^ue  par  le 
Parlement,  qui ,  sans  s'arreter  aux  offres  de  M.  Mesmer, 
lui  ordonue  d'avoir  a  communiquer  ses  precedes  k  qualre 
medecins,  deux  chirurgiens  et  deux  apothicaires ,  pour, 
sur  leur  rapport ,  etre  ordonne  par  la  Cour  ce  quelle 
jugera  convenable. 

Le  parti  pris  par  la  Faculte  de  M^decine  de  proscrirc , 

(i)Onl'atlribue  a  M.  Bergasse,.  avocat  eo  Parlement  et  premier  eleve  de 
M.  Mesmer.  L'auteur  a-t-il  pu  s'empecher  de  sourire  lui-meme  en  ecrivant  la 

i  periode  que  voici  ?  <  Si  le  rapport  des  commissaires  est  adopte...,  le  maguetisnie 

animal  u'est  plus  qu'un  prestige  ridicule  qu'il  faul  proscrire  avec  indignation ; 
le  suppliant  lui-meme  n'est  qu'un  imposteur  qu'il  faut  punir;  ce  n'esl  pas 
tout :  trois  cents  eleves  environ  qu'il  a  formes,  et  parmi  lesquels  se  trouvent 
en  grand  nombre  des  hommes  faits  pour  etre  remarques ,  soit  par  le  rang 
qu'ils  occupentdans  Ja  societe,  soit  par  leurs  qualites  persoimelles,  soit  par 
'  la  reputation  qu'ils  ont  acquise,  soit  par  celle  qu'ils  acquerront  un  jour,  trois 

'  cents  eleves,  existant  a  Paris  ou  disperses  dans  les  provinces  et  chez  les  na- 

tions etrangeres,  ne  sonl  plus  que  les  complices  ou  les  dupes  d'un  charlata- 
nism* dangereux... » 

Qu'il  nous  soil  permis  de  rappeler  a  cette  occasion  la  lecon  du  roi  a  M.  de 
La  Fayette,  I'un  des  trois  cents  adeptes.  Dernierement,  lorsque  avant  de  repartir 
pour  l'Amerique,  ce  jeune  heros  fut  prendre  les  ordres  de  Sa  Majeste  :  «  Que 
pentera  Washington ,  lui  dit-elle,  quand  il  saura  que  vous  etes  devenu  le  pre- 
mier gareon  apothicaire  de  Mesmer  P...  »  ( Note  de  Grimm, ) 
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par  un  decret,  le  mesm^risme,  et  d'en  defendre  la  pra- 
tique a  ses  membres ,  la  reunion  de  t rente  medecins  qui 
avaient  etudie  et  pratique  ce  proc&te ,  tant  chez  Mes- 
mer  que  chez  Deslon ,  et  leur  soumission  de  se  confor- 
mer  au  decret,  ont  occasione  la  recusation  d'un  corps 
qui  a  deja  prejuge  cette  doctrine  et  qui  s'est  declare, 
par  la  partie  de  Mesmer.  La  Societe  royale  de  Medecine 
et  PAcademie  royale  des  Sciences,  se  trouvent  dans  le 
meme  cas ;  il  ne  reste  pour  experts  a  choisir  dans  cette 
affaire  que  les  chirurgiens  et  les  apotbicaires  de  Paris. 
Par  ce  fait  de  forme ,  les  souscripteurs  de  Mesmer  au- 
ront  necessairement  la  consolation  de  voir  eteindre  le 
mesmerisme  avant  que  le  Parlement  puisse  prononcer 
sur  cette  grande  decouverte.  Leur  maitre  jouira  en  paix 
de  pres  de  trente  mille  louis,  en  objectant  toujours  a  ses 
detracteurs  Pinsuffisance  legale  du  rapport  des  diflfe- 
reotes  commissions;  et  quelques  pauvres  diables  conti- 
nueront  a  magnetiser  quelques  pauvres  imbeciles,  jus* 
qua  ce  que  le  gouvernement,  attacbant  le  sceau  du 
ridicule  a  l'arrfit  qui  proscrira  les  baquets,  ordonne  de 
fermer  tous  ceux  qui  sont  ou verts  dans  Paris,  et  ne 
permette  d'en  ouvrir  qu'aux  foires  de  Saint-Germain  et 
de  Saint-Laurent,  sur  les  memes  treteaux  ou  Ton  amuse 
le  peuple  pour  son  argent  avec  des  tours  de  passe- 
passe. 

On  vient  de  donner,  le  jeudi  26  aout,  sur  le  theatre 
dela  Gomedie  Italienne,  Memnorij  opera  comique,  en 
trois  actes.  Les  paroles  sont  de  M.  Guichard,  auteur  du 
Bucheron,  opera  comique,  donne  il  y  a  vingt  ans  sur  le 
meme  theatre.  La  musique  est  de  M.  Rague,  qui  n'est 
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connu  par  aucun  autre  ouvrage,  mais  que  Ton  dit 
eleve  de  M.  Sacchini, 

Voila  le  troisieme  Conte  de  Voltaire  que  Ton  donne 
sur  ce  theatre  clepuis  uq  mois.  II  semble  qu  on  ait  jure 
de  faire  expier  sur  la  scene  a  ces  Conies  charmans  tout 
le  plaisir  que  Ton  goute  a  les  lire ;  Freron ,  ressuscite 
avec  sa  haine  con t re  Voltaire,  n'aurait  pu  depouiller 
plus  adroitement  ces  conceptions  ingenieuses,  si  pi- 
quantes  et  si  philosophiques,  de  tout  Pinteret  et  meme 
de  tout  l'esprit  qui  en  ont  fait  les  modeles  d'un  genre 
oil  personne  n'a  precede  ni  atteint  leur  auteur,  Candide 
et  le  due  de  Benevent  sont  des  chefs-d'oeuvre ,  compares 
a  Memnon.  Jamais  drame  n'a  etc  con^u  d'une  manure 
plus  invraisemblahle  et  plus  insignifiante;  on  dirait  que 
l'auteur  a  pris  a  tache  de  fournir  la  carriere  de  trois 
mortcls  actes  sans  avoir  daigne  conserver  un  seul  de  ces 
traits  saillane,  un  seul  de  ces  mots  heurcux  qui  four- 
millent  dans  chaque  page  de  son  original 

La  composition  de  cette  com&Ue  ne  meritait  pas 
qu'un  inconnu ,  arme  d'un  vieux  manuserit ,  vint  la  dis- 
puter  a  M,  Guichard  a  la  derniere  repetition.  II  a  pre- 
teadii  qu'il  avait  fait  cette  piece  U  y  a  cUx  au$ ,  qu'il  en 
avait  egare  une  copie ,  et  que  M.  Guicbard  faisait  repre- 
sentor un  ouvrage  qui  ne  lui  appartenait  pas,  puisque  le 
inanuscrit  qu'il  pr&entait  &ait  litteralement  conform*;  a 
la  piece  que  Ton  r^petait.  Les  Comediens,  sans  vouloir 
juger  cette  question  de  propriety  ont  dit  aux  deux  con- 
tendans  de  se  pourvoir  par-devant  qui  il  appartiendrait, 
se  r&ervant  de  payer  la  part  d'auteur  a  ceiui  a  qui  l'ou- 
vrage  serai t  juge  appartenir.  Le  public  a  proiw>nc£  sur 
cette  importante  question ,  et  les  deux  auteurs  proba- 
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blement  n'oseront  guere  en  appeler.  On  n'a  pas  manque 
de  leur  appliquer  ces  deux  vers  qui  terminent  YipU 
gramme  de  Racine  sur  Ylphigdnie  de  Le  Clerc  et  de 
Coras : 

Mais  aussitot  que  In  pi£ce  eut  paru, 

Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  Tun  ni  Pautre. 

Quant  a  la  musique  de  cet  opera ,  *lle  a  paru  presque 
continuellement  une  imitation  plus  ou  moins  servile  de 
plusieurs  morceaux  eonnus,  et  notamment  de  deux  ou 
trois  airs  de  la  Colonie  de  M.  Saccbini. 


M 

«    t-. 
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OEuvres  du  marquis  de  Pompignan ,  quatre  volumes 
in-8*;  le  premier  contient  les  Poesies  sacrees  et  les 
Discours  philosophiques.  Malgre  l'oracle  de  Ferney, 
qui  a  prononc^  si  gaiement  sur  ces  cantiques , 

Sac-rls  ils  sont,  car  personne  n'y  touche, 

c'est  de  toutes  les  productions  de  M.  de  Pompignan 
celle  qui  fait  le  plus  d'honneur  a  son  talent ,  celle  ou 
Ton  s  accorde  a  trouver  non-seulement  le  plus  de  verve , 
mats  encore  la  plus  grande  puret^  de  style. 

Le  second  volume  presente  le  volumineux  recueil  de 
He  ses  Odes ,  de  ses  itpitres  a  VAmi  des  Hommes ,  ses 
Poesies  di  verses ,  avec  le  Voyage  de  Languedoc  et  de 
Provence,  sum  d'une  Dissertation  sur  le  nectar  et 
Fambroisie.  Tout  ce  que  renferine  ce  volume  eta  it  deja 
connu ,  a  1'exception  d'un  grand  nombre  dc  poesies  le- 
gcres  qui  ne  m^ritent  guere  ce  nom ;  car  il  parait  diffi- 
cile de  co  nee  voir  quelque  chose  de  plus  gauche  et  de 
plus  lourd. 

On  a  rassemble  dans  le   troisieme  ses   opera ,  le 
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Triomphe  de  FHarmonie ,  Leandre  et  Hiro ,  les  Desirs, 
ballet  heroique,  les  Heroines  d Israel,  Jake  I  et  Debora, 
Judith  et  Suzanne ,  les  Adieux  de  Mars,  etc.,  tous 
opera  dans  la  forme  la  plus  ancienne,  par  consequent  la 
plus  ennuyeuse  et  la  moins  propre  aux  procedes  de  la 
musique  moderne,  et  la  fameuse  tragedie  de  Didon, 
suivie  d'un  exarpen  par  M.  de  Grandval ,  et  d'une  lettre 
de  M.  Tabbe  Venuti,  en  faisant  a  l'auteur  Fenvoi  de  la 
Traduction  italienne  de  Didon. 

Le  quatrieme  volume  devrait  etre  le  plus  interessant, 
car  il  ne  contient  que  les  ouvrages  qui  n'avaient  pas  en- 
core ete  publies,  les  Travaux  et  le  Jour,  poeme  ex- 
trait  dUesiode ,  les  Georgiques  et  ,le  sixi&mc  Livre  de 
YlZneide  de  Virgile,  le  Voyage  ct Horace  a  Brindes ,  et  les 
Vers  doris  des  Pythagoriciens  ;  mais  ces  Traductions , 
annoncees  avec  tant  d'eloges,  ont  paru  remplies  tout  a 
la  fois  de  secheresse  et  de  negligences.  En  comparant 
les  GSorgiques  de  Tabbe  Delille  avec  celles  de  M.  Pom- 
pignan ,  on  est  etonn^  de  la  prodigieuse  distance  qu'il  y 
a  entre  ces  deux  copies  du  ua&me  chef-d'oeuvre ;  et  ce  qui 
est  bien  digne  de  remarque,  c'est  que  la  plus  ^ganle, 
la  plus  po&ique ,  la  plus  facile  est  aussi  la  plus  exacte 
*  et  la  plus  fiddle.  Pour  en  faire  juger  nos  lecteurs,  nous 

ne  citerons  qu'un  des  morceaux  les  plus  connus  de  l'Epir 
sode  d'Orphee  et  d'Euridice ;  ce  sont  les  dernier*  adieux 
de  cette  amante  infortunee.  Voici  comme  les  a  traduits 
M.  l'abbe  Delille : 

Adieu ;  deja  je  sens  dans  un  nuage  epais 
P  Nager  raes  jeux  eteints  et  fermes  pour  jamais ; 

Adieu  ,  mon  cher  Orphee,  Eurydice  expirante 
En  vain  le  cherche  ent-or  de  sa  main  deTaillante  ; 
I/horrible  mort ,  jetant  son  voile  autour  de  moi , 


AOUT  1784.  177 

M'entratne  loin  du  jour,  belas!  etloin  de  toi. 
Elle  dit,  et  soudain  dans  les  airs  s'evapore. 
Orphce  en  vain  l'appelle,  en  vain  la  suit  encore, 
II  n'embrasse  qu'une  ombre,  et  l'horrible  nocher 
Deses  bords  desormais  lui  defend  d'approcber ,  etc. 

Voici  comme  les  parodie  M.  le  marquis  de  Pompignan  : 

Adieu ;  mes  bras  en  vain  te  cberchent  loin  de  moi ; 
Je  suis  ombre ,  sans  force ,  et  qui  n'es  plus  a  toi. 
Elle  dit,  et  n'est  plus  qu'une  vapeur  legere. 
Orpbee  appelle  encor  cette  amante  si  chere , 
II  la  suit ;  mais  lui-meme  il  se  voit  repousse 
Du  fleuve  qu'Eurydice  a  deja  repasse. 
Pour  fleehir  les  enfers  sa  voix  n'a  plus  de  cbarmes, 
11  unirait  en  vain  ses  accords  a  ses  larmes;  1 

Pluton  n'est  pas  deux  fois  attendri  par  des  pleurs ,  etc. 


SEPTEMBRE. 


Paris ,  septembre  1784. 

Nous  avons  deja  eu  Thoaneur  de  vous  faire  connaitre 
les  deux  pieces  de  vers  lues  a  la  derniere  seance  publique 
de  l'Academie  Fran9aise,  le  jour  de  la  Saint-Louis  (i). 
II  nous  reste  a  parler  du  Discours  qui  a  remporte  le  prix 
de  Eloquence,  c'est  \ihge  de  Fontenelle,  par  M.  Ga- 
rat,  deja  connu  par  ceux  de  Montausier,  de  1'abb^  Su- 
ger,  et  par  un  grand  nombre  d'articles  int^ressans  dont 
il  a  enrichi  depuis  quelques  annees  leMercure  de  France. 

L'auteur  du  nouvel  JJJloge,  mecontent  de  la  maniere 

(1)  Grimm  commetici  une  erreur,  ou  ses  editeurs  se  soot  rendus  coupables 
thine  omission ;  on  ne  troove  rien,  dans  oe  qui  precede ,  sur  le  prix  de  poesie. 

Tom.  XII,  is 
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dont  les  premiers  Discours  avaient  4t&  lus  par  M.  de  La 
Harpe ,  a  demande  a  l'Acad&nie  la  permission  de  lire 
lui-meme.  L'Academie  a  bien  voulu  faire  pour  la  pre- 
miere fois  une  exception  en  sa  faveur  a  l'usage  etabli. 
Un  accent  un  peu  gascon ,  un  debit  assez  monotone , 
l'extr^ine  difficult^  de  trouver  des  repos  convenables 
dans  des  periodes  de  deux  ou  trois  pages ,  meme  pour 
celui  qui  en  a  construit  le  p&iible  labyrinthe ,  n'ont 
guere  mieux  servi  notre  orateur  que  ne  1'auraient  pu 
faire  les  intentions  peu  benevoles  d'un  lecteur  Stran- 
ger; mais  souffre-t-on  jamais  autant  du  inal  qu'on 
se  fait  soi-meme  que  de  celui  qu'on  eprouve  de  la 
part  des  autres?  De  quelque  maniere  d'ailleurs  que 
Pouvrage  eut  ete  hi,  les  details  brillans  dont  il  est 
rempli  ne  pouvaient  manquer  cFStre  applaudis ;  aussi 
l'ont-ils  ete  vivement.  Essayons  d'en  examiner  ici,  le  plus 
rapidement  qu'il  nous  sera  possible,  et  les  defauts  et  les 
beautes. 

M.  Garat  debute  par  une  interrogation  au  moins  assez 
etrange :  Qiiest-ce ,  dit-il,  qu 'est  -ce  que  Fontenelle? 
Nous  sommes  tenths  de  commencer  par  la  m£me  figure. 
Qu'est-ce  que  ce  Discours  ?  Est-ce  un  eloge  ou  une  cri- 
tique,  un  discours  oratoire,  ou  bien  une  dissertation 
purement  litt^raire?  A  en  juger  par  le  style  tour  a  tour 
emphatique  et  sublime,  mais  ayant  toujours  la  preten- 
tion du  ton  le  plus  el  eve,  1'intention  de  l'auteur  a  sure- 
ment  ete  de  faire  de  1'eloquence;  mais,  a  considerer  la 
marche  m&me  du  Discours,  la  distribution  maladroite 
de  toutes  les  parties  qui  le  composent ,  la  negligence  et 
le  decousu  du  plan ,  on  peurrait  pr&umer  avec  raison 
que  c'est  quelque  ancienne  analyse  des  OEuvres  de  Fon- 
tenelle que  l'auteur  s  est  pressS  de  rhabiller  avec  toute 
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la  recherche ,  tout  le  faste  de  la  rhetorique  mise  a  la 
mode  par  M.  Thomas;  rhetorique  qui  suppose  infini- 
ment  d'esprit  et  de  philosophie ,  mais  que  M.  de  Voltaire 
avait  pourtant  Tirr^verence  d  appeler  du  galithomas. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  est  convenu  assez  generalement 
que  le  ton  et  le  plan  de  1'ouvrage  n'etaient  pas  d  accord , 
et  que  tant  de  pompe  academique  dans  le  style  aurait 
exige  du  moins  plus  d'ordre  et  de  dignite  dans  1'ordon- 
nance  mime  du  Discours.  On  n'y  trouve  en  effet  aucun 
projet  suivi ,  nulle  gradation  dans  les  mouvemens  ,  pas 
meme  l'unit^  d'un  parti  pris,  d'un  inter£t  quelconque. 
L'orateur,  pourrepondre  a  sa  premiere  question,  Qu'esl- 
ce  que  Fontenelle?  discute  longuement  le  merite  de  lous 
les  Merits  de  cet  hoinme  c«51ebre,  depuis  les  fameuses 
Lettres  du  chevalier  {fHer***  jusqu'a  YHistoire  de  VAca- 
demie,  les  compare  Tun  aprfes  I'autre  avec  les  grands  mo* 
dfeles  qu'il  negligea  desuivre  dans  chaque  genre ,  et  finit 
par  conclure  que  Fontenelle  nefut  ni  un  bel  esprit ,  ni  un 
homme  de  talent,  ni  un  philosophe,  encore  moins  un 
homme  de  genie;  «que,ne  dans  le  si&cledes  beaux-arts, 
il  crea  cependan  t  le  siecle  de  la  philosophie ;  qu'il  exerfa 
sur  ses  contemporains  un  empire  invisible, mais  auquel 
on  ne  r&istait  point ;  qu'il  fit  marcher  toute  la  France  a 
sa  suite,  el  toute  FEurope  k  la  suite  de  la  France...))  Ne 
Toila-t-il  pas  enfin  pour  nous  consoler  un  assez  beau  cor? 
t&ge  dont  la  r&erve  de  notre  panigyriste  se  permet  de 
gratifier  Fontenelle ,  apres  avoir  essaye  de  le  depouiller 
d'ailleurs  de  tous  les  titres  auxquels  il  semble  que  lui- 
meme  eut  la  temerite  de  pr&endre  ? 

En  vonlant  apprecier  avec  une  justice  si  rigotireuse 
les  differens  ouvrages  de  Fontenelle,  comment  M.  Garat 
ti'a-t-il  pas  senti  la  maladresse  qu'il  y  avait  h  s'appesau* 
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tir  si  fort  sur  ceux  meme  qui  meritaient  lc  moins  l'at- 
tention  de  sa  critique  ?  L'id6e  qu'il  pouvait  donner  a  ses 
auditeurs  des  figlogues  de  Fontenelle  u'etait-elle  pas 
assez  peu  interessante  par  elle-meme,  sans  qu'il  prit 
encore  tant  de  peine  a  les  raettre  en  opposition  avec 
cellesde  Theocriteet  de  Virgile?  On  ne  saurait  lui  sa- 
voir  mauvais  gre  da  voir  fait  sur  les  Dialogues  des  Marts 
de  Lucien  un  morceau  aussi  piquant  par  le  fond  des 
id&s  que  par  la  grace  et  la  finesse  de  Pexpression  ;  mais 
est-ce  apres  un  morceau  de  ce  genre  qu'il  fallait  placer 
une  analyse  si  detaill^e,  si  froide  et  si  fastidieuse  de 
quelques-uns  des  nouveaux  Dialogues  des  Morts  de  Fon- 
tenelle? Ce  que  le  gout  de  M.  Garat  parait  oublier  a  tout 
moment ,  c'est  l'etendue  qu'il  convient  de  laisser  a  chaque 
partie  d'un  ouvrage  pour  donner  plus  d'eflet  a  l'ensemble. 
II  a  mis  perpetuellement  en  discussions,  en  tableaux,  ce 
qu'il  ne  fallait  presenter  qu'en  masses,  en  traits,  en  re- 
sultats ;  au  lieu  d'ordonner  son  sujet ,  il  n'a  ite  occupe 
que  du  soin  de  Penrichir,  et  son  Eloge  nous  rappelle  ces 
statues  dont  le  dessin  neglige  n'echappe  point  a  l'ceil 
attentif ,  quelque  amples  et  quelque  riches  que  soient 
leurs  lourdes  draperies. 

Au  lieu  d'affecter  tantot  l'emphase  acad&nique  et  tan- 
tot  la  s&heresse  et  la  severity  d'un  journaliste  de  mau- 
yaise  humeur,  au  lieu  de  s'arrlter  a  chaque  instant  pour 
disserter  avec  tant  d'^loquence  et  de  subtilite  sur  tous 
les  lieux  communs  que  pouvait  embrasser  l'Eioge  de 
Fontenelle,  au  lieu  de  s'amuser  a  nous  parler  de  la  poe- 
tique  de  lldylle  et  de  celle  de  l'Op&a ,  de  tant  d'autres 
matures  Igalement  rebattues ,  Igalement  &rangere$  au 
sujet  principal ,  pourquoi  M.  Garat  n'a-t-il  pas  employe 
la  sagacity  de  sa  philosophie ,  la  profondeur  de  ses  me- 
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dilations,  l'energie  de  son  talent  h  nous  peindre  a  grands 
traits  Pinfluence  que  l'esprit  de  Fontenelle  eut  sur  l'esprit 
et  les  opinions  de  son  siecle  ?  C'etait  la  partie  la  plus  in- 
teressante  de  son  sujet,  et  c'est  justement  celle  qu'il  a 
traitee  le  plus  legerement. 

SufEsait-il  de  dire  que  Fontenelle  a  cr^e  le  siecle  de 
la  philosopbie  ?  II  fallait  le  dire  moins  fort  peut-elre ,  et 
le  prouver  avec  plus  de  details,  nous  montrer  cet  homme 
extraordinaire  dans  les  revolutions  du  gout  comme  dans 
celles  de  la  philosophie ,  sans  devancer  de  fort  loin  les 
progres  de  son  si&cle ,  le  pr^ceder  toujours  pour  ainsi 
dire  de  quelques  pas,  et  obtenir  par-la  meme  un  ascen- 
dant plus  sur  et  plus  universel  que  ne  l'obtient  souvent 
l'homme  de  genie  dont  P^lan  trop  rapide  ne  laisse  pas 
meme  au  vulgaire  des  esprits  le  desir  de  1'atteindre ,  en- 
core moins  la  force  de  le  suivrc. 

C'est  une  observation  dont  on  est  tout  etonne  que 
M.Garat  n'ait  pas  su  tirer  plus  de  parti,  lorsqu'on  voit 
combien  lui-m£me  en  a  senti  la  justesse  :  «  Fontenelle, 
dit-il  tres-ingenieusement,  FQntenelle  paratt  voir  dans 
la  verite  cetle  statue  antique  d'Isis  couverte  de  plusieurs 
voiles;  il  croit  que  chaque  siecle  doit  en  lever  uu  et  sou- 
lever  seulement  un  autre  pour  le  siecle  suivant.  II  con- 
nait  les  hommcs,  et  il  les  craint  non-seulement  parce" 
qu'iis  peuvent  faire  beaucoup  de  mal,  niais  parce  qu'il 
est  tres-  difficile  de  leur  faire  du  bien;  et  il  en  trouve 
les  moyens  dans  un  art  qui  n'aurait  jamais  &e  sans  doute 
celui  d'un  caractere  plus  ^nergique  et  plus  impetueux , 
mais  qui  a  fait  servir  sa  timidite  mime  et  sa  discretion 
a  un  plus  grand  progres  de  l'esprit  pbilosophique.  » 

Nous  avons  deja  indique  les  d^fauts  qu'on  a  reproches 
le  plus  gcneralettient  au  style  de  M.  Garat ;  il  manque 
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souvent  de  clarte,  et  devient  vague  a  force  de  vouloir 
etre  profond.  Avec  tin  talent  in6niment  precieux,  ce 
jeune  ecrivain  parait  ignorer  encore  et  l'art  de  terminer 
heureusement  sa  periode,  et  celui  de  restreindre  a  pro- 
pos  le  d^veloppement  meine  de  $es  id&s.  II  cherche  tou- 
jours  a  rassembler  en  faisceau  jusqu'aux  plus  subtiles 
ramifications  de  sa  pensee,  pour  ne  rien  laisser  echap- 
per;  il  en  franchit  meme  l'&endue  naturelle ,  et  la  liai- 
son de  ses  phrases  parait  quelquefois  aussi  arbitraire  que 
leur  enchainement  est  long  et  difficile. 

Nous  nous  dispenserons  d'eri  citer  des  exemples;  nous 
regretterions  meme  de  nous  etre  arretes  si  long-temps 
a  rappeler  ici  toutes  les  critiques  qu'on  a  faites  d'un  ou- 
vragc  estimable  a  tant  de  litres,  si  ces  critiques  pou- 
vaient  faire  oublier  un  moment  le  merite  essentiel  qu'on 
ne  saurait  lui  refuser  ,  celui  de  porter  presque  partout 
l'empreinte  d'un  esprit  ingenieux  et  profond,  exerce aux 
meditations  les  plus  abslraites,  et  r^unissant  souvent  a 
la  faculte  de  concevoir  des  grandes  pensees  celle  de  les 
exprimer  avec  beaucoup  de  finesse  et  d'energie.  Pour  en 
convaincre  nos  lecteurs ,  il  suffira  de  mettre  sous  leurs 
yeux  le  sublime  tableau  que  son  imagination  decouvre 
en  rassemblant  les  idees  et  les  faits  enonc&  avec  tant  de 
simplicite  dans  les  filoges  de  Fontenelle. 

<c  Les  Etats  d&endus  par  des  rem  parts  nouveaux ;  les 
mers  couvertes  de  vaisseaux  qui  leur  &aieat  inconnus; 
les  principes  de  la  guerre  et  de  la  force  des  empires 
changes  ainsi  a  la  fois  sur  la  terre  et  sur  les  eaux;  l'Ocean 
et  la  Mediterranee  sondes  dans  toute  leur  pi^ofondeur, 
et  les  &ueils  oil  se  brisaient  les  navigateurs  marques 
avec  assez  de  precision  pour  scrvir  de  pierre  numeraire 
a  leur  route ;  les  sources  cachees  dan&  les  flancs  des  ro- 
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chers  jaillissant  de  tous  cotes  a  Faspect  de  quelques 
homines,  eutrant  avec  eux,  au  bruit  des  acclamations 
d'unpeuple  immense,  dans  des  cites  qui  n'avaient  ja- 
mais ete  arrosees  que  par  les  torrens  du  ciel ;  tous  les 
royaumes  traverses  par  des  canaux,  par  ces  fleuves  dont 
l'bomme  est  en  quelque  sorte  le  dieu ,  dont  il  tient  1'urne 
qu'il  penche,  qa'il  relive,  qu'it  detourne  a  son  gre,  sui- 
vaut  que  I'agriculture  et  1c  commerce  lui  demandent  de 
retirer  les  eaux  ,  ou  de  les  laisser  couler ;  les  ateliers ,  les 
manufactures,  les  villus,  les  campagnes  couvertes,  d'un 
bout  de  l'Europe  a  1'autre ,  de  machines  nouvelles  que 
L'horame  semble  avoir  animees  de  son  intelligence,  qui 
executent  avec  regukrrite  et  promptitude  tous  les  tra- 
vaux  qu'il  leur  cornmande,  et  sont  pour  ainsi  dire  des 
esclaves  crees  par  son  genie ;  les  vegetaux  de  tout  l'uni- 
vers  rassembles  dans  quelques  jardins  oil  on  leur  a  pre- 
pare la  temperature  de  tous  les  climats;  nos  champs 
onibrages  d'arlwes ,  enrichis  de  fruits  et  de  fleurs  que  la 
nature  n'y  avail  point  semes ;  l'art  qui  veille  sur  nos 
jours  change  chez  toutes  les  nations  r  et  la  vie  de  cent 
millions  d'hommes  qui  peuplent  l'Europe,  confiee  a  de 
nouveaux  principes,  a  de  nouveaux  instrumens,  a  de 
nouveaux  remedes ;  ces  cites  immensesr  ou  se  rassemble 
et  se  presse  le  genre  humain  avec  tous  ses  blsoins  et 
toutes  ses  passions,  entretenues  dans  le  repos,  dans 
Tharmonie  *et  dans  l'abondancc  par  un  ortlre  nouveau , 
dont  les  ressorts  caches  agissent  en  silence  comme  ceux 
du  monde  physique ;  un  nouvel  empire  s'elevant  du  mi* 
lieu  des  glaees  et  des  forets  du  Nord ,  d^core ,  au  jour 
meme'de  sa  naissance,  de  tous  les  arts,  de  toutes  les 
lumieres  que  le  g&iie  et  les  sieeies  ont  perfectionnes  sous 
les  plus  beaux  climats ;  le  globe  enfin  ou  l'homme  de- 
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meure;  1'honime  lui-meme,  sa  force,  son  intelligence, 
ses  besoins,  ses  plaisirs,  tout  est  change  d'un  bout  du 
monde  a  l'autre;  une  cinquantaine  d'hommes  en  moins 
d'un  demi-siecle  ont  fait  ces  cbangeraens ;  jamais  on  ne 
prouva  mieux  que  la  plus  grande  de  toutes  les  puis- 
sances, c'est  la  pensee;  jamais  on  ne  fit  mieux  sentir 
combien  cette  puissance  est  bienfaisante. 

«  La  reunion  des  Eloges  historiques  d'un  si  petit 
nombre  d'hommes  est  peut-etre  le  seul  tableau  que 
l'Histoire  moderne  ptftsse  opposer  aux  prodiges  de  1'Hift- 
1  toire  ancienne ;  toutes  ces  merveilles  que  la  legislation, 
unie  aux  beaux-arts,  opdrait  dans  I'antiquit^,  cet  em- 
pire quelle  exenjait  sur  la  nature  meme  pour  la  sou- 
mettre  aux  besoins  des  peuples;  ces  bommes  si  simples 
et  si  sublimes,  si  pauvres  et  si  heureux;  tous  ces  ph&- 
nomenes  sont  reproduits  en  partie  chez  les  modernes 
par  les  sciences;  on  dirait  que  les  grandes  ames  et  les 
grands  genies,  d&ourn&  des  hautes  fonctions  de  la  so- 
ciete  par  la  forme  de  nos  gouvernemens ,  ont  rassembte 
toutes  leurs  forces  sur  la  nature,  et  que  la  puissance  de 
I'esprithumain,  qui  doit  toujourssemontrer  quelquepart, 
qui  chez  les  anciens  etait  dans  les  arts  et  dans  la  legisla- 
tion ,  a  pass^ ,  chez  les  modernes ,  dans  les  sciences. » 

Ufilbge  de  M.  Garat  eut-il  encore  plus  de  defauts 
qu'on  ne  lui  en  a  pu  reprocher ,  ce  morceau  seul  ne  de- 
vail-il  pas  lui  assurer  le  prix? 

Ce  que  notre  panegyriste  dit  du  caractfere  moral  de 
Fontenelle  n'oflfre  pas  autant  de  details  int^ressans  qu'on 
aurait  pu  desirer ;  mais  voici  une  reflexion  sur  ce  sujet 
qui  nous  a  paru  bien  juste  et  bien  touchante,.  «  La  gene- 
rosite  meme  du  philosophe  (dit-il )  a  pris  le  caractere 
de  son  ame;  quand  on  vient  lui  confier  des  besoins,  des 
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malheurs,  il  ecoute  attentivement,  mais  ne  parait  ni 

emu  ui  trouble On  dirait  qu'ayant  aper<ju  (Tune  vue 

generate  tous  les  maux  qui  soot  dans  le  sort  de  I'huma- 
nite,  aucun  malheur  en  particular  ne  peut  assez  le  sur- 
prendre  pour  l'emouvoir;  que  du  premier  coup-d'oeil 
qu'il  a  jete  sur  Fespfece  humaine,  son  ame  s'est  pour 
toujours  ouverte  a  la  bienfaisance,  pour  ne  pas  attendre 
que  la  pitie  y  penetre  en  la  d&hirant ;  et  tant  de  gene* 
rosite  ne  lui  parait  pas  ineme  une  vertu,  il  n'y  voit  qu'une 
dette  qu'il  paie  au  malheur:  Cela  se  doit ,  dit-il,  lors- 
qu'il  ne  peut  empecher  qu'on  ne  decouvre  ses  bienfaits, 
trop  nombreux  pour  pouvoir  toujours  se  cacher.  La 
haine,  que  rien  ne  peut  toucher,  a  dit  que  ces  vertus 
nepartaient  point  d'un  coeur  sensible.  Eh  bien!  je  ne 
chercberai  point,  si  Ton  veut ,  a  prouver  que  la  sensibi- 
lity en  eta  it  le  principe ;  mais  qu'y  gagneront  les  enne- 
mis  de  Fontenelle  et  de  la  philosophic,  si  les  ames  sen- 
sibles  ne  peuvent  en  entendre  le  recit  sans  etre  emues  et 
attendries?i> 

Toute  la  derniere  partie  du  Discours  de  M.  Garat  a 
etesouvent  interrompuepar  les  applaudissemens  les  plus 
vifs  et  les  plus  universels.  Les  vers  de  M.  de  Florian , 
lus  aussi  par  lui-meme,  ont  ite  moins  favorablement 
accueillis  (i). 

Nous  avons  d^ja  eu  l'honneur  de  vous  annoncer  le 
prodigieux  succ&s  qu'ont  eu  les  fragmens  de  l'Eglogue 
du  Patriarche ,  lus  par  M.  Martnontel ;  mais  nous  ne 
devons  pas  dissimuler  que  la  conclusion  du  lecteur  sur 
les  disparates  de  gout  dont  cet  ouvrage  fourmille  a 
excite  un  inurmure  presque  general.  M.  le  secretaire 
perpetuel,  eu  deplorantle  malheur  qu'eut  l'auteur  ano- 

(1)  Le  poeme  de  Ruth  couronne  en  1784,  et  impriine  la  raeme  anoee. 
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nyme  de  ne  pas  avoir  ete  elev^  parmi  des  hommes  en 
etat  de  1'avertir  de  son  talent ,  observe  que  le  gout  qui 
lui  a  manque  est  phis  necessaire  aujourd'hui  que  jamais, 
que  sans  lui  Ton  a  du  genie ;  mais  que  sans  lui  le  genie 
est  perdu.  Cette  .decision  a  para  r^volter  la  moUie  de 
l'assemblee ;  on  ne  peut  nier  an  moins  qu'elle  ne  fut 
assez  deplacee  apres  le  succes  d'un  ouvrage  si  plein  de 
talent  et  si  depourvu  de  gout. 

Cette  seance  acactemique,  remarquable  par  I'iuteret 
des  oavrages  qui  Font  remplie  ,  le  fut  encore  par  la  pre- 
sence de  M.  le  comte  d'Oels(i),  qui  Ihonora  de I'atten- 
tion  la  plus  flatte»se,4nais  qui  n'y  re$ut  que  cet  hommage 
muet  de  1'entbousiasme  public  qui  le  suit  dans  tons  les 
lieux  oil  il  se  montre.  On  ne  lut ,  on  ne  dit  rien  qui  fifit 
relabif  a  sa  personne;  seulement  M.  Marmontel,  en  re- 
mettant  a  la  dame  Le  Gros,  a  la  genereuse  liberatriee 
de  Latude,  le  prix  de  vertu  que  la  voix  publique  loi 
avail  decerne  depuis  long-temps,  dit,  en  tournant  ses 
regards  vers  la  tribune  oil  etait  place M.  le  coralw  dOeb: 
«  C'est  en  presence  de  la  vertu  couronnee  de  gloire,  que 
PAcademie  a  la  satisfaction  de  remettre  ce  prix  a  la 
femme  obscure  dont  les  soins  constans  et  d&inleresses 
ont  surmonte  pendant  deux  ans  les  plus  grands  obstacles 
pour  tirer  un  homme  malheureux  de  la  situation  la  plus 
deplorable ,  etc. » 

Quelque  generaux  que  fussent  lies  termes  dans  IW 
quels  I'interprete  de  1' Academic  s'est  permis  d'exposer 
la  bonne  action  de  la  dame  Le  Gros,  elle  4tait  assez 
indiquee  pour  en  rappeler  le  souvenir  k  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  cette  assemble ,  et  ce  souvenir  ne 
pouvait  manquer    d  exciter  un    mouvement  universel 

(i)  Le  prince  Henri  de  Prune,  qui  voyageait  alors  sousce  oom. 
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d'attendrissement  et  d'admiration.  Jamais  rAcr«demie  ne 
trouvera  une  occasion  plus  interessante  de  justifier  aux 
yeux  da  public  la  confiance  dont  le  fondateur  de  ce 
prix  hooora  ses  lumieres  et  ses  vertus. 


On  a  donne,  le  mardi  7  septembre,  la  premiere  re- 
presentation de  Diane  et  Endymion ,  opera  en  trois  actes. 
Les  paroles  sont  de  M,  le  chevalier  de  Liroux,  et  la  mu- 
sique  de  M.  Piccini. 

Ce  poeme  n'a  de  commun  avec  la  fable  dont  l'auteur 
a  emprunte  le  litre  que  les  noms  de  Diane  et  d'Endy- 
mion;  le  sujet  en  appartient  tout  entier  a  M.  de  Liroux: 
c'est  Endymion  qui  aime  la  bergere  Ism&iie,  et  Diane, 
dont  il  a  dedaignel'amour,  qui  veut  s'en  yenger  en  perdant 
sa  rivale.  Ce  plan ,  si  ressemblant  a  eelui  ftAtys  et  de 
tant  d'anciens  opera ,  a  paru  de  rinteret  le  plus  faible 
par  la  maniere  dont  l'auteur  l'a  comju.  Son  exposition , 
tout  a  la  fois  obscure  et  lente ,  ne  saurait  int^resser  a 
l'amour  de  Diane  pour  Endymion,  et  la  marche  de  toute 
Faction,  depourvue  de  mouvement,  ne  se  soutient  pour 
ainsi  dire  que  par  le  relour  forc^  des  memes  situations. 

Le  monologue  du  second  actea  ete  traite  parM.  Pic- 
cini avec  une  Anergic,  une  sensibilite  d'expression  digne 
de  la  subliwte  de  son  talent;  Fair  surtout,  Cesse  d'a- 
giter  mon  ame ,  a  excite  des  appiaudissemens  si  univer- 
sels  et  si  prolonges ,  que  l'actrice  qui  fait  le  role  de  Diane, 
mademoiselle  Maillard,  a  &e  obligee  de  suspendre  le 
recit  qui  suit  cet  air  pour  remercier  le  public.  Jamais 
peut-etre  ce  grand  homme  a'a  deploye  d'une  maniere 
plus  ^ ton u ante  toute  la  puissance  de  son  art ,  et  quel  que 
soit  d'ailleurs  le  sort  de  f  opera ,  ce  nouveau  morceau 
a'en  sera  pas  moins  du  petit  nombre  de  ces  creations 
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que  le  g&iie  seul  enfante  et  qui  ne  meurent  jamais  j 
c  est  le  plus  bel  air  que  M.  Piccini  ait  fait  en  France. 

Cet  opera  n'a  point  eu  le  succes  que  devaient  faire 
esp^rer  des  morceaux  de  musique  dignes  du  grand  talent 
d'un  compositeur  qui  semble  chaque  jour  perfectionner 
davantage  l'application  des  moyens  de  son  art  au  genie 
de  notre  langue  et  aux  conventions  de  notre  declama- 
tion th&trale.  On  peut  reprocher  au  poete  d'avoir 
allere  gratuitement  la  tradition  de  la  Fable,  sans  se 
procurer  des  beaute*  nouvelles ,  qui  seules  pouvaient 
,  balancer  1'avantage  d'une  action  connue.  Nous  avons 
releve  les  rapports  trop  frappans  qui  se  trouvent  entre 
la  marche  du  nouvel  Opera  et  celle  tiAtys;  mais 
ce  reproche  le  cede  encore  a  un  autre  plus  grave, 
celui  d'avoir  con^u  et  execute  ce  plan  de  la  maniere  qui 
pouvait  y  repandre  le  moins  d'int&ret.  L'exposition  Ian- 
guit  et  manque  de  clarte.  Endymion  a-t-il  repondu  aux 
vceux  de  Diane?  est-il  ingrat  ou  infidelePOn  l'ignore. 
La  jalousie  de  cette  deesse  &ant  tout  le  ihobile  de  Pac- 
tion, il  fallait,  ce  semble,  pour  rendre  cette  jalousie 
interessante,  commencer  par  montrer  toute  la  passion 
de  Diane  pour  Endymion ;  il  fallait  le  meltre  en  scene 
avec  elle  au  commencement  de  Taction  9  et  il  n'y  est 
jamais.  11  ne  reparait  qua  la  fin  du  troisifeme  acte;  on 
ne  sail  ce  qu'il  devient  au  second.  L'Amour,  descendant 
dans  le  temple  de  Diane ,  n'est  pas  dans  l'esprit  de  la 
mythologre;  le  temple  d'une  divinite  etait  sacre  pour 
une  autre ;  et  si  l'Amour  a  eu  assez  de  puissance  pour 
derober  Ismenie  au  courroux  de  Diane,  on  sent  qu'il  n'y 
a  plus  rien  a  craindre  pour  les  deux  amans;  des  lors 
plus  d'interdt  dans  le  reste  de  l'ouvrage;  le  troisieme 
actc  ne  peut  plus  offrir  dans  lc  role  de  Diane  que  les 
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mem es  sent i mens  vagues  d'amour  et  de  jalousie,  et  le 
denouement  qui  le  termine ,  la  repetition  d'un  moyen 
deja  employe  au  second.  La  faiblesse  du  poeme  a  hui  et 
a  dfi  nuire  necessairement  au  succfes  meme  de  la  mu- 
sique ;  mais  les  beautes  du  premier  ordre  qu'y  a  pro- 
diguecs  M .  Piccini  n'en  ont  pas  moins  et6  sen  ties,  et 
sont  autant  de  nouveaux  titres  de  la  superiority  du 
genie  de  ce  c&ebre  compositeur. 


De  V Universality  de  la  langue  frangaise ,  Discours 
qui  a  remporte  le  prix  de  VAcademie  de  Berlin; 
par  M .  ie  comte  de  Rivarol ,  auteur  de  la  Lettre  a  un 
f  resident  sur  le  poeme  des  Jay/ins  de  M.  Vabbe  De- 
list. Brochure  in-8°,  avec  cette  epigraphe  : 

Tu  regere  eloquio  populos ,  o  Galle,  memento. 

Ce  ne  sont  pas  ici  des  lieux  communs  de  rh&orique 
ou  de  philosophic,  c'est  une  question  int^ressante  dis- 
cutee  avec  beaucoup  de  raison  et  de  sagacite ;  depuis 
long-temps  nous  n'avons  rien  lu  qui  nous  ait  paru  plus 
digne  d'etre  remarque.  A  quelques  idees,  a  quelques 
lournures  prfcs  que  1'ambition  de  paraitre  neuf  et  origi- 
nal a  pu  seule  faire  hasarder  a  l'auteur,  nous  connais- 
sons  peu  d'ouvrages  de  ce  genre  tout  a  la  fois  plus  fine- 
ment  penses,  plus  ingenieusement  ecrits. 

«  Qu'est-ce  qui  a  rendu  la  langue  frangaise  universelle? 
Pourquoi  merite-t-elle  cette  prerogative?  Est-il  a  presu- 
me qu'elle  la  conserve?))  Voila  quelles  sont  les  diffe- 
rentes  parties  de  la  question  proposee  par  l'Academie 
de  Berlin.  On  sent,  ainsi  que  Fobserve  l'auteur,  com- 
bien  il  est  heureux  pour  la  France  que  fa  question  sur 
Fuuiversalite  de  sa  langue  ait  ete  faite  par  des  etrangers ; 
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elle  n'aurait  pu  sans  quelque  pudeur  se  la  proposer  elle- 
mStne. 

M.  de  Rivarol  commence  par  ftliciter  sa  nation  de 
Fhonneur  que  lui  fait  une  telle  question.  « Proposee 
(dit-il)  sur  la  langue  latine,  elle  aurait  flatte  l'orgueil 
de  Rome^  et  son  histoire  l'eut  consacr^e  comme  une  de 
ses  belles  epoques.  Jamais  en  effet  pareil  hommage  ne 
fut  rendu  a  un  peuple  plus  poli  par  une  nation  plus 
cclairce. » 

II  ne  s'agit  plus  de  prouver  Funiversalite  de  la  langue 
franchise,  elle  est  reconnue,  elle  est  hautement  avouee 
par  une  des  plus  illustres  Academies  de  1'Europe;  et 
quoi  qu'en  puisseut  dire  les  nations  ri vales,  il  n'y  eut 
jamais  en  effet  aucune  langue  dont  la  domination  ait  ete 
plus  etendue,  et  qui  Fait  acquise  par  des  moyens  aussi 
propres  au  caractere  de  son  geVie  et  par-la  meme  plus 
glorieux.  La  puissance  de  Rome ,  embrassant  pour  ainsi 
dire  toutes  les  limites  du  monde  connualor§,  ne  porta 
pas  plus  loin  Fempire  de  la  langue  latine,  Les  cooquetes 
d'Alexandre ,  le  charme  plus  puissant  des  arts  inventes 
ou  perfectionnes  par  les  Grecs,  ne  rendirent  pasl'usage 
de  leur  langue  plus  commun  que  Pest  devenu  celui  de 
la  langue  franchise.  Toutes  les  cours  de  FEurope  ne 
l'ont-elles  pas  adoptee  ?  Les  chefs-d'oeuvre  de  notre 
theatre  ne  sont-ils  pas  entendus  depuis  Naples  jusqu'a 
Petersbourg,  depuis  Saint  -  Domingue  juqu'a  l'Ile-de- 
France  ?  N'est-ce  pas  enfin  la  langue  qu'on  a  vue  regner 
dans  les  n^gociations  les  plas  importantes,  depuis  les  con- 
ferences de  Nimegue  jusqu'aux  derniers  traites  faits 
entre  la  Porte  et  la  Russie  ? 

L'objet  de  la  question  propose  est  de  decouvrir  jus- 
qu'a quel  point  la  position  de  la  France,  sa  constitution 
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politique,  la  nature  de  son  climat,  le  genie  de  sa  langue 
et  de  ses  ecrivains,  le  caractere  de  ses  habitans  et  l'opi- 
nion  quelle  a  su  donner  d'elle  au  reste  du  monde ,  jus- 
qu'a  quel  point ,  dis-je ,  tant  de  causes  di verses  ont  pu 
combiner  leurs  influences  et  s'unir  pour  faire  k  cettc 
langue  une  fortune  si  prodigicuse. 

L'auteur  observe  d'abord  qu'un  commerce  immense 
ayant  jete  de  nouveaux  liens  parmi  les  hommes ,  l'Eu- 
rope  surtout  est  parvenue  a  un  si  haut  degre  de  puis- 
sance, que  l'Histoire  n'a  rien  a  lui  comparer;  le  nombre 
des  capi tales,  la  frequence  et  la  celerity  des  expeditions, 
les  communications  publiques  et  particulieres  en  ont 
fait  une  immense  republique ,  et  Tout  forcee  a  se  deci- 
der sur  le  choix  d'une  langue. 

«Ce  choix  (dit-il)  ne  pouvait  tomber  sur  Fallemand ; 
car,  vers  la  fin  du  quinzieme  siecle  et  dans  tout  le  sei- 
rierae,  cette  langue  n'ofFrait  pas  un  seul  monument. 
Negligee  par  le  peuple  qui  la  parlait ,  elle  c^dait  tou- 

jours  le  pas  k  la  langue  latine Observons  aussi  que 

('Empire  n'a  pas  joue"  le  role  auque!  son  etendue  et  sa 
population  i'appelaient  naturellement.  Ce  vaste  corps 
neut  jamais  un  chef  qui  lui  fut  proportion^... ;  et  lors- 
que  enfin  la  maison  d'Autriche ,  fiere  de  toutes  ses  cou- 
ronnes,  est  venue  faire  craindre  a  i'Europe  une  monar- 
chic universelle ,  la  politique  s'est  encore  opposee  a  la 
fortune  de  la  langue  tudesque.  Charles-Quint,  plus  atta- 
che a  un  sceptre  hereditaire  qu'a  un  trone  oil  son  fils  ne 
pouvait  mooter,  fit  rejaillir  l'&lat  des  C&ars  sur  la  na- 
tion espagnole...  A  tant  d'obstacles  tires  de  la  situation 
de  l'Emptre ,  on  peut  en  ajouter  d'autres  fondes  sur  la 
nature  meme  de  la  langue  alleuiande ;  elle  est  trop  riche 
et  trop  dure  a  la  fois.  N'ayant  aucun  rapport  avec  les 
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langues  anciennes ,  elle  fut  pour  1'Europe  uue  langue- 
mere,  et  son  abondance  effraya  des  tetes  dcja  fatigues 
de  I'&ude  du  grec  et  du  latin...  D'ailleurs  sa  prononcia- 
tion  gulturale  choqua  trop  Poreille  des  peuples  du  Midi , 
et  r^criture  gotbique  rebuta  des  yeux  accoutumes  aux 
caracteres  romains,  etc. 

«  La  monarchie  espagnole  pouvait,  ce  semble,  fixer 
le  choix  de  1'Europe.  Toute  brillante  de  Tor  de  l'Ame'- 
rique,  puissante  dans  PEmpire,  maitresse  des  Pays-Bas 
et  d'une  partie  de  1'Italie ,  les  malheurs  de  Francois  I" 
lui  donnaient  un  nouveau  lustre,  et  ses  esperances  s'ac- 
croissaient  encore  des  troubles  de  la  France  et  du  ma- 
nage de  Philippe  II  avec  la  reine  d'Angleterre ;  inais 
tant  de  grandeur  ne  fut  qu'un  eclair.  L'expulsion  des 
Maures  et  les  Emigrations  en  Amerique  avaient  blesse 
l'Etat  dans  son  principe,  et  ces  deux  grandes  plaies  ne 
tardereut  pas  a  paraitre.  Aussi ,  quand  Richelieu  frappa 
le  vieux  colosse,  il  ne  put  resister  k  la  France,  q«i  se- 
tait  rajeunie  dans  les  guerrcs  civiles.  Peut-etre  que  sa 
decadence  eut  ete  moins  prompte  si  sa  literature  avait 
pu  alimenter  cette  avide  curiosite  des  esprits  qui  se  re- 
veillait  de  toutes  parts  ;  rnais  le  Castillan  n'avait  point 
cette  galanterie  moresque  dont  1'Europe  fut  si  long-temps 
charmed,  et  le  genie  national  etait  devenu  plus  sombre... 
La  folie  des  chevaliers  errans  nous  valut  Don  Quichotte, 
et  l'Espagne  acquit  un  theatre ;  mais  le  genie  de  Cer- 
vantes et  celui  de  Lopez  de  Vega  ne  suffisaient  pas  a  nos 
besoins.  Le  premier,  d'abord  traduit,  ne  perdit  pas  a 
l'etre ;  et  le  second ,  moins  parfait ,  fut  bientot  imite  et 
surpasse.  On  s'apenjut  done  que  la  magnificence  de  la 
langue  espagnole  et  1'orgueil  national  cachaient  une  pan- 
vrete  reelle...  On  peut  dire  que  sa  position  fut  un  autre 
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obstacle  au  progres  de  sa  langue.  Le  voyageur  qui  la  vi- 
site  y  trouve  encore  les  colonnes  d'Hercule,  et  doit  tou- 
jours  revenir  sur  ses  pas ;  aussi  l'Espague  est-elle  de  tous 
les  royaumes  celui  qui  doit  le  plus  difficilement  reparer 
sespertes  lorsqu'il  est  une  fois  depeuple...  Enfin  la  langue 
espagnole  ne  pouvait  devenir  la  langue  usuelle  de  1'Eu- 
rope;  la  majeste  de  sa  prononciation  invite  a  l'enflure, 
et  la  simplicity  de  la  pensee  se  perd  dans  la  longueur  des 
mots  et  sous  la  noblesse  des  desinences ,  etc. 

«  Mais  comment  Tltalie  ne  donna-t-elle  pas  sa  langue 
a  l'Europe?  Centre  du  monde  depuis  tant  de  siecles  ,  on 
etait  accoutum^  a  son  empire  et  a  ses  lois.  Les  seules 
routes  praticables  en  Europe  conduisaient  a  Rome.  Au 
milieu  des  ombres  ^paisses  qui  couvraient  l'Occident ,  il 
yeut  toujours  dans  cette  capitale  une  masse  d'esprit  et 
de  lumieres ;  et  quand  les  beaux-arts,  exiles  de  Constan- 
tinople, se  refugierent  dans  nos  climats,  l'ltalie  se  re- 
veilla  la  premiere  a  leur  approche ,  et  fut  une  seconde 
fois  la  grande  Grece.  Comment  s'est-il  done  fait  qu  a 
tons  ses  titres  elle  n'a  pas  ajoute  l'empire  du  langage  ? 
C'est  que  de  tous  les  temps  les  papes  ne  parlerent  et  n'e- 
crivirent  qu'en  latin;  c'est  que  pendant  vingt  si&cles 
cette  langue  regna  dans  les  r^publiques,  dans  les  cours, 
dans  les  &rit$  et  dans  les  monumens  de  l'ltalie ,  et  que 
le  toscan  fut  toujours  appele  la  langue  vulgaire...  Lors- 
que  dans  le  siecle  des  Medicis  Rome  se  decora  de  chefs- 
d'oeuvre  sans  nombre ,  que  l'Arioste  et  Le  Tasse  eurent 
porte  la  plus  douce  des  langues  a  sa  plus  haute  perfec- 
tion dans  les  poemes  qui  seront  toujours  les  premiers 
monumens  de  l'ltalie  et  le  charme  de  tous  les  hommes...; 
eette  maturite  fut  trop  pr^coce.  L'Espagne,  toute  poli- 

Tom.  XII.  1 3 
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tique  et  guerri&re,  ignora  Existence  du  Tasse  et  de  PA- 
rioste;  l'Angleterre,  th&riogique  et  barbare,  n'avait  pas 
un  li vre ,  et  la  France  se  debattait  dans  les  horreurs  de 
la  Ligue.  L'Europe  n'etait  pas  prSte  et  n'avait  pas  en- 
core senti  le  besoin  d'une  langue  universelle...  Des  qu'on 
eut  double  le  cap  de  Bonne-Esp^rance ,  le  commerce  des 
Indes  passa  tout  entier  aux  Portugais ,  et  l'ltalie  ne  se 
trouva  plus  que  dans  un  coin  de  i'univers.  Privee  de 
l'eclat  des  armes  et  des  ressources  du  commerce ,  il  ne 
luirestait  que  sa  langue  et  ses  chefs-d'oeuvre ;  mais,  par 
une  fatalite  singuliere,  le  bon  gout  se  perdit  en  Italie 
au  moment  ou  il  se  reveillait  en  France.  Le  siecle  des 
Corneille,  des  Pascal  et  des  Moliere  fut  celui  d'un  Ca- 
valier Marin ,  d'un  Achillini  et  d'une  foule  d'auteurs  plus 
meprisables  encore.....  Enfin  le  caract&re  meme  de  la 
langue  italienne  fut  ce  qui  l'ecarta  le  plus  de  cette  uni- 
versality qu'obtient  chaque  jour  la  langue  franfaise.  On 
sait  quelle  distance  s^pare  en  Italie  la  po&iede  la  prose; 
la  langue  de  ses  pontes,  outre  la  hardiesse  des  inversions 
et  la  frequence  des  syncopes,  a  une  marche  plus  rapide 
et  plus  ferme ;  mais  la  prose ,  compos^e  de  mots  dont 
toutes  les  lettres  se  prononcent,  etroulant  toujours  sur 
des  sons  pleins,  se  traine  avec  trop  de  lenteur ;  son  eclat 
est  monotone;  l'oreille  se  lasse  de  sa  douceur,  et  la  langue 
de  sa  moliesse...  Comme  la  langue  allemande,  elle  a  des 
formes  ceremonieuses  ennemies  de  la  conversation,  et 
qui  ne  donnent  pas  assez  bonne  opinion  de  l'esp&ce  hu- 
maine...  Tels  sont  les  inconveniens  de  la  prose  italienne, 
d'ailleurs  si  riche  et  si  flexible.  Or  c'est  la  prose  qui  donne 
l'empire  a  une  langue ,  parce  qu'elle  est  tout  usuelle ; 
la  po&ie  n'est  qu'un  objet  de  luxe.  Malgr^  tout  cela,  on 
sent  bien  que  la  patrie  de  Raphael ,  de  Michel-Ange  et 
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da  Tasse  ne  sera  jamais  sans  honueur,  Cest  dans  ce  cli- 
mat  fortune  que  la  plus  m&odieuse  des  langues  s'est  unie 
a  la  musique  des  anges,  et  cette  alliance  leur  assure  un 
empirfe  kernel,  etc, 

« L'Angleterre ,  sous  un  ciel  nebuleux  et  s^paree  du 
reste  du  monde ,  ne  parut  qu'un  exil  aux  Romaics ,  tan- 
dis  que  la  Gaule  1  ouverte  k  tous  les  peuples  et  jouissant 
da  ciel  de  la  Grhce,  feisait  les  devices  des  C&ars ;  pre- 
miere difference  &ablie  par  la  nature  ,  et  d'ou  derive  une 
foule  d'autres  differences... 

a  Par  sa  position  et  par  la  superiority  de  sa  marine 
elle  peut  nuire  a  toutes  les  nations  et  les  braver  sans 

cesse Son  commerce,  qui  s'est  ramifie'  a  l'infini,  fait 

aussi  qu'elle  peut  £tre  blessee  de  mille  manieres  diff<6- 
rentes,  et  les  sujets  de  guerre  ne  lui  manquent  jamais; 
de  sorte  qu'a  toute  l'estime  qu'on  ne  peut  refuser  a  une 
nation  puissante  et  eclairee  les  autres  peuples  joignent 

toujours  un  peu  de  haine  melee  de  crainte  el  d'envie 

Mais  la  France,  qui  a  dans  son  sein  une  subsistance  as- 
sured et  des  richesses  immortelles,  agit  contre  ses  inte- 
rete  et  m&onnaft  son  g&iie  quand  elle  se  livre  a  Pesprit 
de  conqudte...  Par  sa  situation  elle  tient  a  tous  lesEtats, 
et  par  sa  juste  Vendue  elle  touche  k  ses  v^ritables  li mites. 
II  fout  done  que  la  France  conserve  et  qu'elle  soit  con- 
serve, ce  qui  la  distingue  des  peuples  anciens  et  mo- 
dern es...  Sa  capitale  attire  par  ses  charmes  plus  que  par 
ses  richesses ;  elle  n'a  pas  en  le  melange,  mais  le  choix 
des  nations ;  les  gens  d'esprit  y  ont  abonde,  et  son  em- 
pire a  &e  celui  du  gout.  Les  opinions  exage're'es  du  Nord 
et  du  Midi  viennent  y  prendre  une  teinte  qui  plait  a  tous. 
II  faut  done  que  la  France  craigne  de  d&ourner  par  la 
guerre  cet  incroyable  penchant  de  tous  les  peuples  pour 
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elle.  Quand  on  r&gne  par  l'opinion ,  est-il  besoin  d'autre 
empire  ?  etc.  » 

La  partie  du  Discours  de  M.  de  Rivarol ,  dont  nous 
venons  de  faire  un  extrait  si  etendu,  est  ceUe  qui  nous 
a  paru  offrir  a  la  fois  les  vues  les  plus  neuves,  les  plus 
interessantes  et  les  mieux  ddveloppees.  Nous  iadique- 
rons  plus  succinctement  les  raisons  par  lesquelles  .  il 
prouve  que  si  la  langue  fran^aise  a  conquis  l'empire 
par  les  livres,  par  l'humeur  et  par  l'heureuse  positiou 
du  peuple  qui  la  parle,  elle  le  conserve  par  son  propre 
g&iie. 

«  Ce  qui  distingue  notre  langue  des  anciennes  et  mo- 

dernes,  c'est  l'ordre  et  la  construction  de  la  phrase 

Get  ordre  direct  et  necessairement  clair,  le  plus  favo- 
rable par-la  meme  au  raisonnement ,  est  presque  tou- 
jours contraire  aux  sensations Le  Fran^ais,  par  un 

privilege  unique ,  lui  est  reste  seul  fid&le ,  comme  s'il 
etait  toute  raison.  II  est  arrive  de  la  que  cette  langue, 
inoins  propre  qu'aucune  autre  a  la  musique  et  aux  vers, 
a  du  chercher  toute  son  elegance  et  toute  sa  force  dans 

la  clart^  et  dans  la  facilite  naturelle  de  sa  syntaxe 

Toujours  sure  de  la  construction  de  ses  phrases,  elle 
entre  avec  plus  de  bonheur  dans  la  discussion  des  chases 
abstraites ,  et  sa  sagesse  donne  de  la  confiance  k  la  pen- 
see...  La  prononciation  de  la  langue  franchise  porte  l'em- 
preinte  de  son  caractere ;  elle  est  plus  variee  que  celle 
des  langues  du  Midi ,  mais  moins  eclatante ;  elle  est  plus 
douce  que  celle  des  langues  du  Nord,  parce  qu'elle  n'ar- 
ticule  pas  toutes  ses  lettres.  Le  son  de  l'E  muef ,  toujours 
semblable  a  la  derniere  vibration  des  corps  sonores ,  lui 
donne  une  harmonie  legere  qui  n'est  qu'a  elle. 

« Les  prosperites,  les  fauteset  les  malheurs  de  Louis  XIV 


SEPTEMBRE  1784-  197 

servirent  egalement  a  la  langue;  elle  s'enrichit,  a  la  re- 
vocation de  Ytidxt  de  Nantes,  de  tout  ce  que  perdait 
l'Etat.  Le3  refugies  emport&rent  dans  le  Nord  leur  haine 
pour  le  prince  et  leurs  regrets  pour  la  patrie,  et  ces  re- 
grets et  cette  baine  s'exhal&rent  en  frangais. » 

En  faisant  I'extrait  du  Discours  de  M.  de  Rivarol ,  nous 
avons  pref<£re  de  nous  attacher  a  faire  connaitre  tout  ce 
qu'il  renferme  d'observations  interessantes  au  tristesoin 
de  relever  les  hardiesses  et  les  negligences  qu'on  a  pu 
lui  reprocher  avec  raison.  La  seconde  partie  de  son  ou~ 
vrage  n'est  pas  sans  doute  aussi  soutenue ,  aussi  appro- 
fondie  que  la  premiere.  II  n'est  guere  possible  de  justifier 
des  metaphores  aussi  recherchees  que  celles-ci :  La  pen- 
sie  la  plus  vigoureuse  se  ditrempe  dans  la  prose  itb- 
lienne.  II  est  des  expressions  6gurees  qui  sont  comme 
assises  a  la  porte  de  chaque  profession. . .  La  langue 
frangaise  sera  toujours  retenue  dans  la  temp&e  par 
deux  ancresy  sa  litterature  et  sa  clarte.  Dire  que  les 
Jodelle ,  les  Balfy  les  Ronsard  lacherent  le  grec  tout 
pur,  c'est  sans  doute  encore  employer  une  mani&re  de 
parler  fort  triviale ;  mais  les  taclies  de  ce  genre  sont  rares 
dans  cet  excellent  ouvrage ,  et  se  trouvent  rachetees  par 
une  grande  ricbesse  d'idees  et  d'expressions:  Dans  le 
nombre  des  rapprochemens  heureux  que  ce  Discours 
offre  pour  ainsi  dire  a  cbaque  page ,  nous  ne  pouvons 
nous  refuser  encore  au  plaisir  de  citer  celui-ci : 

«  Si  les  langues  sont  comme  les  nations ,  il  est  encore 
tres-vrai  que  les  mots  sont  comme  les  bommes.  Ceux 
qui  ont  dans  la  societe  une  famille  et  des  alliances  eten- 
dues  y  ont  aussi  une  plus  grande  consistance.  Cest  ainsi 
que  les  mots  qui  ont  de  nombreux  derives  et  qui  tien- 
nent  a  beaucoup  d'autres  sont  les  principaux  mots  d'une 
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langue,  et  ne  vieillissent  jamais ,  tandis  que  ceux  qui 
sont  isolls  ou  sans  harmonie  tombent  comme  des  hommes 
sans  recommandation  et  sans  appui.  Pour  achever  le  pa- 
rallele ,  on  peut  dire  que  les  uns  et  les  autres  ne  valent 
qu'autant  qu'ils  sont  a  leur  place. » 


Vers  de  M.  Palis  sot  f  pour  itre  mis  sous  le  portrait  de 
M.  Mesmer,  dessinepar  Pujos  et  grave  par  Le  Grand* 

Le  voila  ce  raortel  dont  le  siecle  s'honore, 
Par  qui  soot  replonges  au  sejour  infernal 
Tous  ces  fieaux  vengeurs  que  decbaina  Pandore. 
Dans  son  art  bienfaisant  il  n'a  point  de  rival , 
Et  la  Grecc  l'edt  pris  pour  le  dieu  d'£pidaure. 


Le  Magnkisme  demasque, 

Epigramme  faite  »ur-le-champ  aprea  aroir  la  le  Rapport  de  MM.  let  commissure* 
nommet  par  It  rol  poor  I'examea  de  cette  Yieille  crrear  renouTelee;  par  ud 
medecin  da  Dauphine*. 

Le  Magnetisme  est  aux  abois  r 
La  Faculty ,  l'Acadlmie 
L'ont  condamne*  tout  d'une  voix, 
Et  l'ont  couvert  d'ignominie. 
Apres  ce  jugement  bien  sage  et  bien  l^gal , 
Si  quelque  esprit  original 
Persiste  encor  daus  son  delire , 
II  sera  permis  de  lui  dire : 
Grois  au  Magnetisme...  animal! 


On  a  donne,  le  mardi  7  septembre,  sur  le  theatre  de 
la  Comedie  Italtenne,  la  premiere  representation  de  Fan- 
fan  et  Colas ,  com&lie  en  prose  ,  de  madarae  de  Beaunoir. 

Cette  petite  comedie,  dont  les  roles  principaux ;  sur- 
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tout  celui  de  Cola*  joue  par  mademoiselle  Carline ,  ont 
e'te  rendus  avec  une  verite  rare ,  a  eu  le  plus  brillant 
succ&s.  La  conversion  un  peu  trop  precipitee  de  Fanfan 
est  le  seul  reproche  que  1'on  puisse  faire  au  plan  de  ce 
drame,  qui  offre  d'ailleurs  l'interet  le  plus  touchant  et 
d'excellens  principes  de  morale  mis  en  action  avec  beau- 
coup  de  simplicity  Le  Gouvernement ,  pour  encourager 
ce  genre  destruction  ,  devrait  peut-etre  decerner  quel- 
ques  prix  aux  auteurs  qui  pr&enteraient  dans  leurs 
pieces  une  morale  aussi  aimable  et  aussi  facile  a  saisir , 
meme  pour  Tage  le  plus  tendre.  Les  enfans  que  leurs 
meres  s'empressent  dc  mener  a  ce  spectacle  garnissent 
le  devant  des loges  a  l'ann^e,  tandis  qu'elles-in ernes sont 
dans  le  fond ,  et  depuis  le  commencement  de  la  repre- 
sentation jusqu'a  la  fin  on  les  voit  pleurer  avec  un  atten- 
drissement  que  partagent  tous  les  spectateurs.  II  y  a  peu 
de  tragedies  qui  fassent  repandre  autant  de  larmes ;  il 
ny  en  a  peut-etre  pas  une  dont  la  representation  puisse 
avoir  une  influence  aussi  utile  sur  les  moeurs  et  dont 
l'impression  puisse  £tre  aussi  surement  profitable.  Aucun 
de  ces  enfans  ne  voit  jouer  Fanfan  et  Colas  sans  se  bien 
promettre  de  ne  jamais  ressembler  a  Tun  dans  les  pre- 
mieres scenes  de  cette  comedie ,  et  d'etre  toute  sa  vie 
aussi  bon  que  l'autre.  Si  Fempire  de  l'exemple  est  si  puis- 
sant dans  tous  lest  temps ,  combien  ne  doit-il  pas  l'etre 
sur  ce  premier  age  dont  les  impressions  sont  tout  a  la 
fois  si  flexibles  et  si  profondes  ? 

Madame  de  Beaunoir  a  ete  demandee  par  acclamation 
a  la  premiere  representation ,  et  a  paru.  Le  veritable  au- 
teur  de  la  piece  est  son  mari,  connu  par  plusieurs  co- 
medies jouees  sur  nos  theatres  foraius.  Celle-ci  avait  etc 
faite  aussi  pour  un  de  ces  spectacles ;  mais  les  Comcdiens 
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Italiens,  par  les  mains  de  qui  passent  ces  sortes  d'ott- 
vrages,  et  qui  ont  le  droit  d'en  retrancher  tout  ee  qui 
appartiendrait  aux  pieces  de  leur  repertoire,  ont  de- 
mandc  a  la  jouer  eux-m£mes,  et  Fauteur  y  a  consents 
M.  de  Beaunoir ,  depuis  qu'il  occiipe  une  place  a  la  Bi- 
bliotheque  du  Boi  ,  a  donn^  toutes  ses  pieces  aux  Bou* 
levards ,  sous  le  nom  de  sa  femrae ;  on  pretend  que  ses 
confreres  Font  exig^ ,  et  Ton  n'en  voit  pas  trop  la  raison. 
Ftinfan  et  Colas ,  qui  etait  destine  pour  les  Varies 
amusantes,  leur  avait  ete  pr&ente  par  sa  femme,  et  a 
parti  sous  son  nom  au  Theatre  Italien. 

L'abbe  Aubert  nous  pardonnerait-il  d'oublier  que  le 
sujet  de  cette  piece  est  tire  d'une  de  ses  Fables  qui  porte 
le  meme  titre?  Cest  la  seule  dont  on  se  souvienne.  M.  de 
Voltaire  en  avait  d^ja  embelli  l'idee  dans  son  Conte  de 
Jeannotet  Colin;  il  l'avait  egay^  de  toutes  les  graces  de 
son  esprit.  M.  de  Florian  n'en  a  su  faire  qu'un  drame  assez 
triste.  M.  de  Beaunoir  a  eon^u  ce  sujet  sous  uu  point  de 
yue  plus  simple,  et  lui  a  prete  le  charme  de  la  naivete 
la  plus  sensible  et  la  plus  touchante. 


EsUil  quelque  suite  d  ev^nemens  assez  intlressaate 
pour  nous  excuser  d'avoir  pu  differer  si  long-temps  de 
parler  de  la  perle  irreparable  dont  1'Academie  royale  de 
Musique  s'est  vue  menacee  vers  la  fta  du  mois  dernier  ? 
Le  jeune  Vestris  etait  revenu  de  Londres  avec  une  exten- 
sion de  nerf au  pied  droit,  qui,  sans  l'empdcherde  mar- 
cher, le  mettait  dans  1'impossibilite  de  danser,au  moins 
dc  danser  avec  cette  grace,  cette  vigueur ,  cette  preci- 
sion qui  laissent  tant  de  distance  en  Ire  ses  rivaux  et  lui. 
La  derniere  fois  que  M.  le  comte  de  Haga  fut  a  l'Opera, 
dans  la  loge  de  la  reine,  Sa  Majeste  desiraot  beaucoup 
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que  Pauguste  voyageur  eut  le  plaisir  de  voir  encore  avant 
son  depart  tin  des  plus  rares  talens  de  ce  theatre ,  elle 
envoya  dire  trois  fois  au  jeune  Vestris  qu'elle  le  priait 
de  danser  comme  il  pourrait,  ne  fut-ce  qu'une  seule  en- 
tree. On  n'avait  pas  manque  de  pr^venir  la  reine  qu'il 
Fr  avait  repute  le  matin  meme ,  Aiais  on  s'etait  bien  gard£ 
d'ajouter  que  cette  r^p&ition  avait  fort  augment^  son 
nial.  Soit  que  ses  rlponses  aient  passl  en  effet  les  bornes 
de  la  betise  ou  de  1'impertinence  permise  a  un  danseur, 
soit  que  1'envie  et  la  malignity  de  ses  camarades  se  soient 
chargees  de  les  empoisonner,sur  le  compte  qui  en  fut  rendu 
aM.  le  baron  de  Breteuil,  ceministre  jugea  convenable 
d'envoyer  le  sieur  Vestris  a  1 'hot el  de  la  Force  pour  y 
demeurerjusqu'au  moment  oil  il  se  trouverait  en  etat  de 
reparaitre  et  d'expier  sa  faute.  A  cette  nouvelle ,  que  de 
bruits,  que  derumeurs,  que  de  divisions  dans  Paris!  Tout 
leimonde  se  crut  oblig^  de  prendre  parti  pour  ou  contre; 
is  rien  ne  peut  se  comparer  a  la  consternation  de 
we  la  maison  Vestris.  Helasl  disait  le  diou  de  la  danse , 
le™ur  navrl  et  les  larmes  aux  yeux  :  c'est  la  premiere 
rrie  de  notre  maison  avec  lafamille  des  Bourbons. 
A  entndre  le  public ,  ou  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
avec  mon^de  noblesse  et  plus  de  verite  ,  a  entendre  nos 
badauds  demris.,  on  aurait  cru  1'honneur  de  la  nation 
entiere  comp Apis ;  oubliant  a  quel  intervalle  se  trouve 
meme  le  premiv  des  danseurs  des  dernieres  marches  du 
trone,  on  eut  lasottise  de  dire  que  le  jeune  homme  avait 
desob&  aux  orJes  de  la  reine ,  qu'il  lui  avait  manque 
de  respect,  quja  fallait  au  moins  le  chasser  du  theatre 
et  du  royaumf  D'un  autre  cote,  les  Vestris  criaient  a 
'injustice,  al  calomnie;  le  fils  declare  que,  si  Ton  ne 

la  liber  te,  ou  si  Ton  s'obstine  a  exiger  uae 
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reparation  bonteuse ,  il  ne  remonlera  plus  ail  th&tre ;  le 
phre  menace  de  quitter  la  France  avec  toute  son  auguste 
maisoa;  les  pamphlets,  les  sarcasmes,  les  caricatures 
pie u  vent  de  toutes  parts.  Enfin ,  apres  avoir  vu  les  plus 
grandes  puissances  de  ce  monde  interessees  dans  cette 
iliustre  querelle,  c'est  la%*eine  elle-meme  qui  a  la  bont^ 
de  calmer  Forage ,  et  d'engager  M.  le  baron  de  Breteuil 
a  ne  pas  donner  a  cette  affaire  plus  de  suite  qu'elle  n  en 
merite ,  et  a  faire  sortir  de  prison  notre  jeune  &ourdi , 
qui  n'eut  en  effet  d'autre  tort  que  celui  de  n'avoir  pas 
voulu  se  montrer  a  M.  le  corate  de  Haga  sans  Stre  sur 
de  justifierl'opinionqu'on  pouvait  lui  avoir  donnle  de  la 
superiorite  de  son  talent.  «  Aulieu  de  Fen voyer  en  pri- 
son ,  disait  M.  le  marechal  de  Noailles,  je  I'aurais  fait 
partir  sur-le-champ  dans  une  cbaise  de  poste ,  avec  un 
exempt  qui  l'aurait  conduit  a  Stockholm ,  et  ne  l'aurait 
ramen^  ici  qu'apres  qu'il  aurait  saut^  pour  le  roi  de 
Suede  tant  que  Sa  Majeste  aurait  daign^  le  desirer.  » 

Le  jour  oil  ii  reparut  pour  la  premiere  fois  est  un 
jour  h  jamais  memorable  dans  les  fastes  de  FOpera ;  ja- 
mais assemblee  ne  fut  plus  nombreuse  ni  plus  agit^e ; 
c'dtait  tout  le  trouble ,  toute  la  confusion  d'une  guerre 
civile.  Au  moment  oil  il  entra  sur  la  scene  avec  made- 
moiselle Guimard,  moment  attendu  avec  le  fremisse- 
ment  de  Fimpatience,  les  tins  d'applaudir,  les  autres  de 
siffler  et  de  crier  comme  des  furieux  :  A  genoux !  a  ge- 
nome! On  avait  eu  beau  choisir  pour  ce  pas  de  deux  Fair 
si  touchant  de  Monseigneur  ±  voyez  mes  larmes ,  et  une 
pantomime  analogue  au  caractere  de  Fair ,  le  bruit  des 
deux  partis  fut  si  fort  que  Forcbestre  ne  s'entendait  plus 
lui-m6me.  Notre  jeune  homme  seul  ne  perdit  ni  son 
aplomb  ni  sa  mesure ,  et  jamais  il  ne  dansa  plus  divine- 
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meat.  On  avait  donne  a  la  garde  la  consigne  de  laisser 
au  parterre  la  liberte  de  faire  tout  le  vacarme  qu'il  ju- 
gerait  a  propos,  mais  d'empScher  les  voies  de  fait ;  1'ani* 
mosite  des  deux  cot&  &ait  trop  vive  pour  qu'on  n'en 
vint  pas  bientot  a  cette  extr^mite.  Le  sergent,  ayant  vu 
qu'au  d&aut  d'oranges  on  commengait  a  jeter  quelques 
pierres  sur  le  th^dtre ,  et  que  plusieurs  champions  de 
cette  noble  querelle  se  prenaient  aux  cheveux ,  fit  entrer 
ses  grenadiers  dans  le  centre  du  parterre ,  et  l'exemple 
de  quelques  prisonniers  emmen&  au  corps-de-garde  eut 
bientot  retabli  l'ordre  et  la  paix. 

La  seconde  fois  que  le  jeune  Vestris  reparut,  M.  le 
oomte  d'Oels  honorait  le  spectacle  de  sa  presence.  La 
seine  fut  beaucoup  plus  tranquille ,  et  ce  jour-la  peut 
6tre  regard e  comme  l'epoque  de  sa  reconciliation,  avec  le 
public,  011  plut6t  avec  ses  camarades,  qui  sentirent  bien 
qu'ils  ne  seraient  pas  les  plus  forts. 


Vie  de  Benoit- Joseph  Labre  f  mort  a  Rome  en  odeur 
de  sainteU;  tfaduit  de  Vitalien  de  M.  Marconi,  lecteur 
du  College  romain ,  confesseur  du  Serviteur  de  Dieu. 
U11  volume  in-12,  avec  le  portrait  du  nouveau  saint,  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  les  deux  cent  vingt  pages  em- 
ployees a  decrire  les  principales  circonstances  de  la  Vie 
du  Serviteur  de  Dieu,  ses  moeurs,  ses  vertus  *et  ses  mi- 
racles, e'est  qu'il  regut  une  Education  assez  honnetc,  fut 
a  ported  d'embrasser  plus  d'une  vocation  utile,  et  ne  se 
trouva  propre  qu'a  celle  de  mendiant;  qu'il  fit  plusieurs 
pelerinages  en  Suisse,  en  Italie,  et  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  jeunesse,  dans  les  hopitaux  et  dans  les  eg  Uses, 
a  demander  l'aumone  pour  lui  et  pour  les  autres.  Nous  ne 
pr&endons  discuter  ici  ni  la  saintete  de  ses  moeurs ,  ni 
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1'authenticite  des  miracles  op£r&  sur  sa  tombe;  nous 
nous  coutenterons  d'observer  que  notre  historiographe 
tache  de  prendre  le  ton  le  plus  simple  et  le  plus  raison- 
nable,  qu'il  ne  cherche  point  surtout  a  exagerer  le  mer- 
veilleux  des  prodiges  qu'il  raconte,  et  que,  s'il  ecrit  en 
faveur  de  la  superstition ,  c'est  au  moins  avec  toute  la 
pudeur  que  peuvent  inspirer  les  lumi&res  du  siecle.  II  ne 
renonce  pas  meme  au  titre  de  philosophe ;  car  dans  sa 
preface  il  dit  tres-express&nent  qu'en  voyant  de  pres 
l'evidence  des  preuves  du  christianime ,  il  nest  pas 
d'homme  qui  merite  plus  que  le  chr&ien  eclair^  de  por- 
ter le  nom  de  philosophe.  A  la  bonne  heure.  Puissent 
desormais  tous  les  confesseurs  ne  se  montrer  jaloux  que 
de  ce  beau  nom  !  II  naquit,  le  26  mars  J  748,  dans  le 
diocese  de  Boulogne -sur -Mer,  et  mourut  a  Rome  le 
i6avrili783. 

Voyage  du  comte  de  Haga  en  France ,  recueitti  et 
mis  en  ordre  par  M.  le  chevalier  Du  Coudray;  un  petit 
volume  in- 1 2 ,  avec  cette  epigraphe  f       , 

D  is  cite ,  Reges. 

Annoncer  le  titre  de  cet  ouvrage  et  le  nom  fameux 
de  1'auteur,  c'est  en  faire  con  11  ait  re  assez  tout  le  merite. 
M .  le  comte  de  Haga  n'a  pas  ete  plus  heureux  que  M.  le 
comte  du  Nof  d  et  M.  le  comte  de  Falkenstein ;  c'est  uue 
espece  de  droit  que  toutes  les  tetes  couronn^es  semblent 
condamnees  a  payer  au  sublime  talent  de  M.  le  chevalier 
Du  Coudray  pour  leur  entree  en  France  (1).  a  Je  declare 
hautement  (c'est  lui-meme  qui  parle  avec  sa  franchise 

(1)  Voir  tome  IX ,  p.  3<>3  et  t.  XI,  p.  209,  le  compte  rendu  des  ouvrages 
de  Du  Coudray  sur  le  sejour  en  France  du  comte  de  Falkenstein ,  et  du  comte 
et  de  la  comtesse  du  Nord. 
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ordinaire),  je  declare  hautement  mon  insuffisance  et 
mon  incapacity  pour  un  pareil  ouvrage ;  mais  je  l'ai  com- 
mence et  je  dois  le  continuer  dans  les  circonstances , 
c'est-a-dire  toutes  lesfois  que  des  t&tes  couronn&s  ho- 
noreront  de  leur  presence  ma  patrie. » 

Que  r^pondre  a  une  declaration  si  formelle ,  si  mo- 
deste  et  si  fiere  tout  a  la  fois  ? 


-Mi 


Ma  Conversion ,  pdr  M.  C.  D.  R.  C.  D.  M.  F. ,  avec 
figures  en  taille-douce.  Premiere  edition,  didite  a  Satan. 
Nous  ne  nous  permettons  de  transcrire  ici  le  titre  de 
cet  infame  livre  que  pour  annoncer  a  nos  lecteurs  que , 
quoique  attribue  au  fils  de  M.  le  marquis  de  Mirabeau , 
auteur  de  Pouvrage  sur  les  Lettres  de  Cachet  et  ies  Pri- 
sons diktat,  nous  ne  pouvons  nous  r&oudre  k  croire 
qu'il  soit  de  lui.  C'est  un  code  de  d&auche  d^goutante, 
sans  verve,  sans  imagination,  et  il  ne  parait  pas  croyable 
qu  un  homme  d'esprit  ait  avili  sa  plume  a  cet  excfes  sans 
laisser  meme  soup<jonner  l'espece  d'attrait  qui  aurait  pu 
s&luire  son  coeur  ou  son  talent. 


%»v»%i%n  ^^%)^^^«^%)%)%<^«^^^^%«^%i%«^^>%«^^^^/^i%%<m<m»^%(%^^^%ii%^%^/%.%i^/%»%^'m%<*^t%^»*^^ 


OCTOBRE. 


Paris,  octobre  1784* 

Observations  sur  le  Gouvernement  et  les  his  des 
ttats-Unis  d 'Amirique ;  par  M.  Vabbe  de  Mably.  Un 
volume  in-T2.  Voila  done  a  quoi  se  reduisent  les  plans 
de  legislation  que  le  congr&s  devait  avoir  fait  demander 
si  solennellement  a  M.  Pabb4  de  Mably  par  ses  ministres. 
Cesont  quatre  lettres  adressees  a  M.  Adams,  qui  avait 


H 
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prie  lauteur  de  lui  faire  part  de  ses  remarques  sur  lea 
differentes  constitutions  que  se  sont  donates  les  £tats~ 
Unis  d'Araerique ;  raais  qui  ne  Ten  avait  prie  qu'en  qua- 
lite  de  citoyen ,  sans  avoir  refu  pour  cela  aucune  mis- 
sion publique.  Si  Ton  ne  trouve  dans  ces  lettres  de  notre 
moderne  Lycurgue  que  des  vues  assez  communes,  des 
verites  assez  triviales ,  on  y  remarque  cependant  en  ge- 
neral des  maximes  plus  moderns ,  une  sagesse  plus  hu- 
maine  et  plus  praticable ,  moins  d'exag&ation  et  moins 
d'humeur  que  dans  ses  derniers  ecrits.  II  veut  bien  avoir 
un  peu  de  condescendance  pour  les  faiblesses  et  les  mal- 
heureux  besoins  de  son  sifecle.  II  souhaiterait  sans  doute 
que  la  nouvelle  r^publique  eut  le  courage  de  renoncer 
aux  richesses  du  commerce;  il  lui  conseillerait  volott- 
tiers  de  fermer  ses  ports  ou  de  les  abandonner  saLS 
regret  aux  peuples  corrompus  de  l'Europe,  pour  se 
borner  uniquement  a  la  culture  de  ses  terres ;  tnais  enfin 
il  ne  l'exige  pas  absolument;  il  pousse  meme  la  com- 
plaisance au  point  de  ne  pas  parler  seulement  du  projet 
d'&ablir  la  communaute  des  biens.  II  a  la  bonne  foi  de 
convenir  encore  que  la  democratic  n'est  peut-etre  pas 
le  gouvernement  le  plus  desirable  pour  un  peuple  qui 
occupe  trois  a  quatre  cents  lieues  de  cotes.  Ceux  qui 
connaissent  le  caract&re  et  les  principes  de  l'abbe  de 
Mably  doivent  lui  savoir  fort  bon  gre  de  se  prfiter  avec 
tant  de  bonhomie  a  la  necessite  des  ^v^nemens  et  des 
circonstances. 

La  premi&re  lettre  n'ofire  que  des  reflexions  generates 
et  pr&iminaires. 

Dans  sa  seconde  lettre ,  l'abbe  de  Mably  examine  plus 
particulierement  les  lois  de  Pensylvanie,  de  Massachu- 
sett  et  de  Georgie.  La  loi  de  Pensylvanie  qui  donne  au 
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peuple  le  droit  de  s'assembler,  de  consulter  pour  le 
bien  conimun,  et  de  demander  a  la  legislature  le  redres- 
sement  des  torts  qu'il  croit  lui  fitre  faits ;  cette  loi ,  h 
force  d'etre  populaire,  lui  parait  veritablement  anar- 
chique. 

G'est  pour  la  republique  de  G^orgie  que  notre  auteur 
avoue  sentir  un  attrait  particulier;  elle  lui  paraft  tenir 
un  juste  milieu  entre  la  politique  de  Pensylvauie  et  celle 
de  Massachusetts  quanta  P^lection  de  ses  repr&entans. 
Tout  ce  qui  le  chagrine,  c'est  que  durant  la  conference 
des  deux  pouvoirs  le  comit^  soit  assis  et  couvert,  et  que 
les  repr^sentans  aient  la  tete  nue,  k  l'exception  de  l'ora- 
teur  de  la  chambre;  c'est  le  monde  renverse.  «  Je  sais 
fort  bien  (dit-il)  qu'un  chapeau  de  plus  ou  de  moms  ne 
prouve  rien  cbez  un  peuple  vertueux....;  mais  chez  un 
peuple  corrompu  oil  la  vanite  et  l'ambition  ne  travail- 
lent  qua  saper  les  fondemens  de  1'egalite  ,  il  n'en  fau- 
drait  pas  davantage  pour  tout  perdre. » 

Parmi  les  objets  itnportans  relatifs  a  la  legislation  des 
Etats-Unis  d'Am&ique  dont  s'occupe  l'abb^  de  Mably 
dans  sa  troisieme  lettre  ,  c'est  la  religion  et  le  pouvoir 
mililaire  qui  l'arr&ent  le  plus  long-temps. 

U  aurait  d&ir^  que  la  nouvelle  republique  etit  res- 
treint  un  peu  son  extreme  tolerance  pour,  prevenir  les 
abus  qui  en  peuvent  resulter.  U  craint  que  de  ce  me- 
lange de  tant  de  doctrines  diverses  il  ne  naisse  une  in- 
difference generate  pour  le  culte  particulier  de  chacune 
de  ces  religions',  et  qu'il  ne  s'etablisse  enfin  dans  la  mul- 
titude une  espfece  d'ath&sme  grossier  qui  hate  la  ruine 
des  moeurs. 

Quant  au  pouvoir  militaire ,  il  approuve  fort  les  lois 
faites  pour  le  maintenir  toujours  dans  une  subordina- 
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tion  exacte  a  Fautorite  civile;  mais  les  conseils  qu'il 
donne  lui-m6me  a  cet  ^gard  portent  sur  de*  vues  assez 
vagues  et  se  boroent  presque  uniquement  a  proposer 
l'exemple  des  cantons  suisses  dont  l'heureuse  adminis- 
tration n'est,  selon  lui,  que  1'ouvrage  du  silence  auquel 
ce  peuple  a  condamne  les  passions  les  plus  natureltes 

au  ooeur  humain Le  beau  secret!  U  est  bien  clair 

qu'on  n'a  pu  le  trouver  qu'en  revant  a  la  Suisse. 

La  derni&re  lettre  n'est  pas  la  moins  int&essante :  on 
y  expose  les  dangers  auxquels  est  exposee  la  Confede- 
ration am<$ricaine,  l'origine  des  troubles  et  des  divisions 
qui  la  menacent,  le  meilleur  moyen  de  les  pr^venir. 

Si  Ton  s'attend  a  trouver  ici  de  graades  declamations 
contre  le  luxe  et  les  richesses ,  on  ne  sera  point  trompe. 
L'auteur  commente  tres-longuement  1'opinion  du  doc* 
teur  Brown  sur  la  n&essite  des  mesures  que  doit  prendre 
tout  bon  legislateur  pour  donner  des  bornes  au  com- 
merce et  le  fixer  dans  cette  heureuse  mediocrity  qui  7 
suivant  lui,  peut  encore  s'associer  avec  quelques  vertus. 
II  blame  en  consequence  tr&s-hautement  toutes  les  lois 
qui  tendent  a  encourager  le  progr&s  des  arts ,  des 
sciences,  du  commerce,  des  manufactures  et  de  1'in- 
dustrie. 

« II  y  a  long-temps  qu'on  a  (Kit  que  les  commer$ans 
n'ont  point  de  pa  trie,  et  qu'ils  la  vendront  avec  leur 
liberie  a  qui  voudra  Pacheter.  Voyez  dans  quelle  degra- 
dation sont  tombees  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas ; 
ce  n'est  plus  que  1'ombre  vaine  d'une  republique.  » 

La  partie  de  cet  ouvrage  qui  nous  a  paru  tout  a  la 
fois  la  plus  raisonnable  et  la  mieux  approfondie ,  c  est 
la  fin  de  cette  derniere  lettre  oil  l'auteur  insiste  avec 
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beaucoup  de  force  sur  la  n&essit^  de  soutenir  et  d'aug- 
menter  le  pouvoir  du  Congrfes  continental. 

A  la  representation  de  Castor,  donnee  pour  M.  le 
comte  d'Oels ,  il  avait  a  cot^  de  lui  le  fits  de  oiadame 
deSabran,  et  s'amusait  beaucoup  de  la  curiosity  avec 
laquelle  cet  enfant  suivait  le  spectacle.  —  Mais  qu'est- 
ce  done  que  Castor  et  Pollux?  — .  Ce  sont  deux  fibres 
jumeaux.  —  Et  qu'appelle-t-ou  des  jumeaux  ? —  Ce  sont 
des  enfans  sortis  du  mime  oeuf.  —  D'un  oeuf !  —  Et 

vous-meme,  vous  etes  sorti  d'un  oeuf. Tandis  que 

l'enfant  demeurait  fort  &onn^  d'une  origine  si  merveil- 
leuse,  M.  le  chevalier  de  Boufflers  lui  souffla  bien  vite 
Timpromptu  que  voici  pour  M.  le  comte  d'Oels. 

Ma  naissance  n'a  rien  de  neuf , 
J'ai  suivi  la  commune  rdgle; 
Mais  e'est  vous  qui  sortez  d'un  aetiP, 
Car  vous  etes  un  aigle. 


Vers  du  m€me,  pour  itre  mis  au  has  du  buste  de  ce 

prince ,  par  M.  Houdon. 

Dans  cette  image  auguste  et  ch£re 
Tout  hlros  verra  son  rival  > 
Tout  sage  verra  son  egal , 
Et  tout  homme  verra  son  frere. 


Distique  pour  4tre  placi  au-dessus  de  la  Pompe  it  feu 
de  MM.  Perrier,  par  FabbS  Boscovitz,  aiUeur  d'un 
poeme  latin  sur  V Astronomie. 

Irarum  oblitae  flamma  hie  conspirat  et  unda; 
Civibus  optatas  ipse  dat  ignis  aquas. 

Tom.  XII.  14 
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Traduction }  par  M.  Guidi. 

Ici ,  par  un  accord  nouveau  , 
Eptre  I'onde  et  le  feu  la  paix  estritablte; 
Du  citojco  l'esperance  est  remplie, 
Et  c*e$t  le  feu  qui  donne  l'eau. 


La  Folle  Journee ,  ou  le  Manage  de  Figaro.  Cette 
coroedie  fameuse  ,  meme  avant  d  avoir  eti  jouee ,  vient 
d'ajouter  a  tant  d'autres  titres  de  cel^brit^  l'honneur 
tres-inoul  d'etre  arrivee  sans  interruption  et  sans  Ian- 
gueur  a  sa  -cmquanti&me  representation  (i). 

Nous  nous  sommes  perm  is  de  dire  dans  le  temps  (a) 
que  le  c&&bre  auteur  de  cette  c^lebre  com&lie  avah  sans 
doute  moins  joui  du  succ&s  de  son  ouvrage  que  del'eclat 
imposant  que  jetait  sur  son  credit  la  gloire  de  1'avoir 
fait  donner  en  depit  de  tout  le  monde,  et  pour  ainsi 
dire  par  la  seule  autorite  de  son  caractere  et  de  ses  in- 
trigues. Nous  osons  croire  maintenant  que  M.  de  Beau- 
marchais  n'a  jamais  soup^onne  lui-mSme  que  Paris  ne 
pouvant  se  rassasier  de  sa  Folle  JournSe,  elle  ferait  ega- 
lement  ^poque  et  dans  l'histoire  du  Theatre  et  dans 
l'histoire  plus  curieuse  encore  de  nos  fantaisies  et  de 
nos  engouemens.  S'il  &ait  difficile  en  effet  de  prevoir 
jusqu'ou  irait  cette  folie,  il  serait  peuf-Stre  encore  plus 
difficile  d'annoncer  aujourd'hui  le  point  ou  elle  s'ar- 
rfitera. 
'  Cette  comedie  est  dans  ce  moment  a  Ja  soixante- 

(i)  Timocrate,  de  Thomas  CornftiUe,  fat  represents  quatrervingta-fois  de 
suite  en  x656;  mais  la  recette  de  ees  quatre-vingts  representations  n'est  pas- 
comparable  a  celle  de  quarante  representations  du  Manage  de  Figaro. 

(Ifote  de  Grimm. ) 

(a)  Voir  precedemment  pag  104  et  sutatutes. 
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Uni&me  representation.  M.  de  Beaumarchais ,  qui  n'a 
paH  encore  juge  a  propos  de  la  faire  imprimer,  et  de  qui 
nous  tenons  personnellement  qu'ilne  voulait  point ,  par 
igard  pour  le  zele  des  Coigtdiens  ,  metlre  en  opposition 
F outrage  imprimi  avec  Vowrage  joue ,  se  prepare  h 
montrer,  dans  une  preface  digue  de  lui ,  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  com&Iie  ou  la  decence  ait  regne  plus  scrupu- 
leusement  ,  qu'il  n'y  en  eut  jamais  dont  il  puisse  r&ulter 
une  impression  plus  favorable  aux  bonnes  mceurs.  Ce 
par adoxe  ,  assez  piquant  a  soutenir ,  ne  peut  qu'honorer 
infiniment  l'esprit  et  le  savoir-faire  de  M.  de  Beaumar- 
chais. Apres  avoir  essaye  de  representer  le  Mariage  de 
Figaro  comme  une  comedie  qui  respire  la  plus  saine 
morale,  il  ne  lui  manquait  plus  que  d'en  faire  une  oeuvre 
pier  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  encore  avec  tout  le  succes 
imaginable. 

Quand  il  a  vu  que  sa  piece  mena^ait  d'atteindre  la 
cinquantieme  representation ,  il  s'est  presse*  d'annoncer 
dans  le  Journal  de  Paris  qu'il  destinait  le  produit  de  sa 
part  d'auteur  k  1'ceuvre  de  charite  la  plus  utile  et  la  plus 
interessante.  Quelquss  jours  apres ,  il  a  instruit  le  pu- 
blic ,  par  la  in6me  voie ,  qu'un  particulier  qui  venait 
d'obtenir  par  son  credit  (  par  le  credit  de  M.  Caron  de 
Beaumarchais)  une  plape  lucrative,  avait  cru  ne  Ten  re-* 
mercief*  dignement  qu'en  lui  remettant  cinq  cents  louis  . 
pear  le*  joindre  aux  somnies  qu'il  destinait  a  l'entreprise 
chat itable  qu'il  avait  annoncee.  II  invite  tous  les  gens  en 
place,  charges  de  distribuer  des  graces,  a  mettre  ce 
genre  dp  reconnaissance  a  la  mode ,  et  a  Texiger  de  tous 
caux  a  qui  ils  croient  devoir  en  accorder.  Cette  oeuvre 
de  bienfaisance  a  Me  enfin  connue  par  l'annonce  de  la 
cinquantieme  representation  du  Mariage  de  Figaro , 


212  CORRESPOND  ANCE   LITTER  AIRE, 

donnee  au  profit  des  mkres  nourrices ,  dont  le  produit 
entier  leur  a  ete  consacre  tant  par  les  Comedians  que 
par  Hauteur.  Nous  sommes  informes  que  M.  de  Beau- 
marchais  ne  se  serait  pas  borne  a  une  annonce  aussi 
simple ,  aussi  modeste ,  si  la  police  eut  voulu  lui  per- 
mettre  d'imprimer  dans  le  Journal  de  Paris  une  lettre 
dans  laquelle  il  ne  se  refusait  rien ,  et  sur  les  censeurs 
de  son  ouvrage,  et  sur  ses  critiques  et  m£me  sur  Tad* 
ministration ;  celle  des   mires  nourrices ,  susceptible 
d'une  amelioration  difficile  a  obtenir  dans  une  grande 
ville  et  dont  les  ressources  ne  sont  peut-6tre  pas  aussi 
abondantes  que  le  demanderaient  des  besoins  qui  re- 
naissent  et  s'accroissent  d'une  annee  a  l'autre,  avait 
offert  un  champ  vaste  a  1'eloquence  et  aux  sarcasmes 
du  citojen  Beaumarchais.  M.  le  lieutenant-g£n£ral  de 
police  a  cru  devoir  l'inviter  a  se  borner  a  la  simple  an- 
nonce de  la  destination  du  produit  de  la  cinquanti&me 
representation  du  Mariage  de  Figaro ,  et  cette  cinquan- 
tieme  representation  a  tSte  aussi  nombreuse  que  la  pre- 
miere. M.  le  comte  d'Oels  y  a  assiste ;  il  a  remis  a  la 
porte  un  billet  de  caisse  de  3oo  livres.  Son  exemple  a 
ite  pen  sui vi ;  on  n'a  guere  fait  a  la  porte  de  la  Com&lie 
que  la  recette  accoutumee,  lorsque  la  salle  est  aussi 
pleine  quelle  peut  1'fitre.  On  ne  pense  pas  que  l'impres- 
sion  de  la  lettre  de  M.  de  Beaumarchais ,  oil  il  procla- 
mait  les  Comediens  Francais  caissiers  perpetuels  des 
sommes  que  les  spectateurs  voudraient  remetlre  jour* 
nellement  pour  le  soulagement  des  meres  nourrices,  eut 
emu  da  vantage  la  sensibilite  du  public ;  les  gens  qui  vont 
habituellement  au  spectacle  s'occupent  bien  plus  du 
plaisir  qu'ils  esperent  y  gouter  que  du  malaise  et  quel- 
quefois  des  souffrances  d'individus  aussi  interessans  que 
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difficiles  a  secoiirir  avec  une  mesure  egaleet  ppopor- 
tionnee  a  leurs  vrais  besoins. 

Quel  que  soit  le  motif  qui  ait  dirige  M.  de  Beaumar* 
chais,  on  ne  peut  qu'applaudir  a  la  bounc  oeuvre  qu'il 
vient  de  consommer  et  a  loffre  qu'il  a  faite  de  consacrer 
en  entier  le  produit  de  sa  part  d'auteur,  qui  passe  deja 
trente-six  mille  li  vres,  au  soulagement  des  femmes  pauvres 
qui  nourrissent  elles-m6mes  leurs  enfans ,  si  Foil  voulait 
ouvrir  une  souscription  a  cet  effet.  Une  femme  que  sa 
situation  condamnait  a  ignorer  toutesa  vie  etl'existence 
de  Figaro  9  et  son  succ&s,  et  Femploi  de  la  cinquantieine 
representation  de  cette  com&lie ,  devra  uniquement  au 
hasard  la  portion  que  lui  en  destine  M.  de  Beaumarchais; 
Cette  femme ,  habitant  un  hameau  a  soixante-dix  lieues 
de  Paris  |  avait  recu ,  pour  le  nourrir,  I'enfant  d'un  chan* 
teur  des  chceurs  de  I'Opera ,  il  y  a  cinq  ana.  Elle  en  avait 
ete  payee  avec  assez  d'exactitude  pendant  les  deux  pre- 
mieres anuses;  mais  n'en  recevaut  depuis  ni  nouvelles, 
ni  argent,  elle  a  pris  enfin  le  parti  d'en  venir  chercher 
elle-meme  a  Paris  avec  son  nourrisson.  Le  pere  et  la 
mere  avaient  quitte  cette  ville  depuis  trois  ans.  Ceux  qui 
ont  su  Pobjet  dee  recherches  de  cette  pauvre  femme  Font 
adressee  a  POp&a  :  elle  y  est  arrivee  au  moment, oil  Ton 
faisait  une  repetition;  elle  a  demande M.  et  m&damc  Le 
Grand.  On  lui  a  repondu  que  Tun  et  l'autre ,  noyes  de 
dettes,  avaient  ete  forces  de  quitter  ce  pays,  et  qu'on 
ignorait  le  lieu  de  leur  retraite.  «  Eh  bien!  a  dit  cette 
femme ,  je  m'en  doutais ;  sans  mon  mari ,  je  n'aurais  pas 
fait  cette  course.  Viens,  mon  ami,  »  a-t-elle  ajoute  a 
I'enfant  qu'elle  tenait  a  la  main ,  «  retournons  chez  nous, 
c'est  comme  si  nous  n'avions  rien  fait.  »  On  a  interroge 
cette  fen\me ;  elle  a  dit  qu'elle  nourrissait  depuis  cinq 
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ans  Fenfaot  dorit  ellc  etait  venue  reclamer  les  paretis  k 
TOpera;  mats  que,  puisqu'on  n<J  savait  pas  ce  qu'ils 
&aientdevenus,  elle  atlait  retourner  chez  elle  aVec  son 
nourrisson,  «qui  n  en  patirait  pas  plus  que  s'il  avait  pert 
et  mere ,  et  si  elle-m£me  n'avait  pas  encore  huit  autres 
enfans  a  nourrir .  »  Ge  peu  de  mof  s ,  dits  avec  cette  sim- 
plicity d'une  vertu  qui  croit  ne  faire  que  Taction  la  plus 
naturelle  et  n'en  soup^onng  pas  tneme  la  generosite,  ont 
emu  vivement  tous  ceux  qui  l'entouraieiit ;  il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  acteurs  subalternes  du  chant  et  de  la  danse  qui 
n'aient  oublie  dans  ce  moment  leurs  propres  besoins  pour 
s'empresser  de  verser  dans  les  mains  de  cette  bonne 
femme  le  peu  d'argent  qu'ils  pouvaient  avoir.  Qutlques- 
uns  d'entre  eux,  instruits  de  la  representation  qu'on  al» 
lait  donner  du  Mariage  de  Figaro  au  profit  des  mires 
nourrices ,  ont  cru  remplir  les  vues  de  M.  de  Beaunaar- 
chais  en  lui  adressant  cette  digne  femme,  et  ils  ne  se 
sont  point  tromp&.  Elle  retourne  dans  son  pays  avec 
tine  somme  qui  la  d&lommagera  de  ses  soins,  qui  lui 
prouvera  tou jours  que  son  mari  n'a  pas  eu  tant  de  tort 
de  lui  faire  entrcprendre  le  voyage  de  Paris,  mais  qui  ne 
recompensera  jamais  assez  l'espece  d'insouciance  gene- 
reuse  avec  laquelle,  en  apprenant  l'impossibilite  de  re- 
trouvcr  le  pere  et  la  mire  de  son  nourrisson,  elle  lc 
ramenait  si  tranquillement  dans  son  village,  sans  plainte 
et  presque  sans  regret. 


On  ne  se  rappelle  pas  d  avoir  jamais  vu  sur  notre 
theatre  lyrique  un  debut  plus  brillant,  plus  applaudi , 
plus  fait  pour  l'etre  que  celui  de  la  demoiselle  Dozon. 
Cette  jeune  actrice ,  a  peine  agee  de  dix-sept  ans  et  qui 
q'a  jamais  paru  sur  aucun  theatre ,  a  debute  par  le  role 
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d'Armide  dans  l'op^ra  de  Renaud,  de  M.  Sacchim.  Elle 
a  deploy e,  des  le  premier  jour,  la  reunion  de  talens  la 
plus  rare  et  la  plus  etonnante  :  a  la  voix  la  plus  pure  , 
la  plus  etendue,  a  la  prononciation  la  plus  distincte  et  la 
plus  facile ,  elle  joint  une  sensibilite  exquise ,  une  verite 
dans  l'expression  si  simple  et  si  touchantt ,  qu'elle  a  ravi 
tous  les  spectateqrs.  Jamais  la  salle  n'a  retenti  de  tant 
d'applaudissemens ,  et  jamais  aucune  actrice  dans  toute 
la  perfection  de  son  talent  n'a  excite  plus  de  surprise  et 
d'admiration.  Sa  voix,  qui  roonte  jusqu'au  re,  a,  sur- 
tout  dans  les  tons  hauts,  cette  just  esse  que  Ton  n'obtient 
que  des  instrumens  a  clavier.  Son  jeu,  toujours  anime , 
toujours  vrai,  toujours  varte,  occupe  toute  la  scene 
pendant  que  le  volume  et  l'eclat  de  sa  voix  remplissent 
toute  la  salle.  Son  chant  manque  cependant  encore  do 
methode,  il  demandea  £tre  perfection^  par  Tun  de  ces 
grands  mattres  d'ltalie  dont  les  chefc-d'ceuvre  illustrent 
main  tenant  notre  theatre  lyrique.  Cette  Etonnante  can- 
tatrice  y  gagnera  l'a  vantage  si  precieux  et  que  l'excel- 
laice  de  leurs  principes  peut  seule  donner,  Fa  vantage  de 
produire  les  m&mes  effets  avec  moins  d'efforts ,  et  Tart 
heureux  de  saisir  cette  gradation  de  nuances  dans  les 
sons  qui  fait  le  charme  du  chant  et  qui  en  double  la 
puissance.  Nous  avons  vu  le  celebre  Sacchini ,  qui  en~ 
tendaitpdur  la  premiere  fois  cette  jeune  debutante,  ac- 
courir,  apres  l'op^ra ,*lans  sa  loge,ivre  d'admiration,  et 
Passurer  qu'il  voulait ,  dans  six  mois ,  en  reduisant  de 
moiti^  ses  Etudes  trop  continuelles ,  en  faire  la  premiere 
cantatrice  de  notre  Theatre ,  et  dans  deux  ans  la  pre- 
miere de  tous  les  theatres  de  l'Europe. 

G'est  presque  au  hasard  que  nous  devons  la  decou- 
verte  d'un  talent  si  prodigieux.  Sa  soeur  ainee  servaifc 
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depuis  plusieurs  annees  M.  Mittie,  medecin;  il  eut  be- 
soin,  il  y  a  deux  ans,  d'une  seconde  domesttque,  et  fit 
venir  du  fond  de  la  Picardie  notre  jeune  Armide  pour 
servir  a  la  cuisine.  Le  sieur  Julien,  ancien  acteur  du 
Theatre  Italien ,  l'entendit  chanter  en  montant  I'escaHer 
de  M.  Mitti^  chez  lequel  il  dinait ;  cette  voix  I'&onna. 
Ayant  propose  au  m&lecin  de  lui  faire  apprendre  quel- 
ques  ariettes  pour  essayer  sa  voix  dans  un  genre  plus 
propre  k  la  developper  que  les  chansons  de  son  village , 
ce  premier  essai  fit  voir  chez  cette  jeune  personne  tant 
de  dispositions ,  que  M .  Mittie ,  qui  aime  la  musique, 
en  parla  k  M.  Amelot ,  charg^  al6rs  de  l'administration 
de  FOp&a.  Ce  ministre  engagea  le  sieur  Lais,  acteur 
de  l'Op&a  et  excellent  musicien ,  k  donner  des  lemons  k 
mademoiselle  Dozon.  Le  sieur  Mol^ ,  qui  depuis  six  mois 
enseigne  la  declamation  dans  nos  nouvelles  ^coles  de 
chant,  lui  a  fait  r^p&er  sept  a  huit  fois  le  role  d' Armide, 
et  c'est  k  quinze  mois  d'etude ,  aux  sains  de  ces  deux 
maitres ,  et  surtout  aux  plus  riches  dons  de  la  nature , 
que  nous  devons  ce  nouveau  prodige. 

Mademoiselle  Dozon  est  d'une  taiile  peut  -  £tre  trop 
petite,  mais  bien  proportionnee.  Elle  est  brune,  plutot 
laide  que  joKe;  mais  ses  trails  sont  si  susceptibles  de  ca- 
ractfere  et  d'expression ,  que  Ton  oublie  bientot  si  leur 
forme  est  plus  ou  moins  agitable.  Sa  constitution,  sfeche 
et  nerveuse,  annonce  de  la  force  di  de  F&iergie.  Elle  con- 
tinue de  vivre chez  M .  ct  madame  Mittie,  qui  la  traitent 
comme  leur  enfant ,  et  sa  conduite  prouve  autanl  de  sa- 
gesse  que  de  modestie.  Le  moment  ou  cette  jeune  per- 
sonne a  revu  ses  bienfaiteurs  apr&s  son  succes,  et  oil, 
n'osant  pas  les  embrasser,  elle  baisait  leurs  mains  et 
s'enveloppait  de  leurs  bras ,  a  fait  couler  les  larmes  de 
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ceax  qui  en  ont  6t4  temoius.  EJle  ne  pouvait  pas  parler, 
on  n'entendait  que  ses  sanglots  et  les  baisers  dout  elle 
couvrait  les  mains  de  M.  et  de  madame  Mittie ;  c'etait 
l'explosion  d'un  sentiment  d'amour  et  de  reconnaissance 
dout  le  foyer  etait  dans  cette  ame  ah  elle  venait  de  pui- 
ser  cette  chaleur,  cette  sensibility,  sans  laqueile  il  n'est 
point  de  grands  talens,  sans  laqueile  au  moins  le  plus 
beau  talent  ne  saurait  produire  de  grands  effets. 

Notre  calibre  Saint-Huberti ,  qui  le  jour  mime  de  ce 
debut  arrivait  de  Bordeaux ,  combine  d'argent  et  de 
gloire,  et  qui  ne  soup^onnait  pas  l'accueil  qu'allait 
obtenir  cette  jeune  rivale  inconnue  presque  a  tout  le 
monde,*avait  et£se  placer  a  l'amphith&tre ,  ou  le  pu- 
blic ,  lorsqu'il  Paper^oit ,  lui  prodigue  ordinairement  les 
mimes  applaudissemens  que  sur  la  sc&ne.  Elle  n'y  fut 
ce  jour-la  que  pour  Itre  t&noin  de  l'ivresse  avec  laqueile 
ce  mime  public  ne  pouvait  se  lasser  d'applaudir  made- 
moiselle Dozon.  Son  silence  et  son  immobility  ont  offert 
aux  spectateurs  un  contraste  qui  ne  leur  a  point»&happe. 
Avec  de  1'esprit  et  la  confiance  que  doit  lui  donner  l'ex- 
cellence  de  son  talent,  on  est  ^tonne  que  madame  Saint- 
Huberti  n'ait  pas  voulu  paraitre  au  moins  partager 
l'opinion  publique.  «QueI  triste  jour  pour  madame  Saint- 
Huberti  !  disait  quelqu'un  a  mademoiselle  Arnould.  — 
Comment,  repliqua-t-elle  avec  vivacite,  c'est  le  phis 

beau  moment  de  sa  vie,  car  la  voila  bien  f. »  Pour 

$tre  infiniment  plaisant,  il  ne  manque  a  ce  mot  que  d'ltre 
an  peu  moins  inj  uste. 


♦  Memoire  du  comte  de  Mirabeau ,  supprime,  au  mo- 
ment mime  de  sa  publication  9  par  ordre  particulier  de 
If.  le  Garde  des  sceaux,  et  rcimprimS  par  respect  pour 
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le  Roi  et  la  Justice ,  atw  a/ie  Conversation  de  M.  le 
Garde  des  sceaux  et  du  eomie.de  Mirabeau  a  ce  sujet. 
Le  M&noire  est  fori  long,  fort  ennuyeux,  et  justifie 
assez  mal  les  mauvais  precedes  de  M.  le  comte  de  Mira- 
beau pour  sa  femme.  Quant  a  Tesprit  et  au  ton  de  la 
conversation,  il  suffira  d'en  citer  quelques  traits  pour  en 
feire  connattre  toutc  la  hardiesse  et  toute  la  malignite. 

M.  le  Garde  des  sceaux.  Monsieur ,  nous  ne  sommea 
point  ici  pour  faire  des  discussions  philosophiques. 

Moi.  Monsieur,  je  n'ignore  pas  que  ce  cabinet  est  peu 
accessible  a  la  philosophic ;  mais  il  ne  doit  pas  etre  in- 
accessible au  bon  sens. 

M.  le  Garde  des  sceaux.  Ah !  le  bons  sens !  ph  bieu, 
Monsieur,  que  dit  le  bon  sens?  Je  serai  enchantede  Fen- 
tendre  parler  par  votre  bouche.  G'est  une  tres-bonne 
chose  que  le  bon  sens. 

MoL  Oui ,  Monsieur,  le  bon  sens  est  bon  a  tout,  meme 
punt  Varietes  amusantes.  Mais  je  parlerais  long-temps  si 
j'eitfreprenais  de  vous  repeter  taut  ce  que  dit  le  bon  sens 
de  vo& ,  Monsieur ,  et  des  Arrets  du  Conseil  faits  dans, 
vos  bureaux ;  je  m'en  tiendrai  done  au  cas  particulier , 
et  je  tacherai  de  vous  feire  entendre ,  par  un  exemple 
connu  de  vous,  ce  que  je  vouiais  vous  dire  au  nom  du 
bon  sens. 

Tout  le  monde  imprime  des  Memoires  sur  les  de- 
jnandes  en  cassation,  vous  le  savez,  vous  i'approuvez, 
vous  le  couseillez  tueaie  a  ceux  que  vous  proteges.  Pour 
moi  seul,  vous  vous  rappelez  aujourd'hui  qu'il  est  une 
loi  qui  peut  me  priver  de  tous  les  moyens  de  repousser 
la  calomnie  et  d'etre  eatendu  dans  mes  defenses;  vous. 
ressuscitez  cette  loi  tres-commode ,  j'en  cooviens,  puis- 
qu'elle  rend  M.  le  Garde  des  sceaux  maitre  unique  d$s 


ogtobre  1784*  aig 

cassations  par  le  choix  du  rapporteur;  et  cette  k>i  vient 
m'&raser  moi  seul  ,  parce  que  vous  ne  me  croyez  pas  let 
laoyens  de  r^clamer  assez  fortement  centre  die.  Certes  f 
Monsieur,  la  m&hode  n'est  pas  nouvelle,  mats  la  ma- 
nure est  crueUement  ing&iieiise.   . 

M.  le  Garde  des  sce&ux.  Monsieur,  vous  u'&tes  pas 
juge  des  manieres. 

MoL  Nan  ,  Monsieur,  mais  en  ce  genre  le  roi  Test. 
M.  le  Garde  des  sceaux.  Eh  bien !  Monsieur,  allez 
yous  plaindre  a  lui  de  ses  lois. 

MoL  De  ses  bis !  de  ses  lois !  Ah !  Monsieur,  nous  n'ea 
sommes  phis  a  ne  pus  savoir  comment  se  font  les  Arrets 
flu  Conseil.  Lequel  de  vos  commis  de  confiance  n'en  a 
pas  fait  cinquante  en  sa  vie  ? 

M.  k  Garde  des  sceaux.  Monsieur,  j'ai  supprim4 
voire  Memoire  en  vertu  de  la  loi ;  je  crois  que  par  ce  sen  I 
mot  notre  conversation  est  finie. 

Si  toute  cette  conversation  pr&endue  n'a  gufere  d'autre 
merite  que  celui  de  braver  avec  une  insolence  extreme 
tous  les  egards  dus  aux  grandes  dignit^s  et  £  ceux  qui 
en  sotit  rev&tus,  on  trouve  plus  de  justice  et  de  raison 
dans  la  lettre  adress^e  an  Roi  qui  se  trouve  a  la  fin  du 
dialogue.  On  en  peut  juger  par  lemorceau  que  toici. 

«  Ge  n'est  pas  un  mediocre  inconvenient  des  grandes 
monarchies  que  le  sou  verain  y  soit  oblige  tie  s'adresser 
a  1'homme  en  place  meme  sur  lequel  il  re^oit  une  plain te, 
pour  s'instruire  ou  de  la  verity  ou  de  la  faussete  dc  cette 
plainte;  ce  qui  i<ead  toujours  a  un  certain  point  Thomme 
puissant  juge  et  partie.  On  ne  saurait  se  dissimuler  que 
le  recoups  personnel  au  souverain  sera  tr&s  -  illusoire 
aussi  long -temps  qu'on  n'obtiendra  pas  de  lui  des  au- 
diences. Le  plus  imposant  de  nos  rois,  celui  qui  eut  le 
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sentiment  le  plus  continue!",  le  plus  fier  et  peut-ihre  le 
plus  exagere  de  sa  diguite  personnelle ,  Louis  XIV,  a'en 
a  jamais  refused  Qui  plus  que  Louis  XVI  est  digue  d'imi- 
ter  cet  exemple  de  justice  et  de  magnaoimite,  ce  prince 
dont  tous  ceux  qui  out  le  bonheur  de  l'approcher  disent : 
//  est  le  plus  konn&e  homme  de  son  rojaume  !  » 

On  a  donne ,  le  jeudi  a i ,  sur  le  theatre  de  la  Comedie 
Italieoue,  la  premiere  representation  de  Richard  Cceur- 
de-Lion,  drame  en  trois  actcs  eteu  prose,  mele  d'anettes. 
Les paroles  son.t  de  M.  Sedaiue ,  la  musique  de  M. Gretry. 

Un  trait  nV  1'histoire  d'Angleterre  a  fourni  le  fouds 
du  fabliau  dont  M.  Sedaiue  a  tire  cetle  comedie.  Ce  fa- 
bliau se  trouve  dans  un  recueil  d'ouvrages  de  ce  genre, 
publie,  il  y  a  quatre  ans ,  par  M.  Le  Grand  d'Au&sy. 

Ce  drame,  dont  lc  sujet  est  connu  de  tout  le  monde, 
est  une  des  conceptions  les  plus  originales  de  M.  Sedaine, 
qui  a  si  souvenl  ose,  et  presque  toujour*  avec  succes, 
essayer  sur  la  scene  et  des  sujels  et  des  situations  qui 
semblaient  peu  propres  a  y  reussir.  Les  deux  premiers 
aetes  de  Richard  ont  obtenu  les  plus  grand's  applaudis- 
semens.  Quoique  les  amours  de  Floreslan  et  de  Laurcttc 
n'in  teYessen  t  que faiblement  et  ne  produisent  aucun  cflfet, 
quoique  la  rencontre  de  Marguerite  et  de  Blondel ,  le 
meme  jour,  a  la  mSme  heure ,  soi t  plus  que'  romanesque, 
et  qu'a  peine  on  voie  Richard ,  le  devourment  et  le  zele 
ingenieux  de  son  menestrel  jettent  un  si  grand  interet 
dans  les  deux,  premiers  actes  de  cet  ouvrage ,  que,  eq 
iaveur  du  plaisir  qu'ont  fait  uprouver  ces  deux  actes,  on 
a  fait  grace  il  I'invraisemblauce  f'orcee  du  troisieme.  Quaaf 
B  celte  comedie,  il  est  juge"  aur  le  nom  de 
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l'auteur ;  on  est  convfenu  depuis  long- temps  qu'il  en  faut 
prendre  son  parti.    . 

La  musique  de  ce  drame  est  pleine  de  graces,  de  ne- 
gligences aitnables  et  de  reminiscences  heureuses ;  elle 
respire  partout  une  naivete  spirituelle,  et  piquante. 
M.  Gretry  semble  avoir  oubli^  dans  cetle  nouvelle  com- 
position sa  manifere  accoutumee  pour  nous  transporter, 
par  la  tournure  tout  k  la  fois  simple  et  romantique  du 
chant  qu'il  a  mis  dans  la  bouche  de  ses  diflferens  per- 
son nages,  aux  temps  eloigners  ou  se  passe  Taction  du 
poeme.  La  romance  change  par  Blondel  et  le  roi  Ri- 
chard nous  rappelle  ces  chants  si  doux  et  si  touchans 
que  Ton  retrouve  encore  dans  le  fond  de  nos  provinces 
meridionales  comme  des  monumens  quideposentqu'elles 
out  ete  le  berceau  de  nos  m^nestrels  et  de  nos  trouba- 
dours. Cc  charmant  compositeur  va  faire  donner  inces- 
samment ,  sur  le  theatre  lyrique ,  un  nouvel  opera  dont 
le  titre  est  Panurge  dans  Vile  des  Lanternes.  Ce  sera  le 
vingt-sixieme  ouvrage  de  M.  Gretry,  et  il  justifiera  vrai- 
semblablement  encore  les  vers  ci-joints  qui  lui  ont  ete 
adresses,  par  M.  de  La  Croix,  aprfes  la  representation  de 
Richard  Cceur-de-Lion  : 

Ceux-ci  font  bien  ,  ceux-la  font  vite ; 
.   Le  plus  grand  nombre  ne  fait  rien ; 
Mais  Gre*try  seul  a  le  merite 
De  faire  beaucoup,  vite  et  bien* 


On  vient  de  donner ,  sur  le  meme  theatre ,  la  BroueUe 
du  Finaigrier ',  drame  en  quatre  actes,  de  M.  Mercier,  si 
tristement  connu  sous  le  nom  de  Dramaturge ,  et  qui  l'a 
ite  depuis  plus  avantageusement  par  son  Tableau  de 
Paris.  On  nous.pardonnera  volontiers  de  ne  pas  rappeler 
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ict  1'ennuyeuse  histoire  d'une  piece  imprimee  depuis 
long-temps.  Nous  observerons  seulement  qu'il  est  assez 
injuste  que  dans  le  moment  oil  les  Comedieos  Francais 
el  Italians  viennent  d'obtenir  que  tous  les  ouvrages  des- 
tines aux  Theatres  des  Boulevards  aoient  souiqis  a  leu* 
inspection ,  afin  qu'ils  puissent  non-seulcment  saisir  et 
confisqper  toutes  les  pieces  qui  seraient  a  leur  conve* 
nance  f  mais  rayer  meme  impitoyablement  toutes  les 
scenes  dont  le  dialogue  et  le  style  ressembleraient  trop 
a  la  bonne  com&lie ,  ils  veuillent  diipouiUer  encore  les 
theatres  forains  des  pieces  qui  depuis  plusieurs  ann&s 
forment  le  fonds  de  leur  repertoire.  II  y  a  huit  ans  que 
la  troupe  des  Associes,  ci-devant  des  Grimaciers,  la  der* 
mere  de  nos  tjroupes  foraines,  joue  avec  un  succes  digne 
decestreieaux  la  Brouetie  du  ffnaigrier.IjxGom6diem 
Italians  n'ont  pas  craint  de  s'emparer  de  cette  piece ,  et 
leur  parterre ,  presque  aussi  bien  compost  que  celui  de* 
theatres  du  Boulevard,  Fa  revise  avec  transport ;  il  l'a 
recue  pour  ainsi  dire  cotnme  un  hommage  que  des  co~ 
mediens  pensjonnaires  du  roi  rendaient  a  la  noble  icole 
oil  s'est  forme  son  gotlt. 

Moliere  en  rit  la-bas,  et  Racine  en  soupire. 


Memoires  historiques  et  politiques  des  Pajrs-Bas  aur 
trichiens ,  dedies  a  VEmperewr.  A  Neufcbatel ,  de  l'im- 
primerie  de  Fauche ,  Favre  et  Compagnie.  Un  volume 
ia-8*.  Ce  livre  s'est  vendu  d'abord  assez  publiquemeot, 
mais  on  a  ordonne  ensuite  au  libraire  Moutard ,  soup* 
^onne  d'en  avoir  debiie  le  plus  grand  nombre  d'ejctm*- 
plaires,  de  protester  oontre  cette  accusation,  et  de  de- 
clarer baftitement  qu'#  ri avail  point  et*  accorde  de 
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permission  en  France  pour  cet  ouvrage.  Sa  declaration 
a  paru  dans  le  Mercure  de  France ,  dans  ie  Journal  de 
Paris  et  autres. 

On  sait  que  ies  nouveaux  Memoires  sur  les  Pays-Bas 
atttrichiens  sont  de  feu  M.  le  president  de  Neny,  de 
Bruxelles,  et  Ton  apprend  dans  la  tledicace  que  cet  ou- 
vrage fut  commence,  H  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  pour 
servir  a  l'instruction  de  Sa  Majeste  Imperiale.  Ce  quit 
offre  en  effet  de  plus  curieux  et  de  plus  int^ressant,  c'est 
I'expos^  de  tous  les  droits,  de  toutes  les  pretentions  de 
la  maison  d'Autriche  sur  les  riches  domaines  enlev^s  a 
Fheritiere  de  Bourgogne.  Cet  expose  paralt  £tre  le  resul- 
tat  des  recherches  les  plus  laborieuses  et  d'une  connais- 
sance  tres-&endue  de  l'Histoire  et  du  Droit  public.  On 
nepeut  se  dissimuler  qu'il  n'annonce  une  partiality  d^- 
cidee  en  faveur  de  la  cour.de  Yienne;  mais  il  n'appar- 
tient  qu'a  un  esprit  profond&neut  verse  dans  ce  genre 
de  discussion  dentreprendre  la  critique  ou  l'examend'un 
systfeme  appuye  sur  des  titres  aussi  specieux  et  presente 
avec  une  erudition  aussi  imposante* 

Ses  vues  sur  les  avantages  de  Palliance  de  1756  sem- 
blent  avoir ,  dans  les  circonstances  actuelles  9  un  int&*6t 
trop  marqu£  pour  nous  permettre  de  les  oublier,  et  c'est 
le  morceau  par  lequel  nous  terminons  cet  article.  . 

«  Les  avantages  (  dit  1'auteur)  que  la  monarchic  a 
trouv&i  dans  cette  alliance,  et  ceux  quelle  peut  en  tirer 
encore,  sont  des  objets qu'on  ne  saurait  soumettre  au  cal- 
cul.  Que  Ton  se  represente  la  situation  oil  elle  se  trou- 
vait,  et  Ton  reconnaitra  que  c'est  a  ce  grand  coup  de 
politique  qu'elle  doit  sonsoutien,  sa  conservation,  son 

salut Si  cent  cinquante  niille  Fran<jais,  cent  mille 

Rushes ,  vingt  mille  Suedois ,  trente  mille  homines  des 
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troupes  de  l'Empire  et  cent  soixante  inille  Autrichiens, 
n'ont  pu  dompter  la  puissance  prussienne,  que  serait 
devenue  la  maison  d'Autriche  si,  livree  a  elle-meme  dans 
lea  funestes  revers  qu'avaient  eprouves  ses  armes ,  son  en- 
nemi  eut  pu  employer  contre  elle  seule  toutes  ses  armees , 
et ,  pour  comble  de  malheur,  il  eut  reuni  sous  son  com* 
mandement  toutes  les  forces  du  parti  protestant  ?  Quel 
eut  6t6  encore  le  sort  de  cette  augu&te  maison,  pi,  s'ac- 
coinmodant  a  la  sinislre  politique  des  Anglais,  elle  eut 
partage  ses  forces  pour  defendre  les  Pays-Bas  que  soixante 
mille  Francais  eussent  pu  conquerir  en  marchant,  et 
qu  en  raeme  temps  cent  quatre-vingt  mille  Prussiens 
eussent  penetre  dans  le  cceur  de  la  monarchie  ?  Dans  un 
cas  pareil,  elle  eut  6t&  renversee  aussitot  qu'attaquee.  » 


NOVEMBRE. 
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Je  n'ai  jamais  rencontre  M.  le  baron  de  Tott  dans  ie 
monde  sans  desirer  de  pouvoir  lire  ses  Memoires.  Peu 
d'bommes  en  Europe  ont  ete  plus  a  portee  que  lui  de 
bien  observer  J  non-seulement  il  a  vecu  long-temps  parmi 
Jes  peuples  dont  il  parle ;  apres  Avoir  bien  appris  k 
langue  et  les  usages  du  pays ,  il  s'est  trouve  engage  dans 
desiiaisons  intimes  avec  les  homines  qui  etaient  a  la  t&e 
de  l'Etat ;  il  les  a  vus  dans  des  circonstances  difficiles  ou 
ses  services  ont  &e  d'une  grande  utilile,  oil  lebesoin  qu  on 
avait  de  lui  rendait  la  confiance  indispensable,  oil  ce 
qu'on  aurait  m£me  eu  le  plus  d'interet  a  cacher  ne  pou- 
vait.guere  echapper  a  ses  regards;  enfiu  c'est  au  milieu 
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des  soins  et  des  travaux  de  l'existence  la  plus  active 
qu'ont  ete  recueillies  les  Observations  qu'il  vient  de  pq- 
blier,  cd  4  volumes  in-8%  sous  le  titre  de  Memoires  du 
baron  de  Tott  sur  les  Tares  et  les  Tartares. 

On  a  reproche  a  ces  Memoires  d'etre  Irop  decousus 
oil  de  ne  l'etre  pas  assez ,  e'est-a-dire  de  manquer  ordi- 
nairement  de  suite,  et  d'affecter  cependant  quelquefois 
des  transitions  inutiles,  qui ,  loin  d'aj outer  a  l'inter£t  ile 
la  narration ,  ne  servent  qu'a  la  ralentir.  On  leur  a  re- 
proche encore  beaucoup  de  negligences,  beaucoup  de 
fautes  de  langage,  et  Ton  n'a  pas  eu  tort;  on  a  remarque 
que  ces  fautes ,  ces  negligences  etaient  d'autant  plus 
sensibles ,  que  le  style  de  l'auteur  n'est  pas  toujours 
exempt  d'emphase  et  de  pretention ;  cette  critique  parait 
encore  assez  fondee :  on  a  observe  de  plus  que  les  cboses 
les  plus  interessantes  se  trouvaient  confondues  avec  les 
details  les  plus  insignifians ;  qu'une  minutie  etait  sou  vent 
racontee  avec  plus  d'appareil,  plus  de  complaisance  que 
le  fait  le  plus  important  ou  le  plus  curieux  ,  et  que  dans 
beaucoup  d'endroits  le  recit  manquait  tout  a  la  fois  et 
de  precision  et  de  clarte.  Ces  remarques  sont  au  moins 
slveres;  mais,  fussent-elles  encore  plus  justes,  elles  ne 
sauraient  faire  oublier  tout  ce  que  i'ouvrage  de  M.  de 
Tott  offre  destruction  et  d'inter&t.  Nous  n'avons  rien 
lu  qui  puisse  donner  une  idee  plus  vraie  et  du  gouver- 
nement  et  des  mceurs  de  la  nation  turque.  Ce  ne  sont 
pas  des  dissertations  sur  les  formes  de  ('administration 
de  cet  empire,  sur  la  nature  ou  Torigine  de  ses  usages, 
sur  les  principes  de  sa  politique  et  de  sa  religion ;  ce  sont 
des  anecdotes  precieuses  et  qui  portent  toiites  le  cachet 
dune  observation  exacte ,  des  faits  isoles ,  mais  d'une 
importance  reinarquable ,  des  traits  epars  a  la  verite , 

Tom.  XII.  1 5 
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mais  dont  le  rapprochement  est  tres-propre  a  faire  res- 
sortir  le  caraclere  domiuant  de  la  nation.  L'auteur  vous 
presente  les  objets  tels  qu'ils  se  soot  offerts  a  ses  yeux  ; 
il  ne  peint  que  ce  qu'il  a  pii  voir  lui-m£me;  mais  peu  de 
voyageurs  ont  eu  les  mdmes  moyens  que  lui  de  bien 
voir;  c'est  un  observateur  presque  toujours  en  action, 
et  charg^  souvent  d'un  role  infiniment  penible,.  infini- 
ment  d&icat.  L'interet  qui  l'a  guide  dans  ses  observa- 
tions se  communique  a  ses  r&Hts,  leur  imprime  un  raou- 
vement  plu9  vif,  plus  anime,  et  le  place  souvent  lui-tneme 
dans  le  tableau  dune  maniere  originate  et  piquante.  Oc- 
cupe  des  negotiations  les  plus  embarrassantes ,  sa  pre- 
sence d'esprit  n'est  jamais  en  defaut ,  son  activite  supplee 
a  tout;  les  ressources  qui  lui  maijquentau  dehors,  il  les 
trouve  dans  sa  propre  industrie.  Ambassadeur  dans  une 
cour  oil  il  n'y  a  pas  une  maison  logeable,  il  devient  ar- 
chitecte ,  et  il  se  batit  un  hotel.  S'agit-il  de  faire  declarer 
la  guerre  a  un  peuple  qui  manque  d'artillerie,  il  s'engage 
a  lui  fournir  des  canons ,  et  a  l'aide  de  quelques  pages 
de  Y  Encyclopedic  il  etablit  une  fonderie ,  et  y  rcussit 
au-dela  m£me  de  ses  propres  esperances ;  c'est  vraiment 
le  Robinson  des  negociateurs. 

Le  premier  volume  des  Memoires  de  M.  de  Tott  con- 
tient  le  Journal  de  son  premier  sejour  en  Turquie;  le 
second  celui  de  sa  residence  aupr&s  du  Kan  des  Tartares, 
et  de  l'exp&Ktion  qu'il  fait  avec  lui  dans  la  nouvelle 
Servie;  le  troisieme,  celui  de  son  sejour  a  Constanti- 
nople: on  y  apprend  les  services  qu'il  rendita  la  Porter 
pendant  la  derniere  guerre,  pour  la  defense  des  Darda- 
nelles, pour  la  formation  d'un  nouveau  corps  d'artillerie, 
d'une  ecole  de  math&natiques ,  etc.  Le  quatri&me  vo- 
lume est  le  Journal  de  son  dernier  voyage  aux  Ecbelles 
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du  Levant,  ou  il  avait  ete  envoye  par  le  Gouvernement 
pour  inspecter  les  differens  etahlissemens  da  commerce 
de  France.  Quelque  abregee  que  soit  la  description  qu'il 
fait  de  HEgypte,  elle  nous  a  paru  donner  sur  ce  pays 
des  notions  egalement  neuves  et  interessantes. 

'D'apr&s  ce  que  nous  avons  dit  du  plan  et  de  la  forme 
de  louvrage,  de  la  mani&re  dont  il  est  con^u  et  de  la 
maniere  dont  il  est  ^crit ,  on  sent  assez  qu'il  n'est  gu&re 
susceptible  d'une  analyse. 


Chanson ,  par  le  marquis  de  Chahipcenelz* 


Air  de  Gregoire  de  Kickard  Gtott-de-LioH. 


Que  ma  in  tenant  dans  Park 
Nos  heros ,  nos  beaux  esprits 
Forment  mille  compagnies , 
Salons,  clubs,  academies, 
Et  que  jc  ne  sois  de  rien , 

C'est  bien , 

Tr£s-bien , 
Gela  ne  m'&onne  en  rien. 
Je  ne  pense  comrae  personne , 
Et  je  chansonne. 


( Sis. ) 


Qu'au  seul  nom  de  Figaro 
J'entende  crier  bravo  ! 
Ej.  que  tous  ses  coqs-a-Fane , 
Son  proces  et  sa  Sufcantte 
€ausent  un  bruit  general , 

C'est  mal , 

Tres-inal , 
Mais  tout  cela  m'est  £gal. 
Je  pense  comrae  inon  grand-pere, 
J'aime  Moliere. 


{bis.) 
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Que  par  esprit  de  parti 
On  claque  Saint-Huberti  y 
Qui  n'a  pour  toute  nianiere 
Qu'une  tcte  minaudierc 
Ayec  un  (ausset  discord , 

C* est  fort , 

Tres-fort , 
Mais  £a  m'est  egal  encor. 
Moi ,  je  hais  sa  voix  glapissante , 

J'aime  qu'on  chante  (  bis.  ) 

Que  le  charlatan  Mesmer, 
Arec  un  autre  frater  , 
Gulrisse  quelques  femelles 
En  agitant  leurs  cervelles  , 
Et  les  touchaut  Dieu  sait  ou , 
C'est  fou , 
Tres-fou , 
Et  je  n'y  crois  point  du  tout. 
Moi ,  je  pense  qu'il  magnetise 

Par  la  sottise.  ( bis. ) 

Que  la  begueule  Gontat 
Mette  en  fort  mauvais  &at 
La  jeunesse  et  la  finance 
D'un  Stranger  d'iraportance  (i), 
Qui  ne  voulait  que  I'avoir , 

C'est  noir , 

Tres-noir ; 
Mais  c'est  simple  a  concevoir  : 
Elle  pense  comme  sa  mere  (a), 

Elle  est  trop  chere.  ( bis. ) 

Qu'a  dire  ainsi  son  avis 
On  trouve  mille  ennemis , 

(i)  BL  la  eomto  de  Landron.  (Note de  Grimm. ) 
(a)  Marchande  de  morue.  (  Note  de  Grimm, ) 
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Et  qu'avec  uo  peu  d'adresse, 
D'impudence  ou  de  bassesse 
On  puisse  avoir  quelque  Mat , 
G'est  plat , 
Tres-plat , 
Et  je  n'en  fais  nul  etat. 
Moi ,  je  pense  qu'il  faut  tout  dire ,         ' 

Et j'aime  a  rire.  (bis.) 


Les  Comediens  Fran^ais  ont  donne ,  le  samedi  6 ,  la 
premiere  representation  de  la  Fausse  Coquette,  com&lie 
en  trois  actes  et  en  vers,  de  M.  Vigee,  moins  connu 
dans  le  monde  par  les  Aveux  difficiles ,  dont  il  est  Pau- 
teur,  qu'il  ne  Test  par  les  tableaux,  le  talent  et  les 
graces  de  sa  soeur  madame  Le  Brun. 

Un  homme  aimable,  mais  qui  a  la  manie  de  pr&endre 
que  la  femme  qu'il  airoe  le  devine,  et  qui  redoule,  on 
nesait  trop  pourquoi,  l'aveu  de  ce  sentiment,  le  mar- 
quis de  Florval  a  interess^  une  jeune  veuve,  Cephise, 
mais  ne  lui  a  point  encore  parle  de  son  amour.  Lisette, 
suivante  de  la  veuve ,  lui  conseille  de  recevoir  chez  elle 
beaucoup  d'hommes  aimables,  de  jouer  avec  eux  la  co- 
quetterie,  et  de  punir  par  ce  manage  l'amour-propre  de 
Florval.  La  jeune  veuve  ne  se  pr&te  qu'avec  peine  a 
suivreles  conseils  de  sa  femme  de  chambre,  le  d&ir  seul 
de  savoir  si  elle  est  aim&  la  determine  a  persuader  a 
son  amant  qu'elle  veut  changer  sa  maniere  de  vivre 
trop  uniforme  et  trop  solitaire.  Elle  affecte  d'avoir  pris 
du  gout  pour  la  soci&e  d'un  des  amis  de  Florval ,  du 
comtede  Gerseuil.  Ce  jeune  homme  est  d'une  fatuite, 
d'une  impudence  dont  la  bonne  compagnie  n'offre  point 
de  modele ,  ei  que  l'auteur  a  dessine  en  charge  d'apres 
tous  les  fats  de  la  scene.  Gerseuil,  qui  voit  Cephise 
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^couter  avec  complaisance  toutes  les  fadeurs  qu'il  lui 
d^bite,  qui  en  a  re<ju  le  matin  un  billet  fort  poli,  qui 
vient  de  l'accompagner  le  soir  au  spectacle,  ne  saurait 
douter  qu'il  n'en  soit  adord.  II  fait  part  a  Florvai  de  son 
triomphe ;  celui-ci  ecrit  une  lettre  de  rupture  a  Cephise. 
Son  rival  offre  genereusement  de  la  renaettre  et  d'en- 
gager  la  veuve  a  en  apporter  elle-meme  la  r^ponse.  En 
effet,  Cephise  ne  tarde  pas  a  paraitre;  elle  a  une  expli- 
cation avec  Florvai ,  dont  elle  doit  trouver  avec  raison 
le  proc&le  fort  extraordinaire.  Celui-ci  se  defend  mal : 
vingt  fois  sur  le  point  d'avauer  qu'il  aime,  ilest  toujours 
retepu  par  la  fa,usse  hoate  de  cet  aveu ,  bizarrerie  sur 
laquelle  toute  la  piece  est  fondee.  Cette  sc£ne ,  d'billeurs 
bien  G\6e  et  dont  les  details  offrent  souvent  des  traits 
fins  et  delkrats,  finit  par  amener  Florvai  aux  genoux  de 
Cephise,  a  qui  il  avoue  et  jure  le  plus  tendre  amour. 
Gerseuil,  qui  survient  au  denouement,  est  econduit: 
aipsi  finit  la  nouvelle  comedie. 

Qui  croirait  qu  avec  un  fond  si  faible  et  si  prodigieu- 
sement  use,  M.  Vigee  soit  venu  a  bout  de  remplir  trois 
aetes  et  de  les  voir  applaudis?  A  I'inter&t,  au  mouve- 
ment,  au  comique  qui  manquenf  a  son  ouvrage,  il  a 
substitije  des  portraits  de  fantaisie,  des  details  spirituels, 
de  la  grace  et  de  la  facility  dans  le  dialogue.  Les  carac- 
t£res  de  cek\e  comedie  ne  ressemblent  en  rien  a  ceux  que 
Ton  voit  dans  la  soci&^;  ils  ont  tons  la  physionomie 
d*autres  roles  sur  lesqueb  ils  ont  ete  caiques;  mai$  il 
feut  l'avouer,  peut-etre  n'est-il  point  de  roles  aussi  qui 
soient  rendus  aujourd'hui  par  nos  premiers  acteurs  avec 
une  verite,  une  magie  plus  sdduisante.  Comment  ima- 
giner,  par  exemple,  loin  de  Paris ,  tout  l'effet ,  tout  l'<Sclat 
que  lejeu  de  Mole  donae  a  ce  vers,  en  lui-meme  assez 
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ridicule;  cest  Florval  qui,  dans  sa  derniere  scene  avec 
Cephise,  lui  dit  avec  l'accent  du  depit  le  plus  amoureux: 

Jcne  vous  airoe  pas  et  veux  vous  epouser. 

£11  general  nos  jeunes  poetes  connaissent  trop  peu  le 
monde ;  ils  etudient  encore  moins  le  coeur  humain ,  et 
font  la  comedie  de  la  comedie  meme;  ainsi,  avec  de 
Fesprit  et  quelquefois  meme  du  talent,  ils  se  bornent 
presque  toujour*  a  fairp  plus  ou  moins  bien  ce  qui  a  ete 
d^ja  fait.  Ce  reprocbe  semble  appartenir  plus  particu- 
lierement  encore  a  la  Fausse  Coquette ,  qui  n'est  vrai- 
ment  qu'une  copie  affaiblie  de  la  Feinte  par  Amour  et 
des  Fausses  Infidelites. 


De  V Administration  des  Finances  d-e  la  France; par 
M.Necker.  Trois  volumes  in-8°  de  5oo  pages,  avec  cette 
epigraphe : 

TJbi  igilur  animus  meus  ex  mult  is  miseriis  at  periqulis 
requievit ,  nonfoit  consilium  socordid  atque  desidid 
bonum  otium  conterere.  Sallust.    1784. 

Get  ouvrage,  qui  parait  avoir  ite  imprime  a  Lausan^, 
nest  pas  encore  public. 

L'objet  que  sr'est  propose  l'aateur,  les  motifs  qui  oat 
conduit  sa  plume  pourraient-ils  etre  mieux  devebtppb 
qu'ils  ne  le  soot  pat*  lui -meme  au  commencement  de 
cette  introduction? 

«  J'ai  cru  (  dit-il)  que,  si  Ton  pouvait  rendre  evidente 
et  phis  sensible  a  tons  les  yeux  I'&endue  des  resources 
fct  des  richesses  de  la  France,  ce  serai t  un  moyen  effi- 
cacc  et  pour  en  im poser  davantage  aux  ennemts  de  ce 
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royaume ,  et  pour  temperer  un  peu  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  seront  appelcs  a  lc  gouvei*ner  ces  jalousies  poli- 
tiques  qui  ont  ete  la  source  de  tant  de  maux.  Enfin , 
soit  com  me  une  verite,  soit  corame  uue  consolation, 
j'ai  embrasse  avec  transport  Tesperance  que  dans  ces 
temps  ou  dans  d'autres  on  trouverait  dans  nies  ouvrages 
quelques  sentimens ,  quelques  pensecs  peut-etre  qui  m'u- 
niraient  apres  moi  aux  amis  de  la  France  et  a  ceux  de 
1'humanite. » 

Quelque  interessant  que  soit  le  tableau  qu'il  fait  des 
vertus  d'un  grand  administrateur,  nous  nous  contente- 
rons  d*en  extraire  ici  deux  morceaux ,  de  l'influence  d'uu 
grand  caractere  et  du  respect  qu'impose  1'opinion  pu- 
blique. 

cc  (Vest  essentiellement  par  l'idee  que  donne  un  horn  me 
public  de  son  caractere  qu'il  conserve  de  la  reputation... 
Qn  ne  sait  pas  admirer  long-temps  l'bomme  qui  fait  de 
grandes  choses  sans  avoir  un  grand  caractere. 

»  Le  traite  des  Pyrenees  et  celui  de  Westphalie  de- 
vraient  suffire  pour  rendre  a  jamais  celebre  le  ministre 
qui  les  a  con^us;  mais  aux  epoques  meine  ou  Ton  a 
senti  davantage  l'utilite  de  ces  chefs-d'oeuvre  de  poli- 
tique ,  on  en  a  joui  sans  presque  y  reunir  le  nom  de  Ma- 
zarin.  C'est  que  ce  ministre,  indifferent  a  tout,  semble 
comme  etranger  a  son  administration ,  et  qu'on  ne  sait 
comment  lier  a  sou  idee  aucune  conception  grande  et 
profonde.  Non  loin  de  lui,  Richelieu,  qui,  par  son  ca- 
ractere, parait  a  la  hauteur  de  ses  actions,  en  conserve 
en  entier  la  gloire;  et  Louis  XIV,  uniquement  peut-£tre 
par  le  sentiment  ou  l'air  de  grandeur  qu'il  m£lait  a  ses 
discours  et  a  ses  demarches,  s  est  en  quelque  maniere 
approprie  toute  Illustration  deson  siecle.  Enfin,  pour 
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nous  rapprocher  du  ministere  des  finances ,  Colbert 
avait  plus  de  vues  generates  que  Sully,  et  il  reste  plus 
de  traces  de  son  administration  ;  mais  Sully ,  qui  parait 
grand ,  et  par  ce  qu'il  a  fait ,  et  par  tout  ce  qu  on  croit 
devoir  appartenir  a  un  beau  caractere ,  vivra  plus  long- 
temps  dans  la  m&noire  des  hommes.  Colbert  a  besoin 
d'etre  loue  par  le  recit  de  son  administration  ;  Sully 
Test  a  Favance  par  toutes  les  id^ees  qui  se  reunissent  a 
son  nom.  Colbert  perd  a  tout  ce  qu'on  oublie  de  lui ,  et 
Sully  s'enrichit  encore  de  nos  jours  de  tous  les  dons  de 
('imagination. » 

«  La  plupart  des  etranger?  ont  peine  a  se  faire  une 
juste  idee  de  l'autorit^  qu'exerce  en  France  l'opinion 
publique;  ils  comprennent  difBcilement  ce  que  c'est 
qu'une  puissance  invisible  qui ,  sans  tresors,  sans  gardes 
et  sans  armee,  donne  des  lois  a  la  vtlle,  a  la  cour  et 
jusque  dans  le  palais  des  rois.  Cependant  rien  n'est 
plus  vrai,  rien  n'est  plus  remarquable ,  et  1'on  cessera 
peut-etre  de  s'en  etonner  si  Ton  reflechit  sur  ce  qui 
doit  resulter  de  l'esprit  de  societe,  lorsque  cet  esprit 
rfegne  dans  toute  sa  force  au  milieu  d'une  nation  sen- 
sible, qui  aime  cgalement  a  juger  et  a  paraitre,  qui 
n'est  ni  distraite  par  des  inter£ts  politiques  ,  ni  afFaiblie 
par  le  despotisme,  ni  subjugu^e  par  des  passions  trop 
bouillantes;  chez  une  nation  enfin  ou  peut-Stre  un  pen- 
chant general  a  l'imitation  previent  la  multiplicity  des 
opinions,  et  rend  faibles  toutes  celles  qui  sont  isolees, 
en  sorte  que ,  r^unies  commun&nent  ensemble  et  for- 
raant  alors  comme  une  esp&ce  de  flot  plus  ou  moins  im- 
petueux  ,  elles  ont  pendant  la  duree  de  leur  mouvement 
une  force  tres-puissante. » 


^.34  CORRESPOND  ANCE  LITTER  AIRE, 

L'auteur  termine  son  ouvrage  par  ces  paroles : 
«  Pour  moi ,  qui  maintenant  ne  verrai  plus  que  de 
loin  le  jeu  des  grandes  passions  et  qui  ne  serai  plus 
oblige  de  lutter  contre  elles;  pour  moi  qui  n'aurai  plus 
que  des  souvenirs  et  dont  le  temps  peut  -  etre  effacera 
chaque  jour  quelque  trace,  tout  entier  desormais  a  mes 
sentimens,  je  suivrai  de  mes  voeux  les  destins  de  la 
France,  et  livrant  aux  hasards  du  temps  ma  reputation 
et  le  souvenir  qu'on  voudra  bien  me  conserve,   si  je 
promene  encore  quelquefois  mes  regards  sur  les  rives 
que  j'ai  quittees ,  je  le  ferai ,  j'espere,  sans  depit  et  sans 
jalousie;  et  me  defendant  surtout   d'aucune  injustice, 
je  n'oublierai  point  que,  si  j'ai  eu  des  peines,  j'ai  ob- 
tenq  aussi  de  grandes  recompenses.  Je  les  tiens  de  vous, 
ames  nobles  et  dtstingules ,  dont  le  suffrage  a  fait  si 
sou  vent  ma  consolation ;  je  les  tiens  de  vous,  peuple 
sensible;  de  vous  surtout,  babitans  des  provinces,  qui 
avez  peut-etre  apenju  que  je  redoutais  plus  vos  gemis* 
semens  fugitifs  que  les  bruyantes  clameurs  des  homines 
avides  de  la  capitale.  Qu'ils  soient  heureux  ceux  qui  me 
suivront,  et  par  les  honneurs  de  la  cour  et  par  les  dif- 
ferent avantages  du  credit  et  de  la  puissance!  je  ne 
leur  porterai  point  envie :  je  doute  qu'ils  y  puissent  trou- 
ver  une  satisfaction  egale  a  celle  qu'on  eprouve  en  jouis- 
sa>nt  de  la  faveur  d'une  grande  nation  qu'on  a  vraiment 
aimee,  qu'on  est  sur  de  n'avoir  point  trompee,  et  dont 
Testime  parait  a  la  fois  un  bienfait  et  une  justices  i> 


Les  Comediens  Fran^ais  out  donne,  le  lundi  i5,  la 
premiere  representation  de  la  reprise  de  CMopdtre , 
tragedie,  de  M.  Marmontel. 

Cette  piece  y  qui  parut  pour  la  premiere  fois  au  Theatre 
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ilya  trente-quatre  ans,  eut  alors  peu  de  succes,  et  la 
plaisanterie  trop  connue  de  Piron  etait  pour  ainsi  dire 
ie  seul  souvenir  qui  en  fut  reste.  Cteopatre  mourait 
sur  le  theatre  de  la  piqure  d'un  aspic;  ce  reptile  auto- 
mate, imaging  par  le  celebre  Vaucanson,  s'elan^ait  en 
sifflant  sur  le  sein  de  cette  reine  infortunee ;  au  m£me 
instant  Ton  entendit  crier  une  voix  du  parterre :  Je 
suis  de  Fauis  de  F aspic;  e  etait  la  voix  de  Piron.  II  est 
aise  de  concevoir  FefTfet  d'un  mot  aussi  gai ,  il  a  passe 
en  proverbe;  et  1'on  ne  saurait  se  dissimuler  que  Tim* 
pression  qu'il  a  laissee  a  l'ouvrage  ne  lui  ait  nui,  meme 
encore  aujourd'hui.  Les  changemens  que  M.  Marmontel 
a  fails  a  cette  tragedie  sont  tres-considerables  :  il  a  sup- 
prime  en  entier  le  role  de  Cesarion;  il  Pa  remplace  par 
celui  d'Octavie ,  femme  d'Antoine ;  il  a  refait  beaucoup 
de  scenes  importantes  et  plus  de  la  moitie  des  vers  :  le 
J  public  cependant  a  si  mal  accueilli  la  uouvelle  Cleopdtre 
le  jour  de  la  premiere  representation,  il  y  a  eu  si  peu 
d  'empressement  a  la  seconde  et  a  la  troisieme ,  quoiqu'on 
eut  fait  disparaitre  tout  ce  qui  avait  excite  quelque  mur- 
mure  a  la  premiere,  que  Tauteur  a  cru  devoir  la  retirer; 
ses  amis  meme  ont  du  penser  que  c'etait  veritablement 
Ie  seul  parti  qui  convtnt  a  une  reputation  aussi  distin- 
guee  que  la  sienne. 

Quelque  rare  merite  qu'il  y  ait  dans  les  details  de  cet 
ouvrage ,  on  est  presque  fache  qu'un  litterateur  aussi 
estimable  que  M.  Marmontel  ait  risque  a  son  age  de 
.Texposer  sur  un  theatre  qu'il  avait  quittcS  depuis  plus 
de  vingt-cinq  ans ,  et  sur  lequel  il  avait  eprouve  dans 
sa  jeunesse  meme  beaucoup  plus  de  revers  que  de  succes. 
La  seule  de  ses  piece?  qui  ait  eu  dads  sa  nouveaute  un 
assez  grand  eclat,  c'est  Denys  le  Tyran.  Il  rendait  alors 
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des  soins  a  la  niece  de  Voltaire,  aujourdTiui  madame 
Duvivier;  elle  crut  avoir  un  jour  a  se  plaindre  de  lui, 
et  dans  la  chaleur  de  ses  reproches  elle  lui  dit :  <c  Vous 
faites  l'insolent  parce  que  votre  pi&ce  a  reussi ;  eh  bien , 
cela  n'emp£che  pas  que  mon  oncle  ne  m'ait  assur£  que 
vous  n'aviez  et  que  vous  n'aurez  jamais  le  secret  du 

Theatre »  M.  Marmontel  a  sans  doute  assez  d'autres 

titres  a  la  gloire  litt&aire  pour  se  consoler  de  n'avoir 
pas  ete  plus  heureux  dans  une  carriere  toujours  si  dif- 
ficile et  si  orageuse. 

Comme  le  batiment  du  nouveau  Palais  de  M.  le  due 
de  Chart  res  ne  sera  repris  que  dans  trois  ou  quatre  ans, 
on  a  voulu  tirer ,  en  attendant ,  quelque  parti  du  terrain, 
et  Ton  y  a  6\ev6  des  boutiques  en  bois ,  dont  la .  deco- 
ration r^pond  a  celle  des  arcades,  en  ferine  l'enceinte, 
et  permet  des  a  present  de  faire  tout  le  tour  du  jardin  a 
couvert.  C'est  la  plus  belle  foire  qui  ait  jamais  existe,  et 
le  vceu  que  formait  M.  de  Voltaire ,  de  voir  embellir  un 
jour  Cachemire  par  un  de  ces  grands  bazars  entoures  de 
colonnes  et  servant  a  la  fois  a  1'utiiite  et  al'ornement, 
ne  pouvait  £tre  plus  magnifiquement  accompli.  Le  pu- 
blic y  gagne  et  se  tait;  quelques  particulars  «y  perdent, 
ceux-la  orient  (i),et,  ne  pouvant  s'en  venger  autrement, 
s'en  dldommagent  au  moins  par  des  sarcasmes  et  par 
des' chansons.  En  voici  une  sur  l'air  de  Monseigneur 
cFOrleans. 

(i)Un  des  marchands  qui  ont  loue  sous  les  arcades,  se  plaignanl  I'autre 
jour  fort  haut  du  tort  que  lui  allait  faire  la  concurreDce  des  nouvelles  boutiques, 
disait :  C'est  uue  chose  injuste,  et  M.  le  due  de  Chartres ,  tout  prince  du  sang 
qu'tl  est,  n'en  a  pas  le  droit...  —  «  Eh!  ne  voyez-vous  pask  monsieur,  lui 
repondit  un  passant ,  que  ce  n*est  pas  comme  prince  du  sang  que  M.  le  due  de 
Chartres  fait  cela  ?  c'est  comme  colonel-general  des  bussards. » 

(  Note  de  Grimm. ) 
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J'ai  vu  dans  uu  jardin 
Un  palais  de  sapin , 
Dontla  solidity 
Fait  la  beaute*. 
Les  toits  ,  les  murs  et  les  montans 
Sont  faits  de  planches  dc  bois  blancs , 
Dont  le  plus  ou  moins  de  longueur 
N'a  pas  un  pouce  d'lpaisseur. 
Mais  vive  la  coupe  des  plafonds , 
Qui  sont  de  toile  a  torchons ! 
Be  face  on  croit  voir  le  bain 
De  Poitevin , 
Et  de  travers 
Cinq  chemins  couverts , 
Dont  trois  cintres  en  contre-bas ; 
Les  deux  autres  sont  plats ; 
Ceux-ci  pour  deboucber  les  passans , 
Ceux-la  pour  nicher  les  marchands, 
L'humidite  le  pourrira, 
Un  lumignon  l'enflammern , 
Ou  bien  le  vent  1'emportera ; 
Mais  jamais  il  n'enfoncera  : 
II  est  pose  sur  les  sept  rangs 
De  ces  piliers  a  bonnets  blancs 
Que  nous prenions ,  l'hiver  dernier, 
Pour  des  ruches  en  espalier. 
Eh !  done ,  il  ne  craint  aucun  fleau , 
Hormis  le  feu ,  l'air  et  l'eau. 


I]  ne  suffisait  pas  a  la  gloire  de  M.  de  Beaumarchais 
(Toccuper  sans  interruption  la  sc&ne  francaise  depuis  six 
mois,  et  de  Toccuper  avec  un  succes  qui  nous  menace  de 
l'y  voir  regner  encore  long-temps ;  il  fallait  de  plus  que 
Ton  pewmt  a  tous  les  Theatres  des  Boulevards  de  s'em- 
parer  de  son  Maria ge  de  Figaro  comme  d'un  fonds  qui 
leur  appartenait ,  et  d'en  tirer  trente  pieces  difftrentes 
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qui  presque  toutes  ont  reussi ,  pour  prouver  clairement 
quil  etait  impossible  de  se  rassasier  de  Ses  d&icieuses 
Noces,  et  que  jamais  ouvrage  raisonnable  ne  pourrait 
pretendre  a  uq  succes  si  fou.  A  l'exemple  des  Boulevards, 
la  Comedie  Italienne  a  voulu  s'earichir  a  son  tour  aux 
d^pens  d'une  production  dont  la  fortune  fera  sans  doute 
une  epoque  a  jamais  memorable  dans  l'bistoire  de  notre 
litterature  et  de  nos  gouts.  Mais  cette  tentative  n'a  pas 
ete  fort  heureuse ;  c'est  un  opera  comiqut  en  trois  actes, 
mele  d'ariettes  et  de  vaudevilles,  intitule  les  Amours  de 
Cherubin ,  par  M.  Desfontaines ,  auteur  de  VAveugle  de 
Palmyre,  du  Droit du  Seigneur,  etc. 

Ces  Amours  sont  tombes  completement,  a  la  premiere 
representation ,  le  4  novembre.  L'auteur  suppose  que  ce 
jeune  page,  Cherubino  cFAmore,  a  quitted  son  regiment 
pour  s'&ablir  dans  un  village  voisin  de  son  quartier.  11 
a  plu  a  quatre  jeunes  paysannes ,  et  a  fait  a  toutes  les 
quatre  une  promesse  de  manage.  Surpris  par  le  pere  de 
Tune,  c'est  le  bailli  du  village,  il  se  cache  dans  les  bran- 
ches d'un  arbre,  et  contrefait  le  rossignol.  Le  plaisir 
d'ecouter  ce  bel  oiseau  est  le  pretexte  dqnt  se  sert  la 
jeune  fille  pour  s'excuser  de  se  trouver  si  tard  hors  de 
la  maison.  Saisi  par  le  pied  et  entourel  par  les  quatre 
jeunes  filles ,  leurs  p&res  I'enferment  dans  un  bosquet  et 
le  confient  a  la  garde  des  parties  plaignantes  et  de  deux 
vieilles.  matrones.  Cherubin  parvient  a  gagner  et  ses 
jeunes  et  ses  vieilles  gardiennes ,  et  en  obtient  la  liberte 
de  se  sauver.  On  croit  la  piece  finie ,  mais  l'auteur  vou- 
lait  faire  un  troisteme  acte,  et  il  ramene  le  page  deguisl 
en  pelerine ,  tandis  que  tout  le  village  assemble  s'occupe 
du  jugement  des  filles  qui  ont  laiss^  echapper  le  prison* 
nier.  Le  bailli  devient  amoureux  de  la  pr&endue  p&le- 
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rifle 9  et  la  prend  sous  sa  protection,  lorsqu'un  officier 
du  regiment  de  Cherubin,  qui  le  cherche,  le  force  a  se 
decouvrir  en  annoncant  que  la  guerre  est  declaree.  Le 
jeune  page  se  debarrasse  bien  vite  de  ses  habits  de  fille 
et  parait  sous  l'uniforme  de  dragon ,  en  annoncant  qu'il 
renonce  aux  amours  pour  voler  a  la  gloire. 

Le  plus  jeune  des  fils  du  celebre  Piccini  avait  mis  cet 
opera  en  musique;  il  est  a  peine  age  de  vingt  ans.  Cette 
musique  ayant  ete  jugee  trop  faible  aux  repetitions,  on 
a'en  a  conserve  que  cinq  ou  six  airs  qui,  meies  aux  vau- 
devilles par  lesquels  M.  Desfontaines  a  cru  devoir  rem- 
placer  les  autres ,  ont  paru  avoir  peu  d  originality  et  le 
seul  inerite  d'etre  bien  ecrits;  mais  toute  autre  musique 
n'eut  pas  empeche  la  chute  du  poeme,  a  qui  l'on  a  re- 
proche  avec  raison  des  liaisons  penibles,  des  incidens 
forces  et  des  repetitions  qui  font  languir  Taction ,  trop 
faible  par  elle-meme,  et  la  prolongent  sans  vraisem- 
blaoce  et  sans  interet. 

On  aurait  vu  sur  ce  Theatre  un  ouvrage  de  ce  genre 
plus  piquant ,  si  la  police  eut  voulu  permettre  la  repre- 
sentation du  Veritable  Figaro,  opera  comique  en  trois 
aetes ,  paroles  de  M.  de  Sauvigny ,  un  des  censeurs  de 
la  police ,  musique  de  M.  Dezede.  Cet  ouvrage  etait , 
dit-on ,  un  tissu  de  personnalites  tres-mordantes  con t re 
Pinnoceot  auteur  du  Manage  de  Figaro;  on  pretend  que 
M.  de  Sauvigny  y  avait  rassemble  les  anecdotes  les  plus 
sailiaj0es  de  la  vie  privee  et  publique  de  M.  de  Beau- 
marchais.  L'on  eut  vu  ce  nouveau  Soerate  joue  par  un 
nouvel  Aristophane ,  et  c'etait  peut-etre  la  seule  gloire 
qui  raanquait  encore  a  Tauteur  du  Mariage  de  Figaro  ; 
il  n'eut  point  oublie  d'invoquer  la  compa raison.  Dans 
l'absence  de  M.  Suard,  censeur  ordinaire  de  tous.  les 
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spectacles,  M.  le  lieutenant-general  de  police  avait  donne 
le  Veritable  Figaro  a  censurer  a  M.  de  Sauvigny.  Celui-ci 
muoit  cette  comedie  de  son  approbation,  qu'il  &aya, 
contre  l'usage ,  de  celle  d'un  docteur  en  theologie.  La 
singularity  et  la  nouveaute  de  cette  approbation  eccte- 
siastique  engagferent  M.  Le  Noir  a  lire  lui-m6me  cette 
comedie,  dont  M.  de  Sauvigny  avait  eu  soin  de  lui  dire 
que  l'auteur  lui  etait  inconnu.  La  piece,  sur  le  point 
d'etre  jouee ,  a  eti  d&endue  avec  raison  par  M.  le  lieute- 
nant-general de  police;  et  Ton.  assure  que  le  censeur, 
vivement  reprimand^  par  le  magistrat  d'une  surprise 
aussi  indecente,  aussi  contra  ire  a  tous  les  principes,  a 
inoins  ete  affecte  de  cette  defense  que  M.  de  Beau  ma  r- 
cbais  lui -mime,  qui  se  proposait ,  disait-il,  si  on  le 
traduisait  sur  le  Theatre  Italien ,  de  traduire  a  son  tour 
M.  le  ccnseur  sur  le  theatre  du  Parlement.  On  se  rap- 
pelle  ses  succ&s  sur  cette  scfene ,  et  ses  Memoires  contre 
le  pauvre  Goezman  font  regretter  avec  raison  que  la  re- 
presentation du  Veritable  Figaro  ne  l'ait  pas  ramene  sur 
le  premier  thdatre  de  sa  celebrity. 


On  a  donne,  a  la  Comedie  Italienne,  le  mardi  16 
novembre,  la  premiere  representation  des  Docteurs  mo- 
dernes  j  parade  en  un  acte  et  en  vaudevilles,  suivie  d'un 
divertissement.  Cette  pifece  appartient  essentiellement  a 
M.  Radet ,  quoiqu'il  l'ait  desavouee  publiquement  par 
respect  pour  madame  la  duchesse  de  Villeroi ,  4ont  il 
est  lecteur  et  bibliothecaire :  mais  il  n'est  pas  le  seul  cou- 
pable;  un  acteur  de  ce  Theatre,  Rosiere,  et  M.  Barre, 
connu  par  plusieurs  pieces  a  vaudevilles,  faites  en  soci&e 
avec  M.  de  Piis ,  out  ite  ses  complices. 

M.  de  Voltaire  observe  avec  raison  dans  son  Siecle  de 
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Louis  XIV y  a  l'article  Jansenisme  9  que  les  derniercs 
annees  du  regne  de  ce  monarque  avaient  ete  melees 
d'amertumes  ,  parce  qu'il  avait  eu  la  faiblesse  de  laisser 
compromettre  son  autorite  dans  des  disputes  religieuses, 
qu'il  eut  mieux  convenu  de  livrer  au  ridicule  en  les  expo- 
sant  sur  les  treteaux  de  la  Foire  Saint -Germain.  Cette 
reflexion  ,  dont  la  justesse  est  de  l'application  la  plus 
etendue ,  n'a  pas  peu  influe  sur  la  permission  de  jouer 
nos  Docteurs  modernes ;  le  Gouvernement  a  eu  la  sa- 
gesse  de  sentir  qu'apres  les  different  rapports  sur  le  Ma- 
guetisme  animal  faits  et  publics  par  son  ordre,  1'arme  du 
ridicule  serait  plus  puissante  que  tous  les  arrets,  toutes 
les  defenses  qu'il  aurait  pu  promulguer  Conlre  une  pra- 
tique que  les  commissaires  charges  d'en  faire  l'examen 
ont  jugtSe  non-seulement  inutile  >  mais  quelquefois  m£me 
dangereuse. 

II  y  a  de  l'esprit,  de  la  gaiet^  et  de  jolis  couplets  dans 
cette  piece  qui  a  beaucoup  amuse. 

On  a  arrete ,  a  la  premiere  representation  des  Doc- 
teurs modernes ,  un  imbecile  de  laquais  qui  s'obstinait  a 
siffler  le  second  acte  de  la  piece  qui  les  precedait,  lequel 
a  tout  simplement  avoue  qu'il  avait  re^u  pour  cela  un 
louis  d'une  dame ;  que  ce  n'etait  pas  sa  faute  si  on  ne 
iui  avait  pas  explique  que  le  second  acte  n'&ait  pas  la 
seconde  pi&ce. 

On  a  jete  le  meme  jour ,  des  troisiemes  loges  dans  le 

parterre,  un  pamphlet  de  la  fa<jon  de  M.  cPE (j), 

conseiller  au  Parlement ,  oil  il  denontjait  au  public  un 
nouveau  genre  de  despotisme ,  celui  du  ridicule  dont 
s'arme  Tautorite  pour  etouffer  des  verites  qu'elle  veut  ne 

(1)  Jacques   Duval  d'Epreraenil ,  ne  en   1746;  condamne  a  mort  par  le 
tribunal  revolulionnaire,  en  1794. 

Tom.  XII.  16 
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pas  reconnaitre.  II  y  compare  Mesmer  a  M.  de  La  Chalo- 
tais,  a  Socrate  persecute  par  le  gouvernement  d'Athenes, 
et  livre  par  Aristophaae  aux  risees  de  ce  peuple  railleur. 
Ce  magistral,  qui  fait  pour  le  magnetisme  ce  que  sou 
confrere  M.  de  Montgeron  fit  jadis  pour  les  conversions 
qui  s'op^raient  sur  le  tombeau  du  diacre  Paris,  a  voulu 
presenter  un  m^moire  au  roi  en  faveur  de  cette  doctrine, 
mais-  dirige  essentiellement  contre  le  lieutenant-general 
de  police  et  le  censeur  qui  ont  permis  la  representation  des 
Docteurs  modernes.  II  s'est  adresse  d'abord  k  M.  Thierry, 
premier  valet  de  chambre,  et  adepte  a  cent  lojiis  ainsi 
que  lui ;  mais  ce  dernier  ayant  absolument  refus^  de  s'en 

meler,  M.  dv£ a  eu  recours  au  sieur  Blondin,  cou- 

reur  de  M.  le  comte  d'Artois;  celui-ci,  emu  par  les  vues 
d'humanite  qua  fait  valoir  aupres  de  lui  ce  magistrat 
eloquent,  s'est  charge  du  m&noire  et  l'a  remis  a  M.  le 
cqmtc  d'Artois.  Le  roi  s'en  est  fait  lire  les  deux  premieres 
pages  dans  la  societe  de  la  reine ,  a  commence  par  rire  et 
a  fini  par  dire  que  l'auteur  etait  un  fou ,  et  que  tout  cela 

l'ennuyait.  M.  d'E ne  s'est  pas  decourage;  au  defaut 

du  trone ,  qui  ose  rire  de  sa  colore  et  ne  pas  rire  de  ses 
requites,  il  en  a  encore  appele  au  peuple,  en  faisant 
jeter  dans  le  parterre,  a  la  cinqui&me  representation  des 
Docteurs  modernes,  un  supplement  a  son  premier  pam- 
phlet. Il  y  denonce  la  piece  eomrne  un  mauvais  ouvrage 
dramatique,  les  auteurscommedes  laches  qui  ridiculisent, 
a  l'abri  de  l'autorite,  un  homme  de  genie  bien  superieur 
a  Newton,  et  des  gens  d'esprit  qui  le  croient  ou  du  moins 
en  font  semblant;  il  y  denonce  et  tance  vivement  tous 
ceux  qui  rient  aux  Docteurs  modernes  ( le  nombre  n'en 
est  pas  petit),  comme  des  audacieux  qui  se  donnent  les 
airs  d'avoir  de  la  gaiete  avant  d'y  6tre  autorises  par  un 
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arret  du  Parlement ,  par-devant  qui  Mesmer  s'est  pourvu 
contre  les  differens  rapports  faits  et  publies  par  ordre  du 
Gouvernement. 

En  attendant ,  l'affluence  se  porte  au  Theatre  Italien 
toutes  les  fois  que  Ton  donne  les  Docteurs  modernes  ; 
les  eclats  de  rire  partent,  a  chaque  couplet,  des  loges  et 
du  parlerre ;  la  gravite  raeme  de  Cassandre,  du  docteur, 
de  son  valet,  de  leurs  uialades,  n'y  tient  pas;  et  il  y  a 
lieu  de  croire  que  cette  petite  com&lie  fera  plus  de  tort 
a  la  nouvelle  secte  que  les  rapports  de  toutes  les  Acade- 
mies, de  toutes  les  Facult^s,  et  tous  les  arrets  du  Con- 
seil  ou  du  Parlement  qui  en  auraient  proscrit  serieuse- 
meat  et  la  doctrine  et  les  precedes. 


Le  Calcid. 

Une  pr&resse  de  1' Am  our, 

Chez  Qtiincy  goupant  l'autre  jour , 

Vantait  d'uu  ton  de  pruderie 
Et  sa  Constance  et  ses  beaux  sentimens : 
«  J'ai ,  dit-elle ,  cede  quelquefois  dans  ma  vie ; 
Mais  tout  le  monde  ici  peut  compter  mes  a  roans. 
—  Oui ,  lui  repond  Quincy ,  le  calcul  est  facile ; 

Qui  ne  sait  compter  jusqu'a  mille?  » 


On  a  donne,  sur  le  theatre  de  l'Op^r^,  le  mardi  3o 
novembre,  la  premiere  representation  de  Dardanus , 
tragedie  lyrique,  en  cinq  actes ,  de  M.  La  Bruere ,  remise 
en  quatre  actes  par  M.  Guillard ,  auteur  des  poemes 
dilphigenieen  Tauride,  d'ltlectre  et  de  Chimene.  La  mu- 
sique,  faite  jadis  par  Rameau ,  a  ete'  rcfaite  par  M.  Sac- 
chini. 

Le  poeme  de  Dardanus  est  parmi  nos  anciens  poemes 
d  opera  un  de  ceux  qui  a  eu  le  plus  de  reputation ;  il  est 
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ecrit  avec  elegance ;  il  offre  des  situations  ingenieuses , 
quelques  scenes  d'un  dialogue ,  sinon  attachant ,  du 
moins  spirituel ;  on  en  avait  retenu  beaucoup  de  vers, 
et  Fopinion  des  amateurs  avait  presque  ose  le  placer  a 
cote  SArmide  et  de  Castor;  inais,  grace  a  la  revolution 
operee  sur  ce  theatre ,  revolution  qu'il  faut  attribuer 
egalement  a  une  maniere  plus  raisonnable  de  concevoir 
le  plan  de  nos  poemes  lyriques,  et  a  l'impression  si  neuve 
pour  nous  d'une  musique  dont  nous  ne  soup^ounions 
pas  meme  1'existence ,  le  poeme  de  Dardanus  a  paru ,  a 
du  paraitre  froid  et  languissant.  Le  peu  d'interet  de 
cette  espece  de  tragedie,  interSt  encore  affaibli  par  l'in- 
vraisemblance  et  le  peu  de  liaison  des  divers  incidens 
qui  en  composent  la  fable;  l'emploi  d'une  magie  dont 
l'esprit  et  la  couleur  appartiennent  plus  aux  temps  de  la 
chevalerie  qu'aux  siecles  heroiques  de  la  mythologie ,  et 
qui  n'influe  presque  en  rien  sur  la  marche  de  Taction ; 
tous  ces  defauts  ont  ete  viveuient  sentis  :  apres  Didon, 
Alceste  et  les  troi*  Iphig&nies,  on  ne  doit  plus  se  flatter 
de  voir  reussir  sur  notre  theatre  lyrique  des  ouvrages 
d'un  interet  si  faible.  M.  Guillard  avait  eu  le  bon  esprit 
d'essayer  de  le  renforcer  en  resserrant  le  poeme  en  trois 
actes;  reduit  ainsi  de  moiti^,  il  avait  eu  une  sorte  de 
succes  a  la  cour;  mais  les  partisans  de  Tancien  genre, 
mecontens  d'un  succes  douteux ,  ont  crie  au  sacrilege ; 
ils  ont  pretendu  que  M.  Guillard  avait  detruit  tout  Fin- 
teret  de  ce  chef-d'oeuvre  par  les  retranchemens  qu'il  y 
avait  faits ;  ils  ont  demande  et  obtenu  la  restitution  d'un 
quatrieme  acte ,  dont  la  iongue  et  froide  inutiljte  a  plus 
accelere  la  chute  de  cet  ouvrage  que  tous  les  reproches 
qu'on  peut  faire  raisonnablement  a  I'auteur  de  la  nou- 
velle  musique. 
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Cells  de  Rameau,  faite  en  1 739,  etait  regardee  com  me 
le  triomphe  de  la  musique  fran^aise  dans  un  temps  oil 
les  Fran^ais  n'avaient  point  de  musique.  Ce  prejuge  (les 
chefs-d'oeuvre  de  MM.  Gluck  et  Piccini  sont  loin  de  IV 
voir  encore  entierement  detruit),  ce  prejuge  a  dispose 
le  public  a  trailer  cette  nouvelle  compositiou  de  M.  Sac- 
chini  avec  la  plus  grande  severite.  Nous  ne  pouvons  dis- 
simuler  cependant  que  ce  grand  maitre  y  a  paru  inferieur 
a  lui-meme  aux  yeux  les  moins  prevenus ;  qu'il  a ,  sans 
doute  pour  plaire  a  la  nation ,  imite  trop  souvent  Ra- 
meau, trop  souvent  employ £,  quoiqu'en  les  embellissant, 
les  idees  de  ce  compositeur;  qu'il  a  trop  neglige  le  r^ci- 
tatif ,  partie  si  importante ,  et  dont  M.  Piccini  nous  a 
laisse  dans  sa  Didon  un  modele  qui  a  presque  reduit  au 
silence  ses  plus  ardens  detracteurs.  Mais  qui  ne  pourrait 
pas  admirer  l'auteur  de  Renaud  et  de  Chimene  dans  plu- 
sieurs  morceaux  de  ce  nouvel  opera  ?  La  plupart  des 
choeurs  sont  de  Fharmpnie  la  plus  claire  et  la  plus  ex- 
pressive; les  deux  airs  que  chante  Dardanus,  d'une  m^- 
lodie  aussi  douce  que  sensible,  ont  cette  grace  particu- 
liere  qui  nait  de  Talliance  intime  du  chant  le  plus  naturel 
avec  des  accompagnemeus  de  l'elegance  la  plus  riche  et 
la  plus  pure.  Ce  qu'on  a  toujours  applaudi  avec  le  plus 
de  transport ,  c'est  un  superbe  duo  entre  Tcucer  et  An- 
tenor,  et  le  choeur  imposant  qui  lui  succede;  I'expres- 
sion  en  est  noble  et  vigoureuse ;  elle  a  toute  l'energie 
sombre  et  terrible  que  devait  inspirer  la  situation  :  c'est 
Autenor  et  Teucer  qui  jurent ,  sur  les  tombeaux  des 
guerriers  immoles  par  Dardanus,  de  le  poursuivre  et  d'a- 
paiser  leurs  manes  par  son  sang.  Les  trois  airs  de  danse 
qui  composent  le  divertissement  que  les  genies,  aux 
ordres  de  l'enchanteur  Ismenor,  donnent  a  Dardanus 
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dans  sa  prison;  ont  paru  d'une  grace  neuve  et  piquante, 
qui  prouve  que  les  compositehrs  italiens,  lorsqu'ils  vou- 
dront  s'en  donner  la  peine,  traiteront  cette  partie  acces- 
soire  de  nos  operas  fran^ais  avec  la  m&me  superiority 
que  Ton  n'ose  plus  guere  disputer  a  la  melodie  de  leurs 
airs,  a  la  vari^te  et  k  la  v£rit£  de  leur  chant. 
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1785. 
JANVIER. 


Paris,  janvior  1^85. 

Ou  a  donne,  au  Theatre  Frarnjais ,  le  mercredi  j  5  de- 
cembre,  la  premiere  representation  de  YAvare  cru  bien- 
faisanty  comedie,  en  vers  et  en  cinq  actes,  de  M.  Des- 
faucherets,  auteur  de  plusieurs  pieces  jouees  en  society 
avec  beaucoup  de  succes.  Le  public ,  qui  ne  partage  guere 
lmdulgence  et  les  preventions  favorables  de  l'esprit  de 
coterie ,  a  re<ju  ce  premier  hommage  des  talens  de 
M.  Desfaucherets  avec  plus  d'indifference  encore  que 
de  severite ;  il  a  bien  eu  quelques  instans  d'humeur,  mais 
l'impression  qu'il  a  temoigne  avoir  eprouvee  le  plus  con- 
stamment  a-ete  celle  d'un  profond  ennui. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  permettre  de  don- 
ner  une  analyse  detaillee  de  cette  piece.  Les  incidens  qui 
en  soutiennent  1'intrigue  servent  plutot  a  prolonger  Tac- 
tion qti'a  y  repandre  du  comique  ou  de  l'interet.  C'est 
un  valet  qui,  charge  par  le  fils  de  payer  etde  prendre 
quittance  du  pere  pour  la  pension  des  deux  femmes  qui 
logent  chez  lui ,  leur  remet  cette  quittance  au  lieu  d'un 
billet  qu'il  devait  leur  porter  de  la  part  de  son  jeune 
maitre.  C'est  Grassifort  qui  emprunte  vingt  mille  francs 
du  president  pour  les  preter  a  la  mere  de  Lucile ,  pressee 
d'avoir  cette  somme  a  cause  du  proces  qu'elle  poursuit, 
et  qui  retient  d'avance  l'interet  de  la  somme  a  dix  pour 
cent,  en  l'assurant  qu'il  n'a  pu  la  trouver  qu'a  ce  prix  : 
«  C'est  affreux , »  lui  dit-il ,  et  peut  -  etre  est  -  ce  le  mot 
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le  plus  plaisant  de  la  piece ;  «  c*est  affreux,  mais  voila 
comme  its  sont;  c'est  mon  ami  pourtant. »  Un  person- 
nage  aussi  vil,  aussi  platement  odieux,  et  d'uoe  espece 
qu'heureusement  on  ne  rencontre  guere  dans  la  societc  , 
etait-il  fait  pour  etre  pr&ent^  au  theatre?  Le  fils  d*Har- 
pagon  devoile  sans  pudeur  les  vices  et  le  ridicule  de  son 
pere ;  mais  l'intention  du  poete  n'etait  pas  de  nous  in- 
teresser  a  son  caractere ;  au  lieu  qu'ici ,  apres  nous  avoir 
peint  le  fils  de  Crassifort  comme  un  jeune  Ipmime  plein 
de  delicatesse  et  de  sensibility,  Tauteur  a  du  n^cessai- 
rement  r^volter  tous  les  spectateurs  en  chargeant  ensuile 
ce  jeune  homme  du  triste  emploi  de  devoiler  lui-meme, 
sans  scrupule  et  sans  management,  toute  la  durete,  toute 
la  bassesse  et  toute  Tinfamie  de  son  pere.  Est-ce  d'aillenrs 
par  des  allees,  des  venues,  presque  toujours  faites  pour 
ramener  les  memes  situations  et  les  memes  scenes ,  par 
des  quiproquos  de  lettres ,  des  conversations  de  valets 
depourvues  de  tout  sel  com i que,  par  des  discours  inter- 
minables  entre  une  mere  et  sa  fille,  entre  celle-ci  et  son 
amant ,  entre  celui-ci  et  son^pere,  que  Tauteur  a  cru 
pouvoir  remplir  l'&endue  de  cinq  mortels  actes?  L'im- 
patience  et  l'ennui  du  public  ont  a  peine  permis  d'ache- 
ver  la  piece ;  mais  au  milieu  de  tous  ces  d^fauts  on  a 
distingue  cependant  quelques  tirades  bien  ecrites,  quel- 
ques  vers  naturels  et  faciles,  quelques  traits  raeme  dont 
la  precision  annonce  du  talent  pour  le  style  propre  a  la 
comedie.  On  dit  que  les  Comediens  viennent  de  recevoir 
une  autre  pi&ce  du  meme  auteur,  dont  la  destinee  sera 
peut-etre  moins  malheureuse. 

UAvare  cru  bienfedsant  n'etait  pas  un  titre  qui  dut 
faire  esperer  beaucoup.  Un  avare  peut  se  piquer  de  faste, 
de  g&i^rosit<£  meme ;  mais  il  parait  assez  difficile  de  con- 
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cevoir  comment  un  avare  peut  usurper  la  reputation 
dun  homme  bienfaisant,  ni  raeme  la  desirer ;  aussi  M.  de 
Crassifort,  en  depit  du  titre,  ne  fait-il  assur&nent  ni  Fun 

ni  l'autre. 


II  n'y  a  point  de  cause  desesperee.  Celle  du  magn&- 
tisine  semblait  devoir  succomber  aux  attaques  reiterees 
'  de  la  m&lecine,  de  la  philosophic,  de  l'experience  et  du 
bon  sens.  On  l'avait  vue  assez  long-temps  livree  tour  a 
tour  a  l'admiration  la  plus  exaltee,  a  l'examen  le  plus 
serieux,  au  ridicule  le  plus  mordant,  pour  pr&umer  que 
le  public  en  devait  etre  las,  par  consequent  ties-dispose 
a  la  condamner  sans  retour ,  ne  fut-ce  que  pour  n'avoir 
plus  Tennui  d  en  entendre  parler.  Eh  bien !  M.  de  Ser- 
van(i)  vientde  nous  prouver  qu'avec  de  l'esprit  on  re- 
vient  de  tout ,  et  merae  du  ridicule.  II  a  pris  la  defense, 
du  magnetisme  avec  une  adresse  qui ,  sans  faire  precise- 
meat  beaucoup  de  proselytes  a  1$  nouvelle  secte,  a  mis 
du  moins  les  rieurs  de  son  cote.  Sa  brochure  est  inti- 
tulee  Doutes  dun  Provincial  a  messieurs  les  Medecins 
commissaires  charges  par  le  roi  de  Vexamen  da  magne- 
tisme animal.  C'est  un  modele  de  la  discussion  la  plus 
ingenieuse ;  et  depuis  Pascal  on  n'a  peut-etre  jamais  raa- 
nie  l'arme  du  raisonnement  avec  autant  de  precision, 
de  finesse,  de  grace  et  de  legeret^.  M.  de  Servan  s'est 
bien  garde  de  se  borner  platement  a  prouver  que  lc 
mesmerisme  avait  raison ;  il  a  employe  toute  la  force  de 
sa  logique  a  demontrer  que  ses  ennemis  avaient  tort  : 
c'est  en  attaquant  qu'il  a  trouve  le  secret  de  se  defendrc 
avec  tant  d'a vantage ,  et  de  renvoyer  si  gaiement  aux 

(1)  Ci-devant  procureur-general  du  Parlement  de  Grenoble. 

(  Note  de  Grimm.  ) 
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disciples  d'Hippocrate  lous  les  sarcasmes ,  tous  les  traits 
lances  contre  nos  docteurs  modernes.  II  examine  la  ques- 
tion sous  trois  points  de  vue ;  il  propose  d'abord  a  mes- 
sieurs les  Commissaires  ses  doutes  sur  ce  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  faire ,  ensuite  sur  ce  qu'ils  ont  fait ,  enfin  sur  ce 
qu'ils  auraient  du  faire ,  et  le  plus  modestement  du 
monde  il  leur  prouve  que  1'intention  evidente  de  leurs 
recherches  &ait  de  ne  rien  trouver ;  que  leurs  experiences 
ont  manque  ^galement  d'exactitude  et  de  bonne  foi ,  et 
qu'il  n'y  a  aucune  de  leurs  conclusions  contre  le  magnd- 
tisme  qui  ne  puisse  s'appliquer  encore  beancoup  mieux 
a  tous  les  principes  de  la  medecine  connue.  Nous  ne  ci- 
terons  aucun  morceau  de  Pouvrage ,  parce  qu'il  n'en  est 
point  qui  put  donner  une  idee  assez  juste  du  merit e  qui 
le  caracterise  essentiellement ;  merite  qui  tient  surtout 
a  1'enchainement  general  des  idees  et  au  ton  dominant 
du  style ,  anime  partout  du  sel  d'une  plaisanterie  d'au- 
tant  plus  piquante ,  qu'elle  n'est  jamais  ni  dure  ni 
am&re. 


Ronde  dialoguee  ( i )  entre  maddme  Dugazon  et  M.  Mi- 
chu  ;  par  M.  le  chevalier  de  Boufflers ,  pour  la  con- 
valescence de  madame  de  Mauconseil9  mere  de  ma- 
dame  la  princes se  cfflenin. 

Air  :   Dens  la  Vigne  du  voisin  ,  des  Vendangeurs. 

Queux  ennuis!  ma  is  j'en  som'  quitte ; 
Adieu  craintes ,  adieu  chagrins, 
La  voila  qui  ressuscite, 
Je  r'verrons  des  jours  sereins. 

(i)  Cetle  Ronde  est  imprimee;  mats  oh  la  conserve  ici  par  rapport  aux 
notes  du  baron  de  Grimm.  {Note  tie  la  premiere  edition. ) 
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MICHU. 

Mais  ste  chienne  J'  maladie , 
Dites-nous  done  ce  que  e'etait. 

DUGAZON. 

C'etait  une  Ipidlmie; 

Gar  chacun  s'en  resseiitait.  (  bis* ) 

MICHU. 

Oui ,  j'avions  tous  le  rertigc , 
J'  nous  jamais  vu  tant  d*  fracas. 

DUGAZON. 

Dam'  frappez  l'arb'  sur  la  tige , 
Toutes  les  branches  tomb'  a  bas. 

MICHU. 

C'estun  monde  que  ste  fa  mi  lie  (1). 

DUGAZON. 

Dam'  ca  peut  sc  croire  ais&raent ; 

N'j  a  qu'a  bien  aimer  la  fille, 

De  la  mere  on  devient  l'enfaut.  (  bis. ) 

Al  qu'a va it  tant  de  cervelle , 
Al  ne  noinmait  rien  par  son  nom. 
L'ange  (2)  qui  veillait  pr£s  d'elle  , 
Al  disait  que  e'est  un  demon. 

(i)Il  faut  savoir,  poor  l'inteUigence  de  ce  couplet,  que  toutes  les  amies 
de  madame  dUenin ,  la  duchesse  de  Bouillon ,  la  princesse  de  Poix ,  madame 
labaronne  de  Bayes,  etc.,  s'etaient  etablies  chez  madame  de  Mauconseil.  Le 
salon  et  meme  l'antichambre  eiaient  remplis  de  lits,  de  bergeres ,  de  sophas. 
Ges  dames  y  couchaienl ,  y  veillaient,  y  soupaient,  y  passaient  le  jour  et  la 
Quit;  leurs  amis  parliculiers  y  venaient  du  matin  au  soir  aussi  librement  et 
plos  librement  peut-£tre  que  si  elles  avaient  ete  cbel  elles;  c*&ait  vraiment  un 
moade,  II  est  done  permis  de  penser  que  1'mteret  habituel ,  I'amusement  meme 
dela  societe  ne  perdaient  presque  rien  aux  tendres  assiduites  que  leurimpo- 
saient  dans  ce  moment  le  zele  et  l'amitie.  C'est  justement  en  celajque  la  sensi-t 
bilit£  du  siecle  doit  paraitre  admirable  et  sublime.  (  Note  de  Grimm.  ) 

(a)  Madame  la  baronne  de  Bayes.  (Nottde  Grimm,) 
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Jour  et  mi  it  1'  demon  s'  deinene , 

II  a  beau  fa  ire  et  beau  crier , 

1/  petit  d£mon  perdait  sa  peine 

Sans  le  secours  d'un  grand  sorcier.  (bis.  ) 

Dres  que  le  sorcier  (1)  a*  prlsente 

Via  la  mort  qui  s'  met  a  fair; 

Via  que  la  Dame  est  mlcontente 

De  ce  qu'on  Pempeche  de  mourir. 

Al  se  fache,  1'  sorcier  gronde, 

II  devient  le  maitre  clans ; 

G'est  I'  premier  horn  me  du  monde 

Pour  apprendre  a  vivre  aux  gens.  (bis. ) 

Nommez-nous  ste  bonne  amie  (?) 
Qui  disait  pres  d'elle  tout  bas: 
Si  1'  bou  Dieu  m'  la  rend  en  vie , 
Les  pauv'  gens  n*  s'en  plaindront  pas* 

DUGAZON. 

Non  ,  je  savons  sa  craiute  extreme 

Que  son  secret  ne  soit  re  pete. 

Bon  !  jusqu'aux  prison  niers  me  me 

Peuvent  le  dire  en  liberie.  {bis. ) 

HICHU. 

Qa  doit  fa  ire  une  riohe  Dame. 

DUGAZON. 

Aucun  pauvre  n'en  doutera. 

M1GHU. 

(Ja  doit  faire  une  bonne  femme. 

DUGAZON. 

Et  sans  etre  plus  bete  pour  ca  • 
L'esprit,  1'or  etla  noblesse, 

(i)  M.  Barthes,  premier  medecin  de  M.  le  due  d'Orleans.  (  Note  de  Grimm. ) 
(a)  Madame  la  marechale  de  Luxembourg ,  qui  avail  fait  voeu  de  delivrer 

viugt-cinq  prisonuiers  pour  mois  de  nourrice ,  si  madame  de  Mauconseil  etait 

rendue  a  ses  amis.  (  Note  de  Grimm.  ) 
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Cela  n'est  beau,  qu'a  moitie\ 

C  qu'est  beau,  c'est  d'etre  la  maitresse 

Qui  donue  des  lemons  d'auiitic\  (bis.) 


La  revolution  centenaire  de  la  raort  du  grand  Cor- 
neille  a  ete  c&ebree  sur  le  Theatre  Francais  (1)  comme 
l'avait  iti  celle  de  Moliere,  mais  moins  heureusement. 
Les  Comediens  avaient  cru  devoir  proposer  ce  sujet  au 
concours.  M.  Artaud ,  auteUr  de  la  Centenaire  de  Moliere, 
jouee  dans  le  temps  avec  succes,  et  M.  le  chevalier  de 
Cubieres,  connu  par  quelques  jolies  pieces  fugitives, 
etaient  au  nombre  de  ceux  qui  avaient  bien  voulu  con- 
courir.  Le  senat  comique  a  choisi ,  parmi  onze  pieces 
soumises  a  son  jugement ,  celle  de  Corneille  aux  Champs- 
tlysees;  et  il  etait  difficile  de  faire  tin  plus  mauvais 
choix. 

Thalie  et  Melpomene  se  rendent  aux  Enfers  pour  ce- 
lebrer  la  centenaire  de  Corneille.  Ces  deux  muses  se 
disputent  la  gloire  de  faire  les  honneurs  de  ce  grand 
jour.  Un  faiseur  de  drames  interrompt  leur  longue  dis- 
cussion. Voltaire  lui  succede,  et  les  muses  le  laissent 
tete  a  tete  avec  Corneille.  II  entreprend  de  justifier  le 
motif  qui  lui  a  fait  commenter  avec  tant  de  severite  les 
tragedies  du  pere  du  Theatre  Francais.  Corneille  agree 
celte  justification ,  et  declare  meme  qu'il  a  regarde  ce 
commentaire  comme  le  plus  digne  hommage  que  Tau- 
teur  de  la  Henriade  put  rendre  a  Pauteur  de  Cinna. 

L'intention  de  cette  scene  est  la  seule  chose  qui  ait 
paru  supportable.  Rien  de  plus  mal  con^u  d'ailleurs  que 
tout  le  plan  de  la  piece,  rien  de  plus  platement  ecrit 
quele  dialogue  de  ces  differeutes  scenes  a  tiroir;  ce  qui 


(i)Le  lundi  4  octobre  1784.  {Note  de  Grimm.) 
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est  plus  inconcevable,  parce  que  l'habitude  d'apprendre 

par  coeur  et  de  debiter  des  vers  devrait  rendre  au  moins 

sensible  a  l'absence  dc  la  rime  et  surtout  a  celle  de  la 

mesure,  c'est  que  les  Comediens  aient  re$u  un  ouvrage 

qui  fourmille  a  cet  egard  de  tant  de  negligences  et  de 

fautessi  grossieres,  que  le  public  en  a  ete  re  volte,  et 

qu'il  a  regarde  presque  comme  une  insulie  aux  manes 

de  Corneille  l'hommage  qu'on  pretendait  leur  rendre; 

la  piece  a  ite  jusqu'a  la  fin ,  mais  a  travers  les  hu^es  et 

les  eclats  de  rire  de  toute  l'assemblee.  Humilies  dun 

jugemeut  qu'ils  regardaient  comme  trop  s^v£re,puisqu'il 

compromettait  le  leur,  les  Comediens  ont  donne  cette 

Centenaire  une  seconde  fois ,  et  peut-ltre  en  auraient- 

ils  continue  les  representations  si  le  gentilhomme  de  la 

m 

chambre  de  service,  M.  de  Duras,  ne  leur  efit  ordonoe 
de  retirer  un  ouvrage  dont  la  lecture  qu'il  s'en  etait  fait 
faire  ne  justifiait  que  trop  l'esp&ce  d'indignation  avec 
laquelle  le  public  l'avait  accueilli  a  la  premiere  represen- 
tation. 

On  avait  droit  d'attendre  que  les  Comediens  r^pare- 
raient  leur  faute  en  donnant  quelques-unes  des  Cente- 
naires  qui  avaient  concouru ;  mais  ils  ont  craint  appa- 
remment  que  la  plus  mediocre  de  celles  auxquelles  ils 
avaient  cru  devoir  preferer  Corneille  aux  Champs- 
itlysies  prouvat* encore  mieux  ou  Tintrigue  ou  la  sottise 
qui  avait  decide  leur  premier  choix.  Cette  attente  nous 
avait  empeche  jusqu'ici  de  parler  de  cette  triste  solen- 
nite  dramatique ;  on  annonce  toujours  trop  tot  un  mau- 
vais  ouvrage.  Quoique  l'auteur  ait  voulu  garder  prudem- 
ment  l'auonyme,  Ton  sait  que  c'est  un  fort  jeune  homme, 
M.  Laurent.  Les  Comediens ,  qui  s'attendaient  au  plus 
grand  succes,  lui  avaient  forit  une  lettre  dont  il  a  iii 
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fait  registre,  et  par  laquelle  ses  juges  l'engageaient  a 
suivre  une  carriere  pour  laquelle  il  annon^ait  le  plus 
grand  talent.  La  maniere  dont  le  public  a  casse  cet  arret 
est  bien  faite  pour  en  degouter  l'auteur. 

M.  le  chevalier  de  Cubi&res  a  fait  jouer  a  Rouen ,  avec 
quelque  succes,  uue  des  Centenaires  qu'il  avait  envoyees 
au  concours;  elle  est  imprimee  et  a  pour  titvele  Triomphc 
du  Genie. 

Sa  seconde  Centenaire  a  pour  titre  le  Genie  venge. 

Celle-ci,  superieure  a  la  premiere  et  plus  originate 
que  ne  le  sont  ordinairement  les  ouvrages  de  ce  genre , 
a  ete  lue  et  re^ue  deux  fois  par  les  Gomediens ;  mais 
elle  n'a  pu  6tre  jouee ,  parce  qu'aucun  d'eux  n'a  voulu 
se  charger  du  role  du  Faux  Gout.  Le  farceur  Dugazon , 
pour  qui  il  semblait  que  ce  role  avait  ete  fail,  et  qui 
aurait  pu  y  developper  toute  l'&endue  du  talent  qui  le 
distingue  dans  le  bas  comique,  s'est  refuse  aux  ordres 
meme  de  ses  super ieurs,  et  la  charge  du  ridicule  d'un 
role  dont  on  pouvait  lui  faire  Implication  lui  a  servi 
dexcuse. 

On  a  dorine  sur  le  Theatre  de  la  Come^die  Italienne , 
le  mardi  28  decembre ,  la  premiere  representation  des 
Amans  timides ,  coraedie  en  vers  et  en  un  acte,  de 
M.  Vige'e ,  auteur  de  la  Fausse  Coquette  et  des  Aveux 
difficiles. 

Une  jeune  veuve  et  un  jeune  homme  s'aiment  et 
nosent  se  l'avouer;  un  valet  et  une  soubrette  connais- 
seut  leur  amour,  preparent  et  necessitent  memo  une 
entrevue  et  quelques  conservations  entre  ces  amans  pour 
les  amener  a  un  aveu  qui ,  prevu  des  la  premiere  scene, 
forme  cependant  toute  l'intrigue  et  tout  le  denouement 
de  la  piece. 
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Tel  est  le  sujet  des  Amans  timides.  Marivaux  a  e'puise 
ce  genre  de  comedie ;  celle  du  Legs ,  qui  offre  absolu- 
ment  la  meme  situation  que  la  Surprise  par  amour,  est 
a  tous  ^gards  fort  superieure  a  la  c<5pie  que  vient  den 
donner  encore  M.  Vigee  dans  cette  nouvelle  piece;  elle 
continue  ce  que  nous  avons  deja  eu  occasion  d'observer 
plus  d'une  fois,  nos  auteurs  draraatiques  ne  con^oivent 
presque  plus  aujourd'hui  ni  leurs  sujets  ni  leurs  carac- 
teres  que  d'apres  la  comedie  m£me.  On  a  remarqu^  dans 
les  Amans  timides  quelques  jolis  vers;  mais  la  piece  en 
general  n'en  a  pas  ete  mieux  accueillie ,  et  l'auteur  la 
retiree  apres  la  premiere  representation. 


On  a  donne  sur  le  meme  The&tre,  le  sa^medi  ier  Jan- 
vier, la  premiere  representation  de  Lucette ,  comedie 
melee  d'ariettes  et  en  trbis  actes.  Les  paroles  sont  de 
M.  Piccini  fils,  a  qui  nous  devons  deja  le  Faux  Lord, 
et  la  musique  de  M.  Piccini  pere. 

Ce  nouvel  opera  comique  n'a  point  eu  le  succes  que 
devait  faire  esperer  celui  du  premier  ouvrage  qu'avait 
produit  Pinteressante  reunion  des  talens  du  p&re  et  du 
fils.  Le  choix  du  sujet,  le  vice  d'une  invraisemblance 
presque  continuelle  et  que  n'excusent  point  le  comique 
ou  Tiuteret  des  situations  qu'elle  amene,  des  longueurs 
nees  de  la  repetition  des  m£mes  scenes  et  des  mSmes 
mouvemens ,  tous  ces  defauts,  qui  appartiennent  au 
poeme,  n'ont  pu  etre  sauv^s  par  le  charme  et  l'origina- 
lit£  de  la  musique,  qui  a  ete  applaudie  avec  transport; 
peut-etre  meme  est-ce  des  ouvrages  comiques  donnes  par 
ce  celebre  compositeur  en  France  celui  qui  a  eu  le  suc- 
ces le  plus  decide  a  la  premiere  representation.  Cepen- 
dant  l'auteur  des  paroles  a  cru  devoir  retirer  la  pi&ce, 
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en  nous  annonf  ant ,  dans  le  Journal  de  Paris  ,  qu'il 
allait  s'occuper  a  y  faire  les  changemens  que  le  public 
lui  avait  indiques.  Nous  atteadrons  que  1'ouvrageaitete 
remis  au  The&tre  pour  avoir  l'honneur  dc  vous  en  offrir 
ud  compte  plus  details. 


Letires  (fun  Cukiuateur  americain ,  tcrites  it  M.  fT. 
&,  icuyer,  depuisVannie  i^ojusqu'a  1781 ,  traduites 
de  V anglais  par  M***.  Deux  volumes  in- 12.  L'auteur  de 
cet  onvrage  se  nomme  M.  de  Cr&vecceur;  c'est  un  gen- 
tiihomme  de  Normandie  qui  a  passe  vingl-quatre  annees 
de  sa  vie  dans  l'Amerique  septentrionale ,  ou  il  vient  de 
retoumer  avec  le  titre  de  consul  de  France  a  New- 
Yorck.  II  avait  d'abord  ecrit  son  ouvrage  en' anglais,  et 
cest  lui-meme  qui  vient  de  le  traduire  en  fran^ais. 

Ce  livre,  dcrit  sans  m&hode  et  sans  art,  mais  avec 
beaucoup  d'intdr£t  et  de  sensibility ,  remplit  parfaite- 
ment  l'objet  que  l'auteur  semble  s'&re  propose ,  celui 
de  faire  aimer  PAmeVique  et  tous  les  avantages  attaches 
au  sol ,  a  la  constitution  et  aux  moeurs  des  treize  Pro- 
vinces-Unies.  On  y  trouve  des  details  minutieux,  des  ve- 
rites  tres-communes ,  des  repetitions  et  des  longueurs ; 
mais  il  attache  .par  des  peintures  simples  et  vraies ,  par 
l'expression  d'une  ame  honn£te ,  profondement  pen&ree 
du  sentiment  de  toutes  les  vertus  domestiques ,  de  tout 
le  bonheur  que  peuvent  procurer  a  l'homme  une  douce 
independance ,  un  travail  assidu,  l'attachement  d'une 
famille  chine,  la  jouissance  d'une  propriete  sure  et  le- 
gitime. 

En  attendant  que  la  moiti^  de  l'Europe  devienne  une 
province  de  l'Amerique,  comme  elle  est  peut-etre  desti- 
nee  a  le  devenir  un  jour,  il  me  semble  que,  si  fetais  roi , 

Tom.  XII.  17 
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avec  la  meilleure  intention  de  rendre  mes  sujets  heureux 
et  de  ne  jamais  contrainfire  leur  liberte,  ce  serait  un 
des  livres  dont  je  serais  le  plus  tente  de  defeudre  la  lec- 
ture. II  n  en  est  guere  qui  puisse  £tre  plus  propre  a  en- 
courager  des  Emigrations  auxquelles  nos  Europeens  ne 
paraissefct  deja  que  trop  disposes,  puisque,  Fannie  der- 
niere,  k  nouvelle  republique  a  vu  accroitre  encore  sa 
population  de  onze  a  douze  mille  emigrans,  dont  la  plus 
grande  partie  etaient  des  Ecossais  et  des  Altemands ; 
c  est  uu  fait  que  nous  tenons  de  lat  bouche  m£»e  de 
M.  Franklin. 

Quelques-unes  des  remarques  de  Fauteur  sur  Fetat  et 
le  caractere  des  Sauvages  auraient  transports  J.-J.  Rous- 
seau ;  il  f  aurait  appris  avec  devices  que  plusieurs  en- 
fans  enlevls  pendant  la  guerre  par  les  Sauvages,  recla- 
mes a  la  paix  par  leurs  patens,  refuserent  absolument  de 
les  suivre,  et  se  refugierent  sous  la  protection  de  leurs 
nouveaux  amis,  pour  se  soustraire  a  Feffusion  de  Fa- 
mour  paternel;  que  d'autres,  depuis  leur  retour,  ne 
cessent  de  gemir  sur  la  perte  qu'ils  out  faite ,  et  n'en 
parlent  jamais  sans  verser  des  larmes  de  douleur. 

Puisrefusez  encore  de  croire,  si  vous  Fosez,  que  Fetat 
naturel  de  Fhomme  n'est  point  la  civilisation. 


La  Rencontre  des  deux  amis ; 

Par  M.  le  chevalier  de  Boufflers. 

Deux  amis,  qui  depuis  long-temps  ne  s'6taient  vus, 
serencontrerent&  la  Bourse,  a  Comment  te  portes-tu  ?  dit 
Fun.  —  Pas  trop  bien,  dit  Fautre.  — Tant  pis.  Qu'as-tu 
fait  depuis  que  je  t'ai  vu?  —  Je  me  suis  marie.  —  Taut 
mieux.  —Pas  tant  mieux,  car  jai  epouse  une  mechante 
femme.  —  Tant  pis.  —  Pas  tant  pis ,  car  sa  dot  est  de 
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deux  mille  krois.  —  Tant  mieux.  —  Pas  taut  mieux ,  car 
j'ai  employe  une  partie  de  cette  somme  en  moutons,  qui 
sont  totis  morts  de  la  clavelee.  —  Taut  pis.  —  Pas  tant 
pis ,  car  la  veate  de  leurs  peaux  ma  rapporte  au-dela  du 
prix  des  moutons.  -—Taut  mieux.  — -  Pas  tant  mieux, 
car  la  maison  ou  j'avats  depose  les  jfeaux  de  moutons  et 
l'argent  vient  d'etre  brulee.  —  Oh !  tant  pis.  —  Pas  tant 
pis ,  car  ma  femme  etait  dedans  (1). 


On  a  donue,  sur  le  Theatre  Italien,  le  inardi  1 1,  la 
premiere  representation  des  Deux  Freres ,  drame  en 
deux  actes  et  en  vers,  par  M.  Flavel. 

Le  fonds  de  ce  drame  est  tire  d'un  conte  de  M.  Im- 
bert,  im prime  dans  le  Mercure  d'octobre  1^83  :  le  Mo- 
dele  des  Freres.  On  y  retrouve  les  grandes  situations  de 
la  tragedie  d'Heractius,  r&luites  en  drame.  L'emploi 
de  ces  grands  moyens  dans  un  cadre  aussi  resserr^,  aussi 
mesquin ,  a  peu  reussi,  Une  action  interessante ,  grace 
aux  developpemens  dont  elle  est  susceptible,  cesse  tou- 
jours  de  I'Stre  quand,  pour  la  mettre  sur  la  scene,  on 
est  force  de  presenter ,  dans  l'intervalle  des  vingt-quatre 
heures,  une  suite  d'evepemens  qui  ne  peiit  gu&re  se  con* 
cevoir  raisonnablement  qu'en  lui  donnant  l'espace  de 
plusieurs  annees.  Ce  defaut  de  vraisemblance  a  nui  sans 
doute  encore  plus  que  la  faiblesse  du  style  au  succes  de 
ce  petit  ouvrage.  Les  changemens  faits  a  la  seconde  re-* 
presentation  ne  l'ont  releve  que  faiblement. 


On  vient  de  donner,  le  lundi  17,  sur  le  m£me  theatre, 
la  premiere  representation  $  Alexis  et  Justine,  com&lie, 

(i)Ce  conte  a  ete  mis  fort  plaisamroent  en  vers  par  Collin  d'Hat-leviUe , 
sous  le  titre  4e  Tant  pis ,  Tant  mieux 
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en  deux  actes ,  m$\6e  d'ariettes ,  paroles  de  M.  Mon vel  T 
musique  de  M.  Dez&de. 

Le  succ&s  de  la  premiere  representation  de  cet  ou- 
vrage  a  et^  douteux.  Le  premier  acte.  a  616  re^u  avec  la 
bienveillance  qu'on  devait  aux  auteurs  des  Trois  Fer- 
miers  et  de  Blaise  et  Babet;  mais  le  public  a  traite  avec 
plus  de  sev^rite  le  second  acte ;  on  a  trouv£  qu'il  n'^tait 
que  le  developpement  penible  de  la  situation  qui  terminer 
le  premier,  et  Tepreuve  que  M.  de  Longpre  veut  faire, 
dit-il ,  des  sentimens  de  Justine  et  de  son  fils  a  paru  trop 
prolongee ,  parce  qu'elle  Test  sans  n&essitl ,  sans  inte- 
nt. On  a  retranche,  a  la  seconde  representation,  la  par- 
tie  du  second  acte  qui  avait  d^plu ;  le  comte  n'attend 
plus,  pour  se  rendre,  que  de  voir  la  jeune  villageoise 
crayonncr  la  tfite  de  son  amant  contre  un  mur ;  c'est  l'&- 
loquence  du  desespoir  de  cette  jeune  fille,  c'est  le  tableau 
d'une  famille  honn&te  qui  refuse  ses  bienfaits ,  et  qui  ne 
regrette  que  de  perdre  1'enfant  que  leurs  soins  avaie%t 
eieve ,  et  que  leur  generosite  destinait  a  leur  fille  lors- 
qu'il  n'avait  ni  parens  ni  fortune;  ce  sont  ces  motifs  qui 
suffisent  pour  obtenir  son  consentement.  En  resserrant 
Taction,  on  en  a  rendu  rint^ret  plus  vif,  plus  pressant, 
et  1'ouvrage ,  ainsi  corrige  a  la  seconde  representation , 
a  complement  r&issi. 

Quant  a  la  musique,  M.  Dezede  pouvait  se  dispenser 
de  Tannoncer  sous  son  nom ;  on  y  reconnait  a  chaque 
instant  l'auteur  de  celledes  Trois  Fermiers,  de  Blaise 
et  Babet)  et,  qui  pis  est ,  du  Siege  de  Peronne.  Les  cou- 
plets qui  composent  la  majeure  partie  de  la  musique  du 
premier  acte  ont  fait  plaisir ;  ils  confirment  la  reputa- 
tion du  talent  dece  compositeur  pour  le  genre  du  vau- 
deville ;  mais  la  musique  du  second  acte  n'a  pas  eu  le 
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meme  succes.  La  situation  de  ces  deux  amans,  leurs  re- 
grets et  leur  desespoir  exigeaient  on  chant  dout  l'expres- 
sion  fftt  aussi  vraie  que  sensible ;  M.  Dezede  a  trop  cru 
pouvoir  remplacer  le  charme  et  la  puissance  de  la  me- 
lodie,  qui  seule  peut  exprimer  les  passions ,  par  des  re- 
miniscences continuelles  de  ses  autres  opera.  On  a  trouv£ 
quel'emploi  qu'il  a  fait  sans  cesse,  dans  sesaccompagne- 
mens,  des  jnstrumens  les  plus  bruyans  de  1'orchestre,  et 
surtout  des  timbales,  contrariait  presque  toujours  l'ex- 
pression  des  paroles  et  le  sentiment  meme  que  devait 
lui  commander  la  situation.  Au  reste,  ce  drame  Uteres*- 
sant  peut,  malgre  le  reproche  que  L'on.fait  a  la  musique, 
avoir  un  grand  succes,  et  ne  pas  le  devoir  da  vantage  au 
talent  du  compositeur  que  la  charmante  comedie  de 
Blaise  et  Babet. 

Madame  Dugazon ,  a  qui  le  role  de  Babet  a  fait  un 
honneur  infini,  ejt  a  qui  on  ne  se  lasse  pas  de  le  voir 
jocier,  vient  de  deployer  un  nouveau  genre  de  talent 
dans  le  role  de  Justine.  II  &ait  difficile  de.  r^unir  a  ce 
point  la  sensibility  la  plus  vive,  la  plus  passionnee,  avec 
une  naivete  plus  douce  et  plus  attachante;  cette  char- 
mante actrice  a  ete  veritablement  eloquente  dans  sa 
sc£ne  du  second  acte  avec  M.  de  Longpri  :  nos  meil- 
leures  tragediennes  ne  rendraient  pas  avec  plus  d'^nergie 
et  avec  des  nuances  plus  justes  et  plus  profondes  tous 
les  sentimens  de  ce  role,  un  des  plus  pathetiques  quon 
ait  jamais  vus  sur  ce  theatre. 


'(<■'  1 


26a  COURESPOK.DANCE    LITTER  AIRE, 


+s%^^+>*+s%f*%s9*%*%**i+%s%^. »,  %^  %^  ^m/^m^^i  m>%s***'*%^^*^m/^*i*s%'^  ^o^t 


FfeVRIER. 


Paris  t  ferrier  1785. 

-  On  attend  avec  une  grande  impatience  la  preface  do 
Mariage  de  Figaro.  Beaucoup  de  gens  y  sont  attaquls  , 
dit-on,  avec  assez  peu  de  management.  L'auteur  de  la 
fameuse  Ipigramme  (r)  jetee  depuis  ies  loges  du  cintre 
dans  le  parquet,  le  jour  de  la  troisieme  representation, 
n'y  est  pas  nomine,  comrae  l'auteur  l'avait  promts  dans 
le  temps  aux  r&lacteurs  du  Journal  de  Paris;  mdis^c'est 
parce  quV/  le  croit  assez  puni  (ce  sont  &  peu  prfes  ses 
termes)  par  la  crainie  quila  eue  depuis  side  mots  ditre 
nommt;  e'est  une  vraie  pantalonnade  a  la  Figaro.  L'abb£ 
Aubert  des  Petites-Affiches  est  appele  Vabbi  Basile. 
M.  Suard ,  pour  le  petit  soufflet  donn^  a  Figaro  en  -plefne 
Acad&nie  le  jour  de  la  reception  de  M.  de  Montesquiou, 
se  trouve  d&igne  par  ces  mots  :  «  Un  hommede  bien  a 
qui  il  n'a  manque  qu'ita  peu  d'esprit  pour  Sire  tin  eeri- 
vain  mediocre ; »  et  en  note  rayee  au  bas  de  fe  page : 
a  Un  fr&rte  Cbapeau  littlraire;  mes  amis  ont  exige  de  tnoi 
le  sacrifice  de  cette  expression,  et  ce  mot  n'existe  plus , 
comme  on  le  voit  bien.»  Enayant  et£  instrttit,  M.  Suard 
a  juge  h  propos  d'&rire  la  lettre  suivanle  a  M.  Le  Noir. 
Comme  ce  pourrait  bien  etre  le  commencement  d'une 
querelle  assez  piquante,  nous  croyons  devoir  conserver 
ici  la  premiere  pi£ce  du  proces. 

«  J'ai  eu  connaissance  d'un  paragraplie  que  M.  Pierre- 
Augustin  Caron  de  Beaumarcbais  m'a  consacre  dans  la 

(1)  Voir  precectatimeiit  page  no. 
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preface  de  son  Figaro  ,  «t  j'y  ai  trouv^  son  exactitude 
accoutumee.  . 

a  II  dit,  en  parlant  de  sa  comedie  :  «  Son  grand  defaut 
«  est  que  je  ne  Tai  point  fa&e  en  observant  le  monde  ; 
a  quelle  ne  peint  rien  de  ce  qui  existe ,  etc,.  C'cst  ce 
«  qu'on  lisait  dernt&rement  dans  ub  beau  discours  im- 
a  primly  etc.* 

«  i°  Je  n'ai  parte  dans  mon  discours  d'aucune  comedie 
oi  d'aucun  auteur.  en  particular. 

«  a°  Je  n'ai  point  ecrit  les  phrases  soulign&s  dans  le 
paragraphe  ci-dessus  conme  on  les  cite. 

«  3°  Ce  que  j'ai  &xit  d^app^ochant  ne  s'applkpiait  au- 
cunement  a  M,  de  Beaumarchais. 

«  Voici  la  phrase  de  mon  discours  qu'il  aura  raison  de 
prendre  pour  lui ,  parce  quelle  a  ete  v^ritablement  cal- 
qu&  sur  aa  comedie : 

cc  N^est-il  pas  permis  de  craindre  que  par  un  abus  tou- 
« jours  croissant  on  ne  voie  avtlir  le  theatre  de  la  nation. 
«  par  des  tableaux  de  moeurs  basses  et-oorranipues  qui 
«  n'auraient  pas  meme  le  merite  d'fitae  vraies,  ou  le  vice 
« sans  pudeur  et  la  satire  sans  retenue  n'int&esseraieat 
• que  par  la  licence,  et  dont  le  success  degradant  Tart 
c  en  blessant  lTionnetet^  publique  y  diSroberait  k  noire 
f  theatre  la  gloire  d'etre  pour  toute  1'Europe  Pecole  des 
a  bonnes  moeurs  comme  du  bon  gout  ?  » 

a  M.  de  Beaumarchais  est  bien  le  makre  de  d&ioncer 
eette  phrase  au  public ;  mais  il  convient  d'en  citer  les 
paroles  comme  elles  sont ;  ce  n  est  pas  assez  d'Stre  excess 
sivement  gai,  il  faut  tacher  d'etre  fiddle. 

«  Quant  a  la  petite  saillie  de  gaiete  dont  il  m'ecrase 
ensuite ,  je  la  trouve  tris-bien  plac^e  k  la  t£te  du  Ma* 
riage  de  Figaro ;  je  regrette  ro£me  bien  sincerement. 
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que  ses  amis  aient  eu  la  durete  d&diri  faire  supprimer 
rexcellente  plaisanteriedu/rere  Chapeau  tittiraire,  qui 
aurait  ete  parfaitement  d'accord  avec  le  reste.  Je  proteste 
qu'il  n'ya  point  d'injures  de  ce  genre  que  je  n'accepte  de 
lui  avec  beaucoup  plus  de  resignation  qu'uu  41oge. 

«  Jfespere  de  la  hienveillance  et  de  la  justice  de  M.  le 
lieutenant-general  de  police  qu'il  voudra  bien  cominu- 
niquer  mes  observations  a  M.  de  Beaumarchais,  et  exiger 
de  lui  qu'en  me  faisant  l'honneur  de  citer  mes  paroles  il 
ne  me  fasse  dire  que  ce  que  j'ai  dit 

«  Je  prieM.  LeNoir  de  recevoir'l'hommage  de  mon 
devouement  et  de  mon  respect. 

a  Le  a  fevrier  1785.  » 


L'Acadeinie  royale  de  Musique  a  donn^,  le  mardi  a5 
Janvier,  la  premiere  representation  de  Panurge  dans 
Vile  des  Lanternes9  comedie  lyrique,  en  trois  actes,  pa- 
roles de  M.  Morel ,  musique  de  M.  Gr&ry.  C'est  a  ces 
deux  auteurs  que  nous  devons  la  Caravane,  de  tous  les 
op^ra  de  i'ann^e  derniere  celui  qui  a  eu  sans  contredit 
le  plus  etonnant  succes. 

Dea  Sites  charmantes  succ&dent  a  cet  opera ,  dont  le 
plan  et  le  style  ont  essuye ,  a  la  premiere  representation, 
un  accueil  dont  l'auguste  dignite  de  ce  theatre  offre  peu 
d'exemples. 

Rien  ne  ressemble  moms  au  Panurge  de  Rabelais  que 
le  Panurge  de  M.  Morel.  Celui  du  cure  de  Meudon  est 
gourmand  et  poltron,  spirituel  et  plaisant.  II  fallait  in- 
finiment  d'esprit  et  de  gaiete  pour  introduire  heureuse- 
ment  un  pareil  caractere  sur  la  scene;  M.  Morel  a  cru 
avec  raison  qu'il  etait  plus  facile  de.  le  faire  vain  et  cr^- 
dule  a  l'exces;  il  Test  ici  jusqu'au  dernier  terme  de  la 
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platitude ;  sa  situation  est  toujours  la  meme ,  et  l'insi- 
pide  monotonie  du  caractere  est  4gale  a  celle  de  l'actiott. 
Au  reste,  M.  Morel  n'a  emprunte  du  roman  de  Rabelais 
que  le  nom  de  Panurge  et  celui  de  Hie  des  Lahternes ;  la 
feble  de  son  poeme  est  tout  enti&re  de  lui.  Son  style, 
qu'il  a  essaye  de  justifier  dans  uae  preface ,  en  disant 
que  c'est  des  expressions  naives  et  familieres  que  naissent 
les  effets  les  plus  piquans  de  la  musique ,  est  de  la  negli- 
gence la  plus  niaise  et  la  plus  triviale ;  l'insignifiance 
presque  continuelle  du  dialogue  justifie  trfes-inalheureu~ 
sement  celle  que  Ton  reproche  a  la  plus  grande  partie 
du  recitatif  de  cet  opera ;  et ,  pour  &re  de  bonne  foi , 
il  feut  avouer  qu'on  ne  peut  reconnaitre  le  talent  de 
M.  Gretry  que  dans  trois  ou  quatre  morceaux  qui  ont 
r&mi  tons  led  suffrages.  Mais  ce  qui  a  fait  essentielleinent 
le  succes  de  Panurge,  car,  malgr^  les  >huees  et  les  mur- 
mures  qu'il  a  essuy^s  le  premier  jour,  peu  d'ouvrages 
en  ont  eu  atitaut,  ce  sont  les  ballets  et  la  singularity  du 
costume  chinois ;  ajoutez  a  cela  une  sorte  d'extravagance 
qui  est  de  toute  maniere  dans  l'esprit  du  moment,  et  qui 
fait  meme  dire  aux  gens  de  gout :  Cela  est  detestable ,  il 
est  vrai ,  mais  cela  est  pourtant  plus  bete  que  cela  n'est 
ennuyeux. 

Dans  le  bal  du  second  aote,  M.  Morel ,  voulant  suivre 
fidelement  la  description  don  nee  par  le  P&re  Du  Halde 
d'une  f£te  chinoise ,  a  fait  placer  dans  le  fond  du  theatre 
ud  enorme  tambour  que  frappent  a  coups  redoubles  deux 
Chinois  eleves  sur  une  estrade.  On  s'est  empresse  de  com- 
raenter  ainsi  ce  trait  d'erudition  : 

Dans  det  op6ra ,  je  vous  prie* 
Qui  frappe  avec  taut  de  fnreur? 
,     C'est  le  dieu  du  Gotil,  je  parie  f 
Qui  prend  le  tambour  pour  l'auteur. 
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Dans  le  divertissement  du  troisieme  acte ,  M.  Gretry 
a  fait  reprendre  1'ouverture  de  1  opera  que  dansent  les 
sieurs  Gardel  et  Vestris ,  les  demoiselles  Laoglois  et  Sau- 
nter. Gette  oouveaut^  a  eu  le  plus  grand  succes;  jamais 
ces  exceHens  danseurs  n'ont  montre  plus  d'aplomb ,  de 
force  et  de  legferete.  C'est  une  espfece  de  liHte  oil  le  pre- 
mier execute  les  pas  les  plus  difficiles ,  en  conservant 
tou jours  la  noblesse  des  mouvemen&et  la  beaute  deft  atti- 
tudes qui  constituent  le  caract&re  de  la  da nse grave  qu'il  a 
adoptee ;  le  second  ,  le  sieur  Vestris ,  y  diploic  cet  accord , 
cette  prestesse  heureuse  qui ,  dissimulant  la  force  et  la 
hardiesse  de  ses  pas ,  prete  aux  plus  grandes  difficulty 
une  grace,  un  charme  irresistible.  L'etonnant  effet  de  ce 
pas  de  quatre  a  presque  decide  le  succes  de  l'opera  d£s 
k  premiere  representation ,  quelque  tumultueuse quelle 
eut  eti  ju&qu  a  ce  moment. 


Chanson  nouvelle. 

9 

Air :  Accompagnd  de  plusieurs  autre*. 

Au  bas  du  pont,  dans  un  bureau  (i), 
Morel  visait  le  mimero 
De  mes  voitures  et  des  v&tres , 
Quand.il  se  dit  un  beau  matin: 
Je  veux  fa  ire  aussi  raon  cbemin , 
Je  le  vois  bien  faire  a  tant  d'autres. 

Ma  figure ,  dont  chacun  rit , 
E^t  plate  a u tant  que  mon  esprit : 

(i)  M.  Morel  a  commence  par  tore  commis  a  rinspection  des  voitures  de 
la  cour,  et  tout  le  monde  l'a  vu  a  cbeval  sur  le  cbemia  de  Versailles,  visitaut 
ces  voitures,  pour  surveiller  les  coc.hers  et  leur  (aire  rendre  eotapte  de  l'ar- 
gent  qu'ils  recoivent  des  persoanea  qu'ils  prennent  sur  la  route  de  Paris  a 
Versailles.  {Note  de  Grimm,) 
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Quels  protecteurs  seront  les  nitres? 
Mince  en  tout  comme  en  revenue, 
Grossissons-nous  par  leg  Menus  ( 1 ) , 
Comme  on  en  vojt  grossir  tant  d'autres. 

II  part,  il  vient,  chante  a  Paris  (2) 
Beautes  piquantcs  a  tout  prix. 
J 'en  ai  pour  vous  et  pour  les  vdtres ,    - 
J'ai  des  Hollandaises  surtout , 
Persane ,  Anglaise ,  a  votre  goftt , 
Pour  les  seigneurs  etpour  les  autres. 

Roi  des  dramatiqiies  tripols  , 

La  Ferte  voyant  mon  heros  9 

Dit:  Bon!  il  faut  qu'il  soit  des  notres. 

Pour  mon  argent  toujours  dope, 

Toutes  mes  belles  m'ont  trompe* ; 

Allons ,  Morel ,  donne-ra'en  d'autres. 

Voila  Morel  chef  d'Qpe>a  , 
Traitant  la  ville  et  caetera; 
Ses  vies  valent  mieux  que  les  notres , 
Et  dans  un  carrosse  brill  ant 
Monte  ce  valet  insolent , 
Accompagne*  de  plusieurs  autres. 

Mais  c'est  pis:  ce  sotdiiepteur, 
Garni  d'argejit,  veut  eire  auieur 
Pour  ses  pecbes  et  pour  les  notres, 
Et  partout  fait  brocber  des  airs 
Sur  vingt  actes  de  maiavais  tots  , 
Qu'il  a  fait  griffonnerpar  d'autres. 

(1)  M.  Moral  passa  da  ce  premiar  emptoi  de  t,aeo  litres  a  eelui  de  commit 
de  M.  de  La  Ferte.  C'est  dans  cet  emploi  qu'il  a  fait  une  brillante  fortune. 

(  Note  de  Grimm.  ) 

(1)  Allusion  a  une  scene  d'nnc  piece  da  theatre.  (  Note  de  Grimm. ) 
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Qaand  oo  vend  si  bien  du  plaisir , 
11  faut  au  moins  savoir  choisir , 
Sartout  quaod  il  s'agit  des  notres. 
Fournisseurs  de  marches  divers , 
Quand  vous  acbeterez  des  vers , 
Ah !  par  grace,  achetez-en  d'autres. 

Pourtaot  votre  gloire  va  bien , 
Et  vos  talens ,  on  en  convient  , 
Greent  des  paroles  modernes. 
Pour  vous  on  cbange  le  dicton , 
Gel  a  brille  aujourd'hui,  dit-on, 
Gomme  no dans  des  lanternes* 


Quatrain  sur  les  Grands  Hommes  du  sikcle. 

Voyez  a  qnoi  tient  le  succ£s ! 
Un  rien  peut  Clever  comme  un  rien  pent  abattre. 
Blancbard  etait  f....  sans  le  Pas-de-Calais, 

Et  Morel  sans  le  pas  de  quatre. 

Chanson  au  prince  Henri  de  Prusse ,  la  veille  de  son 
depart;  paroles  et  musique  par  M.  le  due  de  Niver- 
nois. 

Prince  cheri ,  qnoi,  vons  partez! 
Prince  ch£ri ,  vous  nous  qufttez ! 
Veniez-vous  done  chez  nous  expres 
Pour  nous  donner  tant  de  regrets  ? 

* 

Si  Yon  savait  voguer  dans  Pair , 
Bientot  Paris  serait  desert, 
Et  jusqu'aux  plus  loin  tains  climate 
Trop  de  Franca  U  suivraiftiit  vos  pas. 

Malgre  tout  Part  de  nos  ballons  , 
Les  grands  voyages  sont  bien  longs; 
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Mais  ce  qui  m'interdit  Berlin  , 
Ce  n'est  pas  la  pear  da  chemin. 

Ge  qui  me  tient  comme  enchaine* , 
C'est  qa'on  doit  vivre  ou  1'on  est  ne\ 
Qae  ce  devoir  me  serait  doax , 
Si  voas  etiez  ne  parmi  nous ! 

Nos  coeurs  que  rien  ne  peut  gener, 
Nos  coeurs  vont  vous  accompagner. 
Vous  les  avez  si  bicn  acquis , 
Qa'ils  voas  suivront  par  tout  pays. 


Epigramme  de  Rulhiere  surmadame  la  marquise 

du  Deffand* 

Elle  y  voyait  dans  son  enfance , 
C'ltait  alors  la  me'disance. 
Elle  a  perdu  son  oeil  et  garde  son  genie, 
C'est  aujourd'hui  la  calomnie. 


On  a  donne ,  le  mardi  a5  Janvier,  sur  le  Theatre  Fran- 
cis, la  premiere  representation  SAbdir,  drame  en 
quatre  actes  et  en  vers,  de  M.  de  Sauvigny,  auteur  de 
la  tragedie  des  Illinois,  de  l'opcra  de  Peronne  sauvee , 
etdu  drame  de  Gabrielle  eFEstrdes.  Ce  crime,  que  Ton 
appelle  reprtsailles  ,  que  la  guerre  et  ce  barbare  droit 
desgeos  semblent  justifier,  a  fourni  a  M.  de  Sauvigny 
le  fonds  du  drame  tragique  dont  nous  allons  avoir  l'hon- 
neur  de  vous  rendre  compte.  C'est  un  <£venement  passe 
dans  le  continent  de  l'Amerique  pendant  la  derniere 
guerre.  On  se  rappelle  Tiot^t  general  qu'avait  inspire 
arAsgill,  jeune  ofBcier  des  gardes  anglaises,  fait  pri- 
sonnier  et  condamn^  a  la  mort  par  les  Americains  en 
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represailles  de  celle  du  capitaiueHuddy,  pendu  paries 
ordres  du  capitaine  Lippincott.  Toutes  les  gazettes,  tous 
les  journaux  ont  fait  reteutir  l'Europe  de  la  catastrophe 
qui  mena^a  pendant  huit  mois  la  vie  de  ce  jeune  officier. 
La  douleur  extreme  de  sa  mere,  l'espece  de  delirequi 
s'empara  de  l'esprit  de  sa  sceur  en  apprenaot  quel  glaive 
mena^ait  les  jours  de  son  frere,  avaient  interess^  toutes 
les  ames  sensibles  au  sort  de  cette  famille  infortunee.  La 
curiosite  generate  pour  les  event*  mens  de  la  guerre  ceda 
pour  ainsi  dire  a  l'inquietude  qu'inspirait  le  jeune  Asgill, 
et  la  premiere  question  que  Ton  faisait  aux  batimens  qui 
revenaient  de  l'Amerique  septentrionale  eut ,  pendant 
huit  mois ,  pour  objet  le  sort  de  cet  int^ressant  jeune 
homme.  L'on  sait  que  trois  fois  Asgill  fut  conduit  au 
pied  de  la  potence,  et  que  trois  fois  le  general  Washing- 
ton, a  qui  ce  crime  politique  coutait  a  com  melt  re,  sus- 
pends son  supplice;  son  humanite  et  sa  justice  lui  fai- 
saient  esperer  que  le  general  anglais  lui  livrerait  enfin 
l'auteur  du  forfait  qu'Asgill  etait  condamne  a  expier. 
Clinton ,  ou  mal  obei ,  ou  peu  sensible  au  sort  du  jeune 
Asgill ,  se  refusa  toujours  a  livrer  le  barbare  Lippincott. 
En  vain  le  roi  d'Angleterre ,  aux  pieds  duquel  s'etait 
trainee  la  famille  infortunee,  avait  ordonn^  de  remettre 
aux  Anukicains  1'auteur  d'un  orirae  qui  deshonorait  la 
nation  an glaise,  George  III  n 'eta it  pas  ob&.  En  vain  let 
Etats  de  Hollande  avaient  demande  aux  Efats-Unis  de 
l'Amerique  la  grace  du  malheureux  Asgill ,  la  potence 
plant^e  devant  sa  prison  ne  cessait  d'offrir  chaque  jour 
aux  regards  de  ce  jetyne  infortune  uu  appareil  plus  cruel 
encore  que  la  mort  C'est  dans  cescitfconstanceset  presque 
au  desespoir  que  la  m&rede  cette  malheuretise  victime 
ijfiagina  que  le  ministre  d'un  roi  arme  contre  sa  nation 
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pourrait  faire  pour  son  fils  ce  que  n'avait  pu  faire  son 
propre  souverain.  Madame  Asgill  ^crivit  a  M.  le  comte 
de  Yergennes  une  lettre  dont  Teloquence ,  ind^pendante 
des  formes  bratoires,  est  celle  de  tous  les  peuples  et  de 
toutes  les  langues,  parce  que  sa  puissance  est  Peffet  du 
premier  et  du  plus  puissant  des  sentimens  de  la  nature. 

Les  deux,  pifeces  suivantes  ont  para  meriter  d'etre  con- 
serves comme  monumens  historiques. 

Lettre  de  madame  AsgiU  a  M.  le  comle  de  Vergennes. 

« Monsieur,  si  la  politesse  de  la  Cour  de  France  per- 
met  qu'une  etrang&re  s'adresse  a  elle,  il  n'est  pas  dou- 
teux  que  celle  en  qui  se  r&roissent  toutes  les  sensations 
delicates  dont  un  individu  puisse  &tre  pen&re  ne  soit 
favorablement  accueillie  d'un  seigneur  dont  la  reputa- 
tion fait  honneur,  non-seulement  a  son  propre  pays, 
mais  a  la  nature  humaine.  Le  sujet  sur  lequel  j'osef 
Monsieur,  implorer  votre  assistance  est  trop  dechirant 
pour  mon  cceur  pour  qu'il  me  soit  possible  de  m'y  arre- 
ter;  tr&s-probablement  le  bruit  public  vous  en  aura  in- 
forme ;  il  n'est  done  pas  n^cessaire  que  je  me  charge  de 
cette  tache  douloureuse.  Mon  fils  (mon  fils  unique ) , 
qui  m'est  aussi  cher  qu'il  est  brave,  aussi  aimable  qu'il 
mlrite  d'etre  aim£,  age  de  dix-neuf  ans  seulement,  pri- 
sonnier  de  guerre  en  consequence  de  la  capitulation 
dTorck-Town ,  est  actuellement  confine  en  Am^rique 
comme  un  objet  de  represaill& ;  1'innocent  subira-t-il  la 
peine  due  au  coupable?  Representez-vous,  Monsieur,  la 
situation  d'une  fa  mi  He  qui  se  trouve  dans  ces  circon- 
stances.  Environ  nee,  comme  je  le  suis,  d'objets  de  de- 
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tresse ,  accablee  de  crainte  et  de  douleur,  il  n'est  pas  de 
mots  qui  puissent  exprimer  ce  que  je  sens,  oil  peindre 
cette  scene  de  douleur  :  moo  mari  abandon  ne'  de  ses 
medecins  quelques  heures  avant  l'arrivee  de  cette  nou- 
velle,  hors  d'etat  d'etre  inform^  de  l'infortun^;  ma  fille 
attaquee  d'uue  fievre  accompagnee  de  delire,  parlantde 
son  frere  du  ton  de  l'extravagance,  et  sans  intervallede 
raison ,  si  ce  n'est  pour  ecouter  quelques  circonstances 
propres  a  soulager  son  coeur.  Que  votre  sensibilite,  Mon- 
sieur, vous  peigne  ma  profonde,  mon  inexprimable  mi- 
sfere,  et  plaide  en  ma  faveur;  un  mot  de  votre  part, 
comme  la  voix  du  ciel ,  nous  soustraira  a  la  desolation , 
au  dernier  degre  de  Tin  fortune.  Je  sais  co^nbien  le  ge- 
neral Washington  revere  votre  caractere ;  dites-lui  sett- 
lement que  vous  desirez  que  mon  fils  soit  elatgi ,  et  il  le 
rendra  a  sa  famille  desotee,  il  le  rendra  au  bonheur.  La 
veitu  et  la  bravoure  de  mon  fils  justifieront  cetacte  de 
cl&nence.  Son  honneur,  Monsieur,  l'a  conduit  en  Ame- 
rique;  il  eta  it  ne  pour  l'abondance,  1'independance  et 
les  perspectives  les  plus  heureuses.  Permettez-moi  de 
supplier  encore  votre  haute  influence  en  faveur  de  l'tn- 
nocence  dans  la  cause  de  la  justice  et  de  l'hiimauite,  de 
vouloir  bien ,  Monsieur ,  depecher  de  France  une  lettre 
au  general  Washington ,  et  me  favoriser  d'une  copie 
pour  lui  £tre  transmise  d'ici.  Je  sens  toute  la  liberie  que 
je  prends  en  sollicitant  cette  grace ;  mais  je  suis  certaine 
(que  vous  me  l'accordiez  ou  non)  que  vous  aurez  pitie 
de  la  detresse  qui  m'en  suggere  I'idee ;  votre  humanite 
laissera  tomber  une  larme  sur  la  faute,  et  elle  sera  ef- 
facee. 

«  Puisse  le  ciel,  que  j'implore,  vous  accorder  de  n'a- 
voir  jamais  besoin  de  la  consolation  qu'il  est  encore  en 
votre  pouvoir  d'accorder  a  lady  Asgill ! » 
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C'est  a  cette  lettre  que  le  jeune  Asgill  doit  la  vie  et  la 
liberte.  Sa  mere  apprit  presque  en  meme  temps,  et 
que  le  miuistre  du  roide  France  avait  ecrit  au  gene- 
ral Washington  pour  demander  la  grace  de  son  fils,  et 
quelle  lui  etait  accordce.  Si  quelque  chose  peuf  donner 
une  idee  des  sentimens  douloureux. a  uxquels  cette  mere 
avait  ete  en  proie  pendant  huit  mois,  c'est  celui  que  res- 
pire sa  reconnaissance  dans  la  lettre  quelle  adressa  a 
M.  le  comte  deVergennes,  en  apprenant  qu'elle  lui  de- 
vait  la  vie  de  son  61s ;  le  plus  grand  talent  ne  produisit 
jamais  rien  de  plus  noble  et  d'aussi  touchant. 

Seconde  lettre  de  madame  Asgill  a  M.  le  comte 

de  Vergennes. 

(cEpuisee  par  de  longues  souffrances,  suffoquee  par 
un  exces  de  bonheur  inattendu ,  retenue  dans  mon  lit  par 
lafaiblesse  et  par  la  langueur,  an^antie  enfin,  Monsieur, 
au  dernier  degre ,  il  n'y  a  que  mon  extreme  sensibilite 
qui  puisse  me  donner  la  force  de  vous  ecrire.  Daignez 
accepter ,  Monsieur ,  ce  faible  effort  &e  ma  reconnais- 
sance. Elk  a  ete  mise  aux  pieds  du  Tout-Puissant ,  et, 
croyez-moi*,  elle  a  ete  presentee  avec  la  meme  sincerite  a 
vous,  Monsieur,  et  a  vos  illustrcs  souverains;  c'est  par 
leur  auguste  et  salutaire  entremise,  ainsi  que  par  la  votre, 
que,  moyennant  la  grace  de  Dieu,  j'ai  recouvre  un  fils 
a  la  vie ,  auquel  la  mienne  etait  attachee.  J'ai  la  douce 
assurance  que  mes  voeux  pour  mes  protecleurs  et  pour 
vous  sont  entendus  du  ciel  a  qui  je  les  offre.  Oui,  Mon- 
sieur, ils  produiront  leur  effet  vis-a-vis  du  redoutable 
et  dernier  tribunal  oil  je  me  flatte  que  vous  et  moi  nous 
paraitrons  ensemble;  vaus,  pour  recevoir  la  recompense 
Tow:  XII.  18 
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de  vos  vertus ;  moi ,  celle  de  mes  soufirances.  J'eleverai 
ma  voix  devant  ce  tribunal  imposant.  Je  r&lamerai  ces 
registres  saints  ou  l'on  aura  tenu  note  de  votre  huma- 
nity. Je  demanderai  que  les  benedictions  descendent  sur 
votre  tete,  sur  celui  qui,  par  le  plus  noble  usage  dii  pri- 
vilege qu'il  a  re<ju  de Dieu,  privilege  vraiment  celeste, 
a  change  la  misere  en  ftlicite,  a  retire  le  glaive  de  des- 
sus  la  tete  d'un  innocent,  et  rendu  le  plus  digne  fils  a  la 
plus  tendre  et  a  la  plus  malheureuse  des  meres. 

«  Daignez  agreer,  Monsieur,  ce  juste  tribut  de  re- 
connaissance que  je  dois  a  vos  sentimens  vertueux. 
Conservez-le  ce  tribut,  et  qu'il  passe  jusqu'a  vos  des- 
ceudans  comme  un  temoignage  de  votre  bienfaisance 
sublime  et  exemplaire  envers  up  etranger  dont  la  nation 
etait  en  guerre  avec  la  votre ,  mais  dont  la  guerre  n'a- 
vait  pas  dltruit  les  tendres  affections.  Que  ce  tribut 
atteste  encore  la  reconnaissance  long-temps  apr&s  que 
la  main  qui  Pexprime  aura  &e  reduite  en  poussiere, 
ainsi  que  le  cceur  qui  dans  ce  moment-ci  ne  respire  que 
pour  donner  l'explosion  a  la  vivacite  de  ses  sentimens; 
tant  qu'il  palpitera,  ce  sera  pour  vous  offrir  tout  le  res- 
pect et  toute  la  reconnaissance  dont  il  est  p^aetr^. 

«  Th£r£se  Asgill. » 

Cet  ev&iement  a  fourni  a  M.  de  Mayer  le  fonds  d'un 
roman  qui  a  pour  titre  Asgill>  ou  les  Desordres  des 
guerres  cwiles.  Les  deux  lettres  qu'on  vient  de  transcrire 
en  forment  la  partie  la  plus  int^ressante;  le  reste  du  ro- 
man n'est  qu'une  amplification  tres-boursoufl^e  des  faits 
historiques  dont  nous  venons  de  rappeler  le  precis.  On 
ne  sait  trop  pourquoi  Tauteur  a  cru  devoir  y  mettre 
une  intrigue  amoureuse.  C'est  un  d^pit  jaloux  qui  fait 
quitter  l'Angleterre  a  sir  x^sgill ,  et  cet  amour  malheu* 
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reux,  dont  il  nest  plus  question  dans  la  suite  de  l'ou- 
vrage,  n'ajoute  absolument  ri^n  a  l'interet  que  M.  de 
Mayer  a  voulu  nous  inspirer  pour  son  Wros. 

M.  de  Sauvigny  a  mis  la  scene  de  son  drarae  en  Tar- 
taric. Des  ordres  superieurs  Tont  force  a  changer  les 
noms  de  tons  ses  interlocuteurs. 

Les  Nanges  (les  Anglais)  sont  arm&  contre  une  pro- 
vince de  1'empire  qui  a  pris  les  amies  pour  secouer  un 
joug  deyenu  trop  pesant.  Le  theatre,  au  lever  de  la 
toile,  offre  le  conseil  de  cette  province  assemble.  II 
vient  dc  prononcer  la  mort  d'Abdir  (Asgill)  pour  satis- 
faire  et  la  vengeance  que  demande  Nouddy  (Huddy) 
dont  les  Nangfes  ont  immole  le  fils,  et  les  lois  de  la 
guerre  outragees  par  cette  infraction  du  droit  des  gens. 
Wazirkan  (Washington),  general  du  peuple  qui  com- 
bat pour  la  liberty,  ne  se  prepare  qu'cn  gemissaut  a 
feire  exciter  cet  arrfc  rigoureux.  La  m*re  d'Abdir,  a 
qui  l'auteur  fait  traverser  les  mers  avec  une  Mirzane , 
amante  que  M.  de  Sauvigny  a  cru  devoir  donner  a  son 
heros,  arrive  au  moment  ou  Ton  se  dispose  a  lui  faire 
subir  sa  sentence.  Sa  mhre  s'adresse  en  vain  au  general 
pour  obtenir  la  grace  de  son  fils;  Wazirkan  lui  repond  : 

Je  commande  aux  soldats,  et  j'obcis  aux  lois; 

et  ces  lois  ont  remis  le  sort  d'Abdir  entre  les  mains  de 
Nouddy,  au  fils  de  qui  on  Pimmole.  Cette  mere  essaie 
alors  de  flechir  ce  pere  malheureux  et  implacable;  ses 
larmes  l'attendrissent  enfin,  il  la  conduit  lui-meme  dans 
la  prison  de  son  fils,  il  offre  la  vie  au  jeuue  Abdir  s'il 
veui  remplacer  le  fils  qu'on  lui  a  ravi,  et  s'armer  contre 
les  Nang&s;  mais  le  jeune  homme  ne  rachetera  point  ses 
jours  par  une  perfidie,  il  repousse  les  offres  de  Nouddy, 
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il  resiste  aux  pleurs  de  sa  mere,  et  se  dispose  a  marcher 
&  l'echafajid ,  lorsqu'on  vient  annoncer  que  tous  les  pri- 
sonniers nanges ,  indignes  des  refus  que  fait  leur  general 
Tongez  de  livrer  le  chef  qui  a  fait  perir  le  fils  de  Noiuldy 
contre  le  droit  des  gens,  viennent  de  passer  sur.  leur 
parole  dans  le  camp  des  Nanges;  ils  ontpromis  d'en- 
lever  Timurkan  (Lippiucott),  ou  de  se  reconstituer 
prisonniers.  Cet  incident,  pris  du  roman  de  M.  de 
Mayer,  ne  semble  employe  par  M.  de  Sauvigny  que 
pour  menager  enfin  une  sc&ne  entre  Mirzane  et  son 
amant.  Cette  sc&ne  a  lieu  sur  la  place  publique,  oil 
l'auteur  avait  le  projet  de  faire  elever  un  echafaud  a 
l'anglaise;  mais  les  ordres  de  M.  le  garde-des-sceaux 
Font  fait  supprimer.  Les  prisonniers  nanges  n'ont  pu 
enlever  Timurkan;  il  ne  reste  plus  aucun  espoir  au jeune 
Abdir.  Il  s'arrache  des  bras  de  son  amante  et  de  sa  mere 
pour  marcher  a  la  potence  qui  est  censee  elevee  daus  la 
coulisse,  lorsque  l'ambassadeur  du  monarque  persan  (le 
roi  de  France),  le  plus  puissant  allie  de  ce  peuple ,  vient 
au  nom  de  son  maitre  demander  la  grace  d' Abdir  et 
l'obtient. 

Ce  denouement  amenait  nature!  lement  l'eloge  du 
monarque  persan  et  de  sa  jeune  Spouse,  dont  Fame 
sensible  avait  pris  le  plus  grand  int^ret  au  sort  d'Abdir; 
M.  de  Sauvigny  a  du  etre  content  des  applaudissemens 
donnes  a  cette  derniere  scene;  l'ouvrage  ayait  ete  ecoute 
j usque-la  avec  beaucoup  d'impalience  et  des  signes  non 
equivoques  d'ennui  et  de  mecontentement.  Le  public, 
qui  s'est  empresse  de  reconnaitni  dans  les  portraits  du 
monarque  persan  et  de  son  epouse  les  mattres  qu'il  ad- 
mire et  qu'il  cherit,  y  eul  applaudi  sans  doute  encore 
avec  plus  dc  transport  s'il  eut  pu  savoir  que  ce  sont  ccs 
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memes  eloges  qui  leur  avaient  fait  refuser  de  voir  la 

premiere  representation  de  ce  drame  sur  le  Theatre  de 

la  Cour.  Malgre  Pheureux  efFet  de  eette  circonstance , 

Touvrage  n'a  pu  se  soutenir  long-temps  sur  le  Theatre 

de  Paris ,  car  il  est  tombe  dans  les  regies  a  la  quatrieme 

representation,  quoique,  des  la  seconde,  1'auteur  l'eut 

reduit  a  trois  actes,  en  supprimant  le  role  plus  qu'in- 

utile  de  Mirzane.  La  situation  d'Abdir  condamne  dfcs  la 

premiere  sc&ne,  mais  qui  au  denouement  ne  peut  man- 

quer  d'obtenir  sa  grace,  est  trop  long-temps  la  meme 

pour  inspirer  un  grand  inter£t ,  et  la  maniere  dont  Pat- 

tente  des  spectateurs  se  trouve  suspendue  a  paru  plus 

penible  qu'attachante.  La  proposition  que  fait  Nouddy 

a  Abdir  de  1'adopter  pour  pere  et  de  s'armer  co'ntre  sa 

patne  ne  conrient  guere  ni  au  sentiment  ni  au  carac* 

tere  qu'on  lui  suppose ;  ce  moyen  a  paru  d'ailleurs  bien 

faible  et  bien  use  aupres  du  fait  historique  par  lequel 

M.  de  Sauvigny  aurait  pu  remplacer  cet  incident,  qui 

n'est  amene,  comme  tant  d'autres,  que  pour  prolonger 

Taction.  Le  valet  de  sir  Asgill  corrompit  ses  gardes ;  ils 

oflrirent  de  le  sauver  en  faisant  un  trou  au  mur  de  sa 

prison  pour  detourner  d'eux  le  soupijon  de  son  evasion ; 

mais  Asgill  se  refusa  constamment  a  ce  projet,  par  la 

raison  que,  sa  mort  etant  une  repr^saille  et  non  une 

peine  qu'il  eut  encourue  pour  quelque  crime  personnel, 

un  autre  prisonnier  anglais  ne  manquerait  pas  de  se  voir 

condamne  a  subir  le  supplice  auquel  on  lui  proposait  de 

se  derober. 

Le  peu  de  succes  de  l'ouvrage  de  M.  de  Sauvigny  n'a 
point  empeche  que  le  sujet  ft  Abdir  n'ait  et£  reclame 
dans  nos  journaux.  M.  Le  Barbier  a  publie  qu'il  en  a  fait 
un  drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  lu  par  lui  a  plu- 
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sieurs  personnes  au  commencement  de  l'ann^e  ij83. 
M.  Eve  Monnerot ,  nom  aussi  peu  connu  dans  la  lite- 
rature que  celui  de  M.  Le  Barbier,  a  fait  imprimer  aussi 
un  certificat  dti  comite  des  acteurs  de  TOpera ,  qui  de- 
clarant que  cet  auteur  leur.  a  lu,  a  la  fin  de  178a,  un 
opera  sur  le  mime  sujet,  sous  le  nom  de  Sumers.  Nous 
soubaitons  que  ces  reclamations,  auxquelles  M.  de  Sau- 
vigny  n'a  rien  oppos^ ,  soient  couronn&s  d'un  succes 
plus  flatteur  que  le  drame  SAbdir;  mais  nous  osons 
douter  encore  que  ce  sujet,  traite  par  des  plumes  plus 
eloquentes,  fasse  jamais  couler  sur  la  scene  autant  de 
larmes  qu'en  ont  fait  repandre  les  deux  lettres  de  ma- 
dame  Asgill. 

II  y  a  eu,  le  jeudi  27  Janvier,  une  seance  pubM^ue  a 
l'Academie  Fran^aise,  pour  la  reception  de  M.  l'abbe 
Maury  a  la  place  de  M.  Le  Franc  de  Pompignan.  M.  l'abbe 
Maury ,  auteur  d'un  Discours  sur  V Eloquence  de  la 
Chaire  et  de  plusieurs  Panegyriques  fort  es times,  tels 
que  ceux  de  saint  Louis ,  de  saint  Augustin ,  et  surtout 
celui  de  saint  Vincent  de  Paul,  quoique  assez  jeune 
encore,  aspirait  depuis  long -temps  a  !a  palme  acad&- 
miquc ;  mais  les  efforts  meme  qu'il  avait  faits  pour  y  par- 
venir  Fen  avaient  eloigne.  En  voulant  s'assurer  egalc- 
ment  les  suffrages  et  des  gluckistes  et  des  piccinistes  (car 
ce  sont  tres-serieusement  ces  deux  partis  qui  divisent 
aujourd'hui  l'Academie) ,  il  a  eu  le  secret  de  se  brouiller 
avec  tous  deux,  et  de  les  brouiller  eux-memes  davantage. 
Les  piccinistes  cependant ,  a  l'exception  de  M.  de  La 
Harpe  qui  croit  avoir  personnellement  a  se  plaindre  de 
lui  (1),  lui  ont  pardonne,  et  c'est  a  la  reunion  de  leurs 

(1)  M,  de  La  Harpe  Facetiae  d'avoir  fait  des  demarches  ppur  engager  M.  le 
cointe  de  Schouwaiof  a  composer  contre  lui  une  satire.  II  s'est  cru  si  philoso- 
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suffrages qu'il  doit  le  fauteuil.  La  circon stance d  ailleurs 
qui  lui  a  ete  le  plus  favorable  est  le  besoin  qu'avait  dans 
ce  moment  TAcademie  d'un  predicateur,  celui  de  ses 
merabres  qui  en  avait  fait  jusqu'ici  les  fonctions  , 
M.  l'abbe  de  Boismont,  ayant  declare  que  son  age  et  sa 
saute  ne  lui  permettaient  plus  de  s'en  charger.  A  juger 
M.  l'abbe  Maury  par  ses  sermons,  *1  faut  convenir  que 
nous  avons  aujourd'hui  peu  d'orateurs  chretiens  qui  pa- 
russeut  plus  dignes  du  choix  de  l'Academie;  il  n'en  est 
guere  sans  doute  qui  puissent  se  trouver  moins  deplaces 
dans  une  assemble  de  philosophes. 

Ce  qui  a  paru  reussir  le  plus  universellement  dans  le 
Discours  de  M.  l'abbe  Maury ,  c'est  le  commencement 
et  la  fin ;  les  voici : 

«S'il  se  trouve  dans  cette  assemblee  un  jeune  homme 
ne  avec  l'amour  des  lettres  et  la  passion  du  travail ,  mais 
isole,  sans  appui,  livre  dans  cette  capitale  au  decoura- 
gement  de  la  solitude ,  et  si  l'incertitude  de  ses  destinies 
affaiblit  le  ressort  de  l'emulation  dans  son  ame  abattue, 
qu'il  jette  sur  moi  les  yeux^dans  ce  moment,  el  qu'il 
ouvre  soncoeur  a  I'esperance,  en  se  disant  a  lui-nieme  : 
Gelui  qu'on  regoit  aujourd'hui  dans  le  sanctuaire  des 
lettres  a  subi  toutes  ces  epreuves » 

Ce  mouvement  est  tout  a  la  fois  sensible  et  neuf,  mo- 
deste  et  louchant.  On  a  trouve  ^galement  dans  l'eloge 
qui  termine  ce  Discours  une  simplicite  noble  et  majes- 

phiquement  oblige  a  s'en  veoger,  que ,  retenu  chez  lui  depuis  plusieurs  se- 
maines  par  une  maladie  cutanee,  il  a  couru  le  hasan)  de  se  faire  beaucoup  de 
mal  pour  fe  seul  plaisir  d'allcr  refuser  sa  voix  a  M.  l'abbe  Maury.  Ce  qui 
console,  dit-on,  M.  de  LaHarpe  du  petit  fieau  dont  il  estafflige,  c'est  qu'il 

semble  trahir  enfin  malgrc  lui  le  secret  des  bontes  de  mademoiselle 

qui  a  eu  le  caprice ,  j'ignore  pourquoi ,  de  ne  jamais  vouloir  en  convenir. 

(  Note  de  Grimm. ) 
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tueuse,  digne  de  la  grandeur  d'un  rbi  sur  lequel  il 
semble  que  l'eloquence  aurait  du  avoir  epuise  depuis 
long-temps  toutes  les  ressources  de  la  louange. 

Quoiqu'on  ne  puisse  blamer  M.  1'abbe  Maury  de  s'£tre 
applique*  dans  tout  le  reste  de  son  Discours  a  rendre 
justice  et  au  merite  personnel  de  M.  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  et  a  ses  differens  travaux  litt&aires ,  on  aurait 
desire  qu'il  s'acquittat  de  ce  dernier  un  peu  moins  lon- 
guement;  cette  espece  d'analyse  manque  sou  vent  de  ra- 
pidite,  de  precision,  quelquefois  mdme  de  gout,  et  ne 
presente  aucune  vue  nouvelle.  Ce  n'etait  pas  une  tache 
ais^e  de  rappeler  les  torts  de  M.  tie  Pompignan  avec 
l'Academie,  ce  fameux  Discotirs  6u,  au  moment  m£me 
qu'il  venait  d'etre  admis  dans  le  sanctuaire  des  lettres, 
il  se  permit  d'in suiter  publiquement  ceux  qui  les  culti- 
vaient  avec  le  plus  de  gloire  (1).  Si  la  maniere  dont 
M.  Tabbe  Maury  a  surmonte  cette  difficulle  n'est  pas 
tr&s-heureuse,  elle  est  du  moins  sage  et  mesuree. 

On  a  remarque  dans  le  Discours  de  M.  1'abbe  Maury 
une  recherche  de  style  sou  vent  p&iible,  plusieurs  ex- 
pressions fort  hasard&s;  nous  nous  contenterons  de 
citer  celle-ci  qui  a  et^  tres-applaudie.  Cet  ^crivain  jus- 
tement  c^lebre  (il  s'agit  toujours  de  M.  de  Pompignan) 
entre  aujourcFhui  dans  la  post&rite.  Quelqu'un  qui  n'a 
pas  voulu  que  ce  neologisme  fut  perdu  en  a  fait  sur- 
le-champ  le  quatrain  que  voici : 

Ce  bourgeois  dont  Paris  sifflait  la  vanite, 
Et  qui  dans  Montauban  fut  un  second  Virgile , 
Maury  l'a  fait  entrer  dans  la  postiriti^ 
Mais  ce  n'est  pas  parole  d'Evangile. 

A  la  bonne  heure! 

(1)  Voir  tome  IT,  p.  3q4  et  stiivantes. 
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La  rlponse  de  M.  le  due  de  Nivernois  au  r&ipien- 
daire  a  paru  d'une  facilite  un  peu  n^glig^e;  mais  c'esl 
une  negligence  que  le  ton  du  monde  qui  Paccompagne 
rend  aimable,  parce  qu'elle  ne  blesse  jamais  aucune  con- 
venance,  et  qu'elle  sert  encore  a  faire  ressortir  les  traits 
faeureux  qui  s'offrent  pour  ainsi  dire  d'eux-memes  sur 
sa  route.  Nous  pardonnerait-on  d'oiiblier  celui-ci  ?  On 
doit  la  verite  aux  rois ,  e'est  le  seul  bien  qui  peat  leur 
manquer. 

Ne  semble-t-il  pas  que  l'ombre  meme  de  M.  de  Pom- 
pignan  soit  destin^e  a  porter  malheur  a  1' Academic?  On 
se  souvient  encore  de  la  scene  indecente  a  laquelle  son 
discours  de  reception  donna  lieu ;  la  seance  consacr^e  k 
son  eloge  funebre  a  ete  termin£e  egalement  d'une  ma- 
niere  fort  desagr^able  pour  cette  illustre  compagnie  par 
I'accueil  qu'on  a  fait  a  la  lecture  d'un  morceau  de 
M.  Gail  lard  sur  Demosthene.  On  s'est  ennuy^  avec  si 
peu  de  politesse  de  toutes  les  trivialities ,  de  toutes  les 
vieilles  reminiscences  ,  de  toutes  les  petites  anecdotes  de 
college  accumul&s  dans  ce  discours  ,  que,  lorsqu'il  a 
&te  question  de  peindre  Demosthene  r^citant  au  bord 
de  la  mer  pour  accoutumer  sa  voix  k  lutter  contre  les 
flots  de  la  mer  agit&,  l'orateur  academique  s'est  vu  as- 
sailli  lui-meme  d!un  flot  si  bruyant  de  murmures  et  de 
huees,  qu'il  en  a  pali,  sa  voix  s'est  embarrass^e,  ses  lu- 
nettes sont  tomb^es  sur  le  papier,  et  il  a  perdu  connais- 
sance  au  point  qu'il  a  fallu  lever  le  si&ge,  emporter  le 
pauvre  homme  dans  la  salle  proehaine,  et  renvoyer  brus- 
quement  l'auditoire  male  vole.  Toute  1'A.cademie  a  ete  si 
emue  de  l'evenement ,  qu'on  a  6ti  presque  tente  de  re- 
noncer  pour  jamais  a  la  c^brite  des  seances  publiques. 
II  a  ete  question  du  moins  d'en   exclure  les  femmes, 
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comme  plus  impatientes  et  plus  susceptibles  d'ennui;  de 
distribuer  les  billets  avec  plus  de  precaution,  et  de  n'ad- 
mettre  en  general  que  des  personnes  dont  on  puisse  etre 
a  peu  pres  sur,  quoi  qu'il  arrive  et  quoi  qu'on  lise. 
On  s'est  arrets  enfin  a  un  autre  projet ;  inais  ceei  est 
un  mystere  qui  ne  nous  sera  revile  qu'a  la  prochaine 
stance. 


Lwre  ichappe  du  deluge,  ou  Psaumes  nouvellement 
decouvertS)  composts  dans  la  langue  primitive  y  par 
5.  Ar-Lamech,  de  la  famille  patriarcale  de  Noe, 
translates  en  Jrangais  par  P.  Lahceram ,  parisipoli- 
tain.  A  Sirap  ;  et  afin  que  personne  ne  soit  embarrasse 
a  dechiflrer  l'anagramme  de  ces  derniers  noms,  ouk 
Paris,  cbez  I'editeur  P.  Sylvain  Marechal,  auteur  de 
quelques  poesies  champ£tres  et  de  beaucoup.de  madri- 
gaux  assez  fades ;  niais  il  ne  faut  pas  oublier  lode  ana- 
creontique  A  mon  Portier^  parce  quelle  est  si  agreable 
qu'on  la  donnee  souvent  au  chevalier  de  Boufflers. 

Rien  de  neuf,  rien  qui  soit  vraiment  dans,  le  gout  orien- 
tal ,  rien  qui  reponde  au  voile  antique  dont  I'auteur  a  pre- 
tend u  s'enveloppcr.  Le  celebre  chantre  des  patriarcbes, 
l'illustre  Bodmer  a  dit,  dans  son  buitieme  chant  de  la 
Noachide ,  que  Debora ,  femme  de  Sem ,  sau va  du  deluge 
et  deposa  dans  i'arche  les  Odes  d'Elihu ;  ma  is  que  ces 
Odes ,  devenues  bientot  trop  sublimes  pour  les  descen- 
dans  de.Noe,  furent  enlev^es  au  ciel  par  les  anges  pour 
leur  servir  de  cantiques.  Ce  qui  paratt  plus  certain,  c'est 
que  M .  Sylvain  ne  les  a  pas  retrouvees ;  ses  Psaumes  ne 
risquent  done  pas  d'avoir  le  meme  sort  que  ceux  du  di- 
vin  Elihu ;  ce  sont  des  lieux  communs  de  morale  en  style 
emphatique,  divises  par  versets;  cependant  on  leur  a  fait 


FifrRiER  f785.  a83 

Thonneur  de  les  defendre  a  cause  des  declamations  du 
Psaume  XVIII. 


Lettre  de  M.  Vabbi  Delille  a  madame  de  Vaines. 

De  Constantinople. 

«  C'est  le  devoir  et  la  consolation  des  exiles,  Madame, 
de  c^lebrer  religieusement  les  solennit^s  et  les  fetes  de 
leur  patrie.  Vous  savez  combien  les  mardis  m'etaient  sa- 
cres ;  je  ne  puis  plus  les  celebrer  avec  yous ,  mais  je 
munis  de  cceur  et  d'esprit  a  ceux  qui  ont  ce  bonheur.  Je 
me  rappelle  aussi  certains  lundis  tres-scrupuleusement 
observes  ,  et  la  semaine  me  parait  bien  longue  -depuis 
quelle  a  deux  jours  de  moins. 

«  Si  vous  prenez  assez  d'int^rfo  a  nous  pour  d^sirer 
savoir  des  nouvelles  de  notre  navigation ,  vous  pardon - 
nerez  a  la  longueur  et  au  bavardage  de  cette  lettre,  et 
vous  endurerez  en  une  fois  ce  que  vous  auriez  endure  en 
detail  les  mardis. 

«  Notre  voyage  a  e\&  tres-heureux;  le  vent  nous  a 
port&  en  cinq  jours  a  Make  par  la  plus  belle  mer  et  sous 
le  plus  beau  ciel  du  monde.  T&ais  tres-curieux  de  voir 
cette  ville,  son  superbe  port,  ses  grandes  murailles 
blanches  qui  en  huit  jours  auraient  acheve  de  m'aveu- 
gler,  et  ses  belles  rues  pav^es  en  pierre  de  taille,  qui 
montent  et  qui  descendent  en  escalicrs.  J'etais  plus  cu- 
rieux  encore  de  connaitre  ses  moeurs  et  sa  constitution 
bizarre ,  ou  ,  grace  aux  comroanderies  que  distribue  le 
grand-maitre ,  Pesprit  militaire  se  perd  dans  Pesprit  d'in- 
trigue;  ou  la  politesse  de  la  chevalerie  moderne  conserve 
en  partie  la  barbarie  monacale;  oil ,  sans  aucun  des  vicux 
prejug^s ,  on  est  ennemi  n^  de  tout  ce  qui  est  baptise; 
oil  Ton  persecute  par  &at  et  par  tradition  ;  oil  la  pau-* 


a  84  CORRESPONDANCE    LITT^RAIRE, 

vret£  a  pour  patrimoine  des  bicns  im menses,  et  le  celibat 
toute  une  ville  pour  serail. 

«  Je  croirais  vous  en  avoir  dit  trop  de  raal  si  les  che- 
valiers jeux-memes  ne  m'fcn  avaicnt  dit  davantage.  Du 
reste,  plusieurs  d'entre  eux  sont  tr&s-polis,  quelques- 
uns  fort  aimables,  tous  sont  tr&s- hospital iers  et  dignes 
en  ce  sens  de  leur  institution.  Je  me  plains  de  leur  &at 
et  non  de  leurs  personnes ,  et  je  suis  fache  que  la  seule 
^cole  d'heroisme  qui  existeaujourd'hui  soit  une  fondation 
contre  l'humanite. 

«  Nous  avons  quitte  cette  ville  pour  voir  un  pays  plus 
barbare,  mais  plus  interessant;  ce  beau  pays  de  la  Grece 
ou  les  regrets  sont  du  moins  adoucis  par  les  souvenirs. 
La  premiere  tie  qu'on  rencontre  est  Cerigo,  si  connue 
sous  le  nom  de  Cythkre.  II  faut  convenir  qu'elle  repond 
mal  a  sa  reputation ;  nos  romanciers  et  nos  faiseurs  d*o- 
pera  seraient  un  peu  etonn^s  s'ils  savaient  que  cette  tie, 
si  delicieuse  dans  la  Fable  et  dans  leurs  vers ,  n'est  qu'un 
rocher  aride.  En  verity,  on  a  tres-bien  fait  d'y  placer  le 
temple  de  Venus;  pour  se  plaire  la,  il  fallait  bien  un 
peu  d'amour. 

«  Les  autres  ties  sont  plus  dignes  de  leur  renommee, 
et  la  fecondite  de  leur  terrain,  l'avantage  de  leur  posi- 
tion, la  beaute  de  leur  ciel,  la  douceur  de  leur  climat, 
embellies  par  tout  ce  que  la  Fable  a  de  plus  enchanteur 
et  l'Histoire  de  plus  interessant^  offrent  un  des  plus  ra- 
vissans  spectacles  qui  puissent  flatter  l'imagination  et  les 
yeux.  Mais  je  n'en  pouvais  jouir  comme  les  autres;  cha- 
cun  m'affligeait  inhumainement  d'un  plaisir  que  je  ne 
pouvais  jfartager ;  on  me  disait :  Voila  la  patrie  de  Sa- 
pho  ,  d'Anacr&in ,  dHomfere  ;  helas  !  j  etais  aveugle 
comme  lui ,  et  jamais  je  ne  l'avais  si  douloureusement 
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eprouve;  mais  du  moins  je  decouvrais  a  pen  pres  la  po* 
sition  de  ces  lieux,  et  je  voyais  tout  cela  un  peu  mieux 
que  dans  les  livres. 

«Eafin  nous  avons  ete  forces  de  relacher  par  un  vent 
cootraire ,  si  Ton  peut  appeler  un  vent  contraire  celui 
qui  nous  a  donne  le  temps  de  voir  Athenes. 

a  Je  ne  chercherai  pas  a  vous  exprimer  mon  plaisir  en 
mettant  le  pied  sur  cette  terre  cel&bre.  Je  pleurals  de 
joie,  je  voyais  enfin  tout  ce  que  je  n  'avais  fait  que  lire, 
je  reconnaissais  tout  ce  que  j'avais  connu  des  l'enfance, 
tout  m'^tait  a  la  fois  familier  et  nouveau ;  mais  ce  que 
je n'oublierai  de  la  vie  ,  c'est  la  sensation  que  m'a  fait 
eprouver  l'aspect  du  premier  monument  de  cette  ville  a 
jamais  interessante. 

a  Vous  avez  peut-Stre  observe,  Madame,  que,  en  li- 
sant  tous  les  prodiges  qu'on  nous  raconte  des  anciens , 
il  reste  un  fonds ,  sinon  d'incredulite ,  au  moins  de  de- 
fiance, qui  nuit  au  plaisir  et  inquiete  l'admiration ;  leur 
grandeur  meme  leur  fait  tort ,  et  Ton  craint  qu'il  n'y  ait 
un  peu  de  leur  fable  dans  leur  histoire.  Ainsi  plus  d'un 
voyageur  est  arriv^  dans  l'Egypte,  pr^venu  contre  tout 
ce  qu'on  nous  raconte  de  son  ancienne  magnificence; 
mais  les  pyramides  existent,  qui  font  foi  de  tout  le  reste, 
et  il  n'y  a  pas  d'incredulite  qui  ne  vienne  se  briser  contre 
ces  masses-la. 

«  C'est  ce  que  j'ai  eprouve  dans  Athenes,  moins  gi- 
gantesque  dans  sesmonumens,  mais  plus  veritablement 
grande  que  l'Egypte.  Les  moeurs,  le  gouvernement  des 
Atheniens,  leur  ville  meme  n'existent  plus  que  dans  quel- 
ques  debris;  mais  a  peine  les  eus-je  aper$us,  qu'uneidee 
de  grandeur  se  repandit  sur  tout  ce  que  je  n 'avais  pas 
vu  et  sur  tout  ce  que  je  ne  pouvais  plus  voir.  Les  trois 
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seules  colon  nes  qui  restent  du  temple  de  Jupiter  m'ont 
tout  rendu  vraisemblable ,  tant  ces  restes  sont  frappans 
de  magnificence  et  de  simplicite.  Je  ne  pouvais  me  las- 
scr  de  voir  ces  grandes  et  belles  cokmnes  du  plus  beau 
marbre  de  Paros,  interessantes  par  leur  beaute,  par 
celle  des  temples  qu'elles  decoraient,  par  le  souvenir 
des  beaux  sifecles  qu'elles  rappellent,  et  surtout  parce 
que  Pimitation  plus  ou  moins  exacte  de  leurs  belles  pro- 
portions fut  et  sera  dans  tous  les  temps  et'chez  tous  les 
peuples  la  mesure  du  bon  et  du  mauvais  gout;  je  les 
parcourais,  je  les  touchais,  je  les  mesurais  avec  une  in- 
satiable avidite;  elles  avaient  beau  tomber  en  ruine,  je 
nc  pouvais  quelquefois  m'emp£cher  de  les  croire  impe- 
rissables ;  je  croyais  faire  la  fortune  de  mon  nom  en  le 
gravant  sur  leur  marbre;  mais  bientot  je  m'apercevais 
avec  douleur  de  mon  illusion.  Ces  restes  precieux  ont 
plus  d'un  ennemi,  et  le  temps  n'est  pasle  plus  terrible; 
la  barbare  ignorance  des  Turcs  d&ruit  quelquefois  en 
un  jour  ce  qu'avaient  ^pargn^  des  si&cles.  J'ai  vu  eten- 
due  a  la  porte  du  commandant  une  de  ces  belles  colonnes 
dont  je  vous  ai  parle;  un  orneiuent  du  temple  de  Jupi- 
ter allait  orner  son  harem.  Le  temple  de  Minerve ,  le 
plus  bel  ouvrage  de  l'antiquite ,  dont  la  magnificence 
mit  P^ricl&S ,  qui  l'avait  fait  batir ,  dans  l'impossibilite 
de  rendre  ses  comptes,  est  enferm^  dans  une  citadelle 
construite  en  partiea  ses  d^pens.  Nous  y  sommes  montes 
par  un  escalier  compose  de  ses  debris.  Nous  foulions  aux 
pieds  des  bas-reliefs  sculptds  par  les  Phidias  et  les  Praxi- 
telc ;  je  marchais  a  cot^  ou  j'enjambais  pour  n'&tre  pas 
complice  de  ces  profanations.  Un  magasin  a  poudre  est 
etabli  a  cot^  du  temple ;  dans  les  dernieres  guerres  des 
Venitiens,  tine  bombe  a  fait  eclater  le  magasin  et  torn- 
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ber  plusieurs  colonnes  juqu'alors  parfaitement  conser- 
ves. Ce  qui  ro'a  desespere,  cest  qu'au  moment  de 
descendre  on  a  donne  ordre  de  tirer  le  canon  pour 
M.  l'ambassadeup ;  j'ai  craint  que  cette  commotion  ti'a- 
chevat  d'ebranler  le  temple,  et  M.  de  Choiseul  tremblait 
des  honneurs  qu'on  fti  rendait. 

« Le  temple  de Th&ee ,  qui,  si  Pon  en  excepte  quel* 
ques  colonnes  hors  d'aplomb  par  Peffet  d'un  tremble- 
raent  de  terre,  r&missait  toute  la  solidite  d'un  batiraent 
nouveau  a  tout  PinterSt  de  la  plus  v^n&rable  antiquite  , 
est  en  proie,  a  ce  qu'on  nous  mande,  a  la  meme  barba- 
ric Son  beau  pav^  de  marbre,  respecte  par  tantdesiecles 
et  foule  par  tant  de  grands  hommes,  est  enleve  par  ordre 
de  ce  meme  comtpandant,  trop  ignorant  memc  pour  sa- 
voir  le  mal  qu'il  fait, 

«  Apr&s  ces  temples,  on  voit  encore  avec  plaisir  dix- 
sept  colonnes  de  marbre,  reste  de  cent  dix  qui  soute- 
naient,  dit-on,  le  temple  d'Adrien.  Devant  est  une  aire 
a  battre  le  ble,  pav^e  des  magnifiques  debris  de  ce  mo- 
nument. On  y  distingue  avec  douleur  des  fragmens  sans 
uombre,  des  superbes  sculptures  dont  ce  temple  &ait 
orn&  Entre  deux  de  ces  dix-sept  colonnes  s'&ait  guinde , 
ily  a  quelques  ann^es,  pour  y  vivre  et  mourir,  un  ermite 
grec,  plus  fier  des  hommages  de  la  populace  qui  le  nour- 
riss&it,  que  les  Miltiade  et  les  Th^mistocle  ne  Pont  ja- 
mais ete  des  acclamations  de  la  Grece.  Ces  colonnes 
elles-mSmes  font  pitie  dans  leur  magnificence.  Je  deman- 
dai  qui  les  avait  ainsi  mutilees,  car  il  &ait  aise  de  voir 
ce  qui  n'^tait  point  Peffet  du  temps;  on  me  dit  que  de 
ces  debris  on  faisait  de  la  chaux.  J'en  pleurai  de  rage. 

«  Dans  toute  la  ville  c'est  le  meme  sujet  de  douleur. 
Pas  un  pilier*  pas  un  degre,  pas  un  seuii   de  porte 
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qui  ne  soit  de  marbre  antique ,  arrache  par  force  de 
quelque  monument;  partout  la  mesquinerie  des  con- 
structions modernes  est  bizarrement  mdlee  a  la  magni- 
ficence des  edifices  antiques.  J'ai  vu  un  bourgeois  ap- 
puyer  un  mauvais  plancher  de  sapin  sur  des  colonnes 
qui  avaient  supporte  le  temple  d'Ae%uste.  Les  cours,  les 
places,  les  rues  sont  jonchees  de  ces  debris ,  les  murailles 
en  sont  baties;  on  reconnait  avec  un  plaisir  doulou- 
reux une  inscription  int^ressante,  l'epitaphe  d'un  grand 
homme,  la  figure  d'un  heros,  un  bras,  un  pied  qui  ap- 
partenait  peut-etre  a  Minerve  ou  a  Venus;  la,  une  tete 
de  cheval  qui  vit  encorfe ;  ici ,  des  caryatides  superbes 
enchassees  dans  le  mur  comme  des  pierres  vulgaires.  fa- 
per^ois  dans  une  cour  une  fontaine  de  marbre ,  j'entre ; 
c  etait  autrefois  un  magnifique  tombeau  orne  de  belles 
sculptures;  je  me  prosterne,  je  baise  le  tombeau;  dans 
l'4lourderie  de  mon  adoration ,  je  renverse  la  cruche  d  un 
enfant  qui  riait  de  me  voir  faire ;  du  rire  il  passe  aux 
larmes  et  aux  cris ;  je  n'avais  point  sur  moi  de  quoi  l'a- 
paiser,  et  il  ne  se  serait  pas  encore  console,  si  des  Turcs 
tres-bonnes  gens  ne  l'avaient  menac^  de  le  battre. 

«  II  faut  que  je  vous  conte  encore  une  superstition  de 
mon  amour  pour  l'antiquit£.  Au  moment  ou  je  suis  entr£ 
tout  palpitant  dans  Athenes,  ses  moindres  debris  me 
paraissaient  sacres.  Vous  connaissez  Phistoire  du  Sau- 
vage  qui  n'avait  jamais  vu  de  pierres ;  j'ai  fait  comme 
lui,  j'ai  rempli  d'abord  les  poches  de  mon  habit,  ensuite 
de  ma  veste,  de  morceaux  de  marbre  sculptes;  et  puis, 
comme  le  Sauvage,  j'ai  tout  jete ,  mais  avec  plus  de  re- 
gret que  lui. 

«  Pour  comble  de  malheur,  les  Albanais  ont  fait  sur 
ces  cotes  uue  incursion  meurtriere ;  il  a  fallu  se  mettre 
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a  Tabri  par  des  murs ;  la  malheureuse  antiquity  a  fait 
encore  ces  frais-la,  et  la  defense  de  la  ville  nouvelle  a 
coute  plus  d'un  magnifique  debris  a  la  ville  ancienne. 

«  Pardonnez,  Madame,  ce  long  recit  dont  l'ennui  vous 
fera  peut-6tre  hair  le  pays  que  je  voulais  vous  faire  ai- 
mer. Pour  vous  reconcilier  avec  lui ,  vous  recevrez  bien- 
tot  du  vin  de  ces  belles  iles ,  mftri  par  leur  beau  soleil. 
Faites ,  en  le  bu vant ,  commemoration  de  moi  avec  vos 
amis.  M.  de  Ghoiseul  prie  M.  de  Vaines ,  qu'il  connait 
plus  que  vous ,  de  vous  faire  accepter  un  petit  flacon 
d'essence  de  roses ;  plus  de  roses  sont  exprim^es  dans 
ce  petit  flacon  qu'on  n'en  trouverait  dans  tous  les  jardias 
que  j'ai  chantes.  Ma  malheureuse  vue  se  brouille,  je  ne 
puis  plus  &rire,  et  cela  m'attriste  un  peu. 

«  J'embrasse  bien  tendrement  M.  de  Vaines.  » 


On  ne  se  permet  de  rappeler  ici  l'impromptu  suivant 
que  parce  qu'il  se  trouve  dans  le  troisi&me  volume  du 
Recueil  de  Pieces  interessantes  de  M.  de  La  Place ,  qui 
vient  de  paraitre. 

Impromptu  de  M.  le  prince  de  Ligne  au  prince  heredi- 
taire,  aujourd'hui  due  de  Brunswick ,  qui  lui  mon- 
trait  des  vers  que  le  roidePrusse  avaitfaits  pour  lui. 

•  Un  grand  roi  vous  chanta,  l'univers  vous  admire  ; 
Adore  des  vainqueurs,  estime  des  vaincus, 
De  Cythere  et  de  Mars  vous  soutenez  l'empire 
A  force  de  talens,  de  gloire«et  de  coc... 


On  a  donne,  le  samedi  29  Janvier,  sur  le  Theatre 
Fran$ais,  la  premiere  representation  des  Epreuves,  co- 
medie,  en  vers  et  en  un  acte,  de  M.  Forgeot,  connu 

Tom.  XII.  19 
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avantageusement  par  sa  jolie  com&lie  des  Rwaux  Amis , 
dont  nous  avons  eu  l'honneur  de  voas  rendre  compte 
dans  le  temps. 

Cette  petite  piece,  iniitee  de  la  Feinte  par  amour  y  de 
Dorat,  qui  n'est  elle-m&me  qu'une  copie  de  la  Coquette 
corrigee  de  La  Noue ,  a  ct£  fort  applaudie.  Des  scenes 
agreables,  un  dialogue  facile  et  d'un  naturel  plein  de 
graces  et  d esprit,  font  regretter  que  M.  Forgeot,  avec 
le  style  le  plus  propre  a  la  comedie ,  n'ait  pas  eu  le  cou- 
rage ou  le  talent  de  concevoir  un  plan  et  des  caracteres 
qui  ne  soient  plus  toujours  caiques  sur  ceux  qu'on  a  d«Jja 
vus  repetes  tant  de  fois  sur  la  scene ,  des  caracteres  en- 
fin  qui  ressemblent  a  ceux  que  nous  offrent  le  monde  et 
la  societe;  si  le  fonds  sans  doute  en  est  toujours  le  meme, 
leurs  formes ,  leurs  nuances  du  moins  se  renouvellent 
sans  cesse  et  varient  a  1'infini. 


MARS 


Paris  ,  mars  1 785. 

Les  Tant  pis  et  les  Tant  mieux. 

Mon  pere  avait  un  metier  honn£te;  il  n'y  eut  au- 

cun  moyen  de  me  Tapprendre.  —  Tant  pis.  — -  Pas  tant 
pis,  car  je  jouais  fort  joliment  de  la  harpe ,  et  ce  talent 
me  conduisit  a  la  cour,  dont  je  n'eusse  jamais  approche 
si  javais  reussi  par  hasard  a  faire  des  montres.  —  Ete 
bien,  tant  mieux.  —  Oui ;  mais  j'en  fus  bientot  chass^, 
grace  a  mes  impertinences.  — -  Tant  pis.  — •  Pas  tant  pis, 
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carelles  furent  utiles  a  un  homme  riche(i);  il  vit  qu'il 
pourrait  se  servir  de  moi ,  et  commenca  ma  fortune.  — 
Tant  mieux.  —  Pas  encore  tant  mieux ;  mes  liaisons  avec 
lui  m'attirerent,  apres  sa  mort,  un  proces  qui  faillit  me 
perdre.  Dans  Fintervalle  cependant  je  me  mariai  trois 
fois.  —  Oh !  tant  pis.  — •  Si  je  ne  m'&ais  pas  toujours 
trouve  veufavant  d'avoir  eu  le  temps  de  m'en  repentir. 
Pour  me  consoler  ,  je  fis  un  drame  (2) ;  il  fut  hue.  — 
Tant  pis.  —  Non ;  je  soutins  bravement  que  la  piece 
irait  aux  nues  le  lendemain  ;  jg  ne  sais  trop  comment  je 
gagnai  la  gageure ;  mais  je  devinai  des-lors  tout  ce qu'on 
pouvait  oser  avec  le  public ,  et  c'est  un  secret  que  j'ai 
fait  valoir  depuis  avec  assez  d'avantage.  Quelque  temps 
apres  je  me  liai  particulierement  avec  un  grand  sei- 
gneur (3),  plus  particulierement  avec  sa  maitresse  (4), 
qui,  tres-jolie,  etait  plus  aimable  encore. — Tant  mieux. 

—  Oui ,  si  cela  ne  m'eut  pas  valu  une  votee  de  coups  et 
quelques  mois  de  prison.  J'esperai  me  d^dommager  en 
faisant  regler  utilement  mes  comptes  avec  mon  premier 
protecteur,  qui  venait  de  mourir.  Je  risquai,  comnie  je 
l'ai  dit  moi-meme  fort  eloquemment,  je  risquai  de  me 
faire  payer  ou  de  me  faire  pendre.  Je  ne  fus  pas  pendu. 

—  Ah !  tant  mieux !  —  Mais  je  fus  blam&  —  Tant  pis. 
-Non,  tant  mieux ;  je  devins  le  martyr  du  patriotisme; 
je  fus  regarde  comme  le  defenseur  de  nos  Dieux  et  de 
nos  lois ;  un  bel-esprit  (5)  de  mes  amis  m'appela  le  Bru- 
tus de  la  France.  Tout  blam£  que  j'etais ,  je  fus  admis 

(x)  M.  Paris  Dnverney.  (  Note  de  Grimm. ) 
(a)  Eugenie,  (  Note  de  Grimm.  ) 

(3)  M.  le  due  de  Chaulneg.  (  Note  de  Grimm. ) 

(4)  Mademoiselle  Beanmenard.  (Note  de  Grimm. ) 

(5)  M.  Gudin ,  dans  ses  Manes  de  Louis  XV,  ( Note  de  Grimm.) 
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a  la  table  des  princes ,  aux  secrete  du  ministere  et  charge 
de  plusieurs  negociations  importantes  (i).  Le  tribunal 
qui  m'avait  blame ,  et  que  j'avais  cpuvert  de  boue  et  de 
ridicule,  se  vit  bientot  chasse  lui-m£me  avec  ignominic. 
Je  crus  avoir  retabli  la  magistrature  en  France;  et  tou- 
jours  pret  a  prendre ,  a  recevoir9  k  demander,  je  me 
resignai  a  gagner  quelques  millions  pour  soutenir  la  li- 
berie de  l'Am&ique,  en  attendant  que  le  roi  Tres-Chr^- 
tien  cut  juge  a  propos  de  la  soutenir  lui-m£me  un  peu 
plus  cherement.  Pour  avoir  fort  bien  vendu  aux  nou- 
veaux  republicans  de  mauvais  fusils,  de  mauvais  sou- 
liers ,  de  mauvais  chapeaux ,  j'osai  m'appeler  Beaumar- 
chais  VAmericain  ;  ils  ne  repondirent  a  cette  mauvaise 
plaisanterie  qu'en  me  payaut  assez  mal.  Gepeadant  j  ens 
une  marine  sous  mon  nom  (a).  Je  publiai  un  manifeste 
contre  le  roi  d'Angleterre ,  oil  je  traitai  lestement  Sa 
Majeste  Britannique ,  plus  lestement  encore  le  due  de 
Choiseul ,  le  couite  d'Aranda ,  etc.  —  Ah !  tant  pis !  — 
Pas  tant  pis,  car  il  ne  m'en  arriva  rien,  et  Ton  crut  que 
j'&ais  un  des  hommes  les  plus  puissans  du  royaume.  Pour 
occuper  les  loisirs  que  tant  de  grands  interets  laissaient 
encore  a  mon  activite ,  j'entrepris  une  belle  Edition  de 
Voltaire,  que  je  finirai  peut-etre;  je  fis  des  comedies, 
et  lan^ai  plusieurs  pamphlets  contre  un  ministre  dont 
le  g&iie  avait  jet^  sur  toutes  les  parties  de  ('administra- 
tion une  lumiere  eblouissante,  insupportable.  Impatiente 
de  toutes  nos  petites  persecutions ,  l'honnete  homme  se 
crut  oblig^  de  demander  sa  retraite,  et  bientot  apres 
tout  rentra  dans  l'ordre  accoutum^.  Eh  bien ,  le  croi- 

( 1)  A  Londres ,  a  Vieone  ,  etc.  (  Note  de  Grimm.) 

(a)  Yoyez  la  Lettre  de  M.  le  comte  d'Estaing  a  M.  de  Beaumarchais  sur  le 
combat  de  la  Grenade.  (  Note  de  Grimm. ) 
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rez-vous?  apres  tant  de  services  rendus  a  l'Etat,  a  l'u- 
nivers ,  on  me  refusa  inhumainement  le  plaisir  de  faire 
jouer,  sur  le  Theatre  de  la  nation ,  une  farce  fort  gaie 
oil  je  cberchai  a  consoler  les  petits  en  les  faisant  rire  aux 
depens  des  grands;  ce  qui,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire, 
me  parait  encore  assez  neuf ,  assez  original.  —  Ah !  tant 
pis!  —-Pas  tant  pis  encore;  car,  apres  Tavoir  d&endue 
pendant  deux  ans,  on  la  permit  un  beau  jour,  et  le  sue- 
ces  en  fut  bien  plus  inoui,  grace  aux  honneurs  de  la 
victoire  que  j'eus  1'air  d'avoir  remportee  sur  1'autorite 
meme.  On  chercha,  Ton  trouva  des  allusions  partout,  et 
ma  piece,  objet  de  la  curiosite  universelle,  parul  tout  a 
la  fois  un  chef-d'oeuvre  d'esprit,  de  hardiesse  et  de  verve 
conique.  Redoute  de  tout  le  monde,  il  ne  tint  qu  a  moi 
de  penser  que  I'heureuse  audace  de  mon  caractere  eta  it 
tlevenue  une  puissance  r&lle.  Je  voulus  consacrer  mon 
triomphe  par  une  bonne  oeuvre,  et  je  destinai  le  riche 
produit  de  mon  Figaro  a  un  etablissement  aussi  utile 
que  respectable.  —  Ah !  tant  mieux !  —  Pas  tant  mieux ; 
cela  me  donna  le  gout  de  la  bienfaisance ;  helas !  ce  gout , 
pour  moi  tout  neuf  encore,  m'a  conduit  par  une  fatalite 
etrange...  oil?...  Je  m'avisai  de  donner  et  de  faire  donner 
l'aumone  a  une  pauvre  infortunee  dont  le  mari  venait 
d'etre  &?ras^  sur  le  port  Saint-Nicolas ;  ma  maniere  de 
faire  la  charite  deplut  aun  philosophe  (1),  si  philosopbe, 
qu'il  ne  fit  jamais  rien.  Tandis  que  tout  le  monde  parait 
me  craindre,  e'est  lui  qui  ose  m'attaquer.  —  Quoi!  sans 
egard  pour  Teffroi  de  votre  nom  ?  —  Je  m'abaisse  a  lui 
repondre ;  dans  ma  surprise,  dans  ma  colere,  j'ai  le  mal- 
heur  de  parler  de  lions  et  de  tigres ;  je  ne  songeai  qu'a 
I'opposition  de  leur  force,  de  leur  puissance,  a  la  faiblesse 

(x)M.  Suard,  de  l'Academie  Fran^aise.  (  Note  de  Grimm.) 
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meprisable  du  vil  insecte  auquel  je  com  para  i  mon  ad- 
versaire  (1).  On  prfite  a  cette  platitude  le  sens  le  plus 

noir,  le  plus  odieux,  et  me  voila  conduit a  Saint- 

Lazare  (2).  —  La  le^n  est  facheuse,  a  la  verite;  et  il  est 
dur  de  la  recevoir  pour  une  betise ,  avec  tant  de  talent 
pour  la  meriter  a  d'autres  titres;  mais,  apres  tout,  ce 
n'est  pourtant  qu'une  plaisanterie.  —  Une  plaisanterie ! 
O  mes  bons  amis  de  cour,  est-ce  une  arme  qui  convienne 
a  l'autorit^?... 

Cette  question  sans  doute  est  assez  delicate,  assez  im- 
portante  pour  desirer  de  la  voir  disculer  quelque  jour 
avec  une  discretion  respectueuse. 

Tout  le  monde,  disait  d'Alembert,  avait  le  droit  de 
tuer  M.  de  Lally ,  except^  le  bourreau.  Tout  le  monde , 
dirait-il  peut-etre  aujourd'hui,  avait  le  droit  de  faire  Te- 
pigramme  la  plus  cruelle  contre  le  sieur  de  Beaumar- 
chais,  excepte  le  Gouvernement. 

(x)  Voici  la  phrase  fatale :  «  Qaand  j'ai  du  vaincre  lions  et  tigres  pour 
«  faire  jouer  une  comedie,  pensez-vous,  apres  son  sticces,  me  reduire  ainsi 
«  qu'uoe  senrante  bollandaise  a  battre  Foster  tous  les  matins  sur  l'insecte  vil  de 
«  la  nuit...?»  Un  honnete  Hollandais  lisant  au  cafe  cet  article  du  Journal, 
s'est  eerie  que  l'auteur  en  avait  menti ,  et  qu'il  manquait  tres-iadeceminent  de 
respect  a  la  proprete  hollaudaise;  mais  il  n'y  a  pas  vu  d'autre  crime. 

(  Note  de  Grimm. ) 

(2)  Sur  un  ordre  ecrit  de  la  main  du  roi  a  M.  le  baron  de  Breteuil,  et 
concu ,  dit-on ,  a  pen  pres  dans  ces  termes  :  «  Aussitot  cette  lettre  recue ,  vous 
«  doonerez  I'ordre  de  conduire  le  sieur  de  Beaumarchais  a  Saint-Lazare.  Get 
«  homme  devient  aussi  par  trop  insolent;  e'est  un  garcon  mal  eleve  dont  il 
«  faut  soigner  l'education...  »  II  n'y  est  reste  que  quatre  ou  cinq  jours.  On  a 
pretendu  qu'un  des  motifs  qui  a  fait  hater  sa  sortie  a  ete  la  crainte  que  le  ri- 
dicule des  chansons  et  des  sarcasmes  ou  on  le  traitait  par  derision  de  chevalier 
de  Saint-Lazare  ne  unit  par  compromettre  plus  ou  moinB  la  dignite  d'un  Ordre 
dont  Moksieur  a  releve  la  gloire  et  auquel  par  la  meme  il  prend  un  interet 
tout  particulier.  (  Note  de  Grimm. ) 
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Voici  la  lettre  attribute  a  M.  Suard  ?  qui  a  donne  tant 
d'humeur  a  M.  de  Beaumarckais. 

A  M.'  Caron  de  Beaumarckais. 

«  Monsieur ,  tout  te  monde  connait  votre  bienfaisance ; 
permettez-moi  de  venir  la  reclaimer  dans  le  journal 
meme  oil  elle  se  manifeste  avec  tant  d'eclat. 

«  Je  suis  ecclesiastique ;  une  femme  de  la  famille  Va- 
lois,  qui  depuis  long-temps  a  de  la  confiance  dans  mon 
zele,  mais  qui  n'osepas  prendre  la  liberie  de  vous  ecrire, 
m'a  prie  de  vous  faire  part  de  son  chagrin  et  de  ses  in- 
quietudes. £11  voici  le  motif. 

« Depuis  que  vous  avez  annonce  au  monde  la  mal- 
heureuse  situation  d'Elisabeth  Valois,  veuve  L'Ecluse, 
et  les  trois  louis  dont  vous  l'avez  gratifiee ,  d'autres  per- 
sonnes  charitables,  mais  qui  ne  se  sont  pas  nominees, 
lui  ont  aussi  envoye  des  secours. 

«  Ne  croyez;  pas ,  Monsieur ,  que  je  veuille  faire  une 
observation  desobligeante ;  chacun  fait  le  bien  a  sa  ma- 
niere;  qu'on  le  fasse,  c'est  le  point  essentiel.  La  morale 
sublime,  qui  veut  que  la  main  gauche  ignore  le  bien  que 
fait  la  main  droite,  n'est  plus  guere  a  la  port^e  de  nos 
raoeurs ;  aussi  est-ce  une  perfection ,  non  un  precepte.  II 
faut  respecter  la  charite  qui  se  cache;  il  faut  louer  en- 
core la  charite  qui,  en  se  mon t rant ,  electrise  gaiemenL 
celle  des  autres.  Un  peu  de  vanite  est  un  bien  petit  pe- 
che ;  la  vanite  qui  soulage  les  miseres  de  ceux  qui  souf- 
frent  est  bonne  a  encourager.  Nous  ne  sommes  pas  dans 
un  temps  oil  il  faille  chicaner  les  motifs  des  bonnes  ac- 
tions. 

«  Pardonnez  cette  petite  bouffee  de  morale  a  mon  etat 
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et  a  Habitude  de  mes  fonctions;  pour  changer  de  sujet, 
parlous  de  vous,  Monsieur,  de  vos  comedies  et  de  ce 
qu'elles  out  produit. 

a  Je  ne  les  connais  pas  par  moi-meme ;  mes  devoirs  et 
mes  principes  m'interdisent  le  theatre ;  mais  il  n'y  a 
personne  dans  Paris  qui  puisse  en  ignorer  la  celebrite. 

a  Le  bruit  de  voire  nom  et  de  vos  succes  a  retenti  jus- 
qu'aux  Halles  et  au  port  Saint-Nicolas.  II  n'y  a  pas  un 
gagne-denier  ni  une  blanchisseuse  un  peu-renforcee  qui 
n'ait  vu  au  moins  une  fois  le  Manage  de  Figaro,  et  qui 
n'en  ait  retenu  quelques  traits  fac&ieux  qui  ^gaient  a 
chaque  instant  leurs  conversations.  Vous  leur  avez  ap- 
pris  a  rajeunir  ing^nieusement  des  proverbes  qu'ils  com- 
men^aient  a  trouver  us£s.  Tant  va  la  cruche  a  Feau 
qu'enfin  elle  s'emplil ,  se  repete  dix  fois  de  suite  dans 
leurs  joyeux  propos,  et  dix  fois  de  suite  excite  des  eclats 
de  rire  sans  Gn.  Gaudeant  bene  nati,  est  devenu  pour 
ceux  qui  savent  seulement  lire  au  lutrin  une  maxhne  de 
morale,  corame  un  trait  d'esprit. 

«Un  grand  nombre  de  ces  bonnes  gens,  qui  ne  con- 
naissaient  pas  m&me  le  nom  du  Theatre  Fran^ais ,  ont 
voulu  voir  votre  comedie;  et  comme  ils  n'y  ont  rien 
compris  d'abord,  ils  y  sont  retournes.  Le  plaisir  et  l'in- 
struction  qu'ils  y  ont  trouv^s  les  ont  conduits  naturelle- 
ment  aux  Theatres  des  Boulevards,  oil  ils  aiment  a  re- 
voir  Figaro  sous  toutes  les  formes,  et  toujours  avec  son 
esprit  et  son  ton. 

«Ce  qui  les  charme  surtout,  c'est  de  retrouver  dans 
votre  comedie ,  comme  dans  celles  des  Grands  Danseurs 
du  roi,  des  moeurs  qu'ils  connaissent  beaucoup,  un  lan- 
gage  qui  leur  est  deja  familier,  et  des  plaisanteries  qui 
sont  a  leur  usage. 


r 
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a  Je ne  ray  connais pas  beaucoup ;  mais  il  me semble, 
Monsieur,  que  le  but  du  poete  comique  est  de  faire  pas- 
ser sur  le  theatre  les  moeurs  du  peuple ,  et  que  son  succes 
est  de  faire  passer  dans  la  bouche  du  peuple  les  plaisan- 
teries  du  theatre.  Je  ne  sais  pas  jusqu'a  quel  point  la 
langue  des  -seigneurs  et  des  dames  s'est  enrichie  des 
phrases  de  Figaro  et  de  fiasile;  mais  je  suis  sur  que,  si 
votre  piece  se  perdait  (  ce  qu'a  Dieu  ne  plaise! ),  le  dia- 
logue s'en  retrouverait  presque  en  entier  dans  les  bonnes 
soci&es  des  faubourgs  Saint-Jacques  et  Saint-Marceau. 

cc  On  dit  d'ailleurs  que  les  heros  de  votre  comedie  sont 
un  grand  seigneur,  de  qui  tout  le  monde  se  moque,  ce 
qui  n'est  pas  commun ;  un  valet  insolent  qui  se  moque 
de  tout  le  monde ,  ce  qui  doit  amuser  bien  des  gens ;  et 
un  petit  page  qui  court  apres  toutes  les  filles,  et  a  qui 
une  belle  comtesse  trouve  la  peau  tres-douce  et  le  bras 
bien  rond,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  plaire  aux  jeunes 
garcons  et  aux  grandes  dames.  Tout  cela  est  bien  fait 
pour  charmer  toutes  les  classes  du  public. 

«  Vous  ne  connaissez  peut-etre  pas  toute  votre  gloire, 
Monsieur.  Le  nom  de  Figaro  est  devenu  immortel  dans 
la  bouche  du  peuple ,  comme  celui  de  Tartuffe  dans  la 
bouche  des  gens  du  monde.  Mais  celui -ci  est  borne'  a 
designer  un  hypocrite,  au  lieu  que  l'autre  s'applique  & 
toute  espece  de  mauvais  sujets;  on  ledonne  meme  aux 
chiens ,  aux  chats ,  aux  chevaux  de  fiacre.  J'entendis 
l'autre  jour  un  porteur  de  chaise  dire,  en  voyanl  un  chien 
des  rues  qui  aboyait  a  tous  les  passans  :  Assommons  ce 
vilain  Figaro. 

«  Comment  n'avez-vous  pas  pressenti  que  ce  nom , 
prodigue  a  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  et  de  plus  ridicule, 
devenait  une  insulte  pour  une  brave  femme  a  qui  on 
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l'applique  si  tegerement?  L'influence  de  ces  sobriquets 
parmi  le  peuple  est  plus  importante  qu'on  ne  pense ;  ils 
ne  se  perdent  presque  jamais.  La  plupart  des  noms 
propres  n'ont  eti  dans  teur  origine  que  des  sobriquets. 

«  La  parente  de  la  veuve  LTLcIuse,  qui  invoque  ici 
votre  humanite  par  ma  plume  ,  a  vu  avec  douleur  que 
quelques-uns  de  vos  amis,  qui,  a  votre  exemple,  en- 
voyaient  au  Journal  de  Paris  des  secours  pour  cette 
pauvrc  veuve,  les  adressaient  a  la  petite  Figaro.  Heu- 
reusement  que  les  gens  de  son  quartier  ne  lisent  pas  le 
Journal  de  Paris  ;  sans  cela ,  ce  nom  de  Figaro  devien- 
drait  une  tache  ineffacable  pour  cette  feuime,  pour  le 
jeune  enfant  quelle  allaite,  et  pour  d'autres  marmots, 
si  elle  en  a ,  qu'elle  voudra  empdter,  comme  vous  Pavez 
si  bien  dit,  de  son  laitmaterneL  II  ne  serait  plus  en  votre 
pouvoir  de  reparer  le  mal  que  vous  auriez  fait  a  toute 
cette  fa  mi  He.  Quel  est  le  bourgeois  un  peu  delicat  qui 
voudrait  epouser  une  petite  Figaro ,  et  l'honnete  artisan 
qui ,  entache  de  ce  nom  AH  son  enfance ,  pourrait  aspi- 
rer  a  devenir  syndic  de  sa  communaut^  ? 

«  Je  vous  soumets,  Monsieur,  ces  reflexions,  et  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  vous  occupiez  a  prevenir  le  mal- 
heur  dont  cette  honnete  famille  est  menacee. 

«  Pardonnez  si  je  vous  ai  occup^  si  longuement  de 
vous  et.de  vos  ouvrages ;  jeme  suis  laisse  aller  au  plaisir 
de  m'entretenir  avec  vous,  parce  que  j'ai  vu  que  vous 
aijniez  a  repondre  a  tout  le  monde.  Je  me  trouverai  infi- 
niment  honore  d'un  mot  de  r^ponse,  et  je  vous  assure, 
en  attendant ,  des  sentimens  tres-distingues  avec  lesquels 
j'ai  Thonneur  d'&re,  etc... 

«  P.  L.  P.  F.  C.  L.  » 
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La  r^ponse  de  Beaumarchais  a  cette  lettrc  se  trouve 
dans  le  Journal  de  Paris  du  7  mars  1786  (i). 


On  a  donne,  le  i5  fevrier,  sur  le  theatre  de  la  Come* 
die  Italienne,  la  premiere  representation  de  la  Femme 
jalouse,  comedie,  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  M.  Des- 
forges, auleur  des  Marins ,  de  Tom-Jones  a  Londres,  du 
Temple  del 'Hymen,  de  Vltprewe  villageoise,  etc. 

La  marche  de  la  nouvelle  production  de  M.  Desforges 
est  assez  compliquee.  Ce  sujet  avait  deja  paru  sur  la 
scene  italienne ;  Riccoboni ,  auteur  estim^  de  l'ancien 
Theatre  Italien,  en  avait  fait  une  piece  a  canevas,  dont 
Joly  fit  une  com&lie  en  vers  et  en  trois  actes ,  qui  fut 
jouee  avec  succ&s  en  1726;  ces  deux  ouvrages  n'ont 
d'autre  ressemblance  avec  la  piece  de  M.  Desforges  que 
le  titre.  C'est  la  Femme  jalouse ,  ou  The  jealous  Wife , 
de  M.  Golman ,  jouee  avec  le  plus  grand  succes,  sur  le 
Thedtre  de  Londres ,  en  1 763 ,  et  superieurement  tra- 
duite  en  francais  par  madame  Riccoboni,  qui  semble 
avoir  fourni  a  M.  Desforges  l'id&  de  sa  nouvelle  come* 
die;  cependant  il  assure ,  dans  sa  preface,  n'avoir  connu 
la  piece  anglaise  qu'apres  avoir  fini  la  sienne,  et  lonse- 
rait  presque.tente  de  le  croire.  L'auteur  de  Tom-Jones 
a  Londres  j  s'il  eut  connu  1'ouvrage  deColman,  se  serait 
bien  gard£  sans  doute  d'etablir  la  plus  grande  partie  de 
Imtrigue  de  sa  comedie  sur  le  double  fond  d'une  boite 
trouvee  si  a  propos  dans  un  secretaire  ouvert ;  il  eut  em* 
ploye  par  preference  le  moyen  plus  theatral  et  plus  na- 
tural en  merae  temps  dont  s'est  servi  l'auteur  anglais. 
Dans  la  piece  de  M.  Col  man ,  la  scene  s'ouvre  par  les 

(i)Ellea  etc  depuis  recueillie  dans  fes  QEuvres  de  Bedumarchais ,  t.  VI, 
p.  388,  de  ['edition  publiee  chez  Fume;  Paris,  i8a6. 
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reproches  que  madame  Belton  fait  a  son  mari ;  elle  a 
4  surpris  une  lettre  adressee  a  Charles  Belton ,  neveu  de 
sir  Belton,  loge  chez  son  oncle,  qui  l'a  eleve.  Cette  lettre 
est  de  sir  Thomas  Clifford  ,  pere  d'une  jeune  personoe 
qui  s'est  sauv^e  de  la  raaison  paternelle  pour  fuir  un 
hymen  qu'elle  de  teste,  parce  qu'elle  aime  et  qu'elle  est 
aimee  de  Charles  Belton.  Le  pere  de  miss  Henriette  Clif- 
ford croit  ce  jeune  homme  auteur  de  1'enlevement  de  sa 
611e ;  et  madame  Belton,  dans  les  mains  de  qui  sa  lettre 
est  tombee ,  en  accuse  son  mari ,  parce  qu'en  effet  la 
lettre  est  adressee  a  M.  Belton ,  sans  que  rien  puisse  de- 
signer si  c'est  l'oncle  ou  le  neveu.  Cette  exposition,  tout 
a  la  fois  simple  et  dramatique ,  jette  un  interet  reel  sur 
la  piece,  et  lui  donne  un  mouvement  qui  commence  des 
la  premiere  scene,  et  marche  sans  le  secours  de  tous  les 
petit s  incidens  au&quels  l'auteur  francos  s'est  vu  oblige 
de  recourir.  Une  jalousie  de  seize  ans  est  peut-etre  plus 
bizarre,  plus  monstrueuse  qu'un  amour  octogenaire.  Un 
amour  qui  dure  depuis  tant  d'annees  pour  une  femme 
jalouse  est,  au  moins  dans  nos  moeurs  actuelles,  un  phe- 
nomene  peu  croyable.  Ce  qui  parait  plus  ridicule  encore, 
e'est  de  ne  donner,  au  bout  de  seize  ans,  a  cette  femnae, 
d'autre  pr&exte  pour  justifier  sa  jalousie  que  la  malheu- 
reuse  decouverte  d'une  boite  a  double  fond;  une  passion 
si  cruelle  ne  peut  £tre  int^ressante,  sur  la  scene  comme 
dans  le  monde,  que  lorsqu'elle  est  excitee,  entretenue 
par  quelque  evenement  dont  les  apparences  puissent  ex- 
cuser  en  quelque  mani&re  ses  soupcons  et  ses  fureurs. 
C'est  ce  qu'a  tres-bien  senti  M .  Colman ,  et  c'est  ce  que 
prouve  encore  Pinteret  qui  regne  dans  les  trois  demiers 
actes  de  la  nouvelle  Femme  jalouse. 

Malgre  les  defauls  qu'on  vient  de  remarquer ,  et  plu- 
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sieurs  autres  dont  le  detail  deviendrait  ici  trop  ennuyeux  , 
cette  nouvelle  comedie  de  M.  Desforges  a  eu  beaucoup 
desucces,  et  ce  succes  est  a  quelques  ^gards  bien  me- 
rite;  l'intrigue  en  est  conduite  assez  heureusement,  puis- 
qu'elle  est  claire ,  quoique  fort  compliquee ;  la  sc&ne  a 
toujours  du  mouvement;  ce  mouvement  n'est  sAuvent 
que  du  fracas,  mais  il  est  varie  et  produit  de  1'efFet.  Les 
caracteres  sont  souteaus  et  contrastes  avec  art  :  celui 
d'Eugenie  appartient  absolument  a  l'auteur ;  ce  carac- 
tere,  qui  est  de  Pint&ret  le  plus  aimable,  repose  douce- 
ment  Tame  et  l'esprit  fatigues  par  des  situations  fortes 
et  des  incidens  trop  multiplies.  Le  style  est  la  partie  la 
plus  faible  de  cet  ouvrage;  il  a  paru  merae  au-dessous 
de  celui  de  Tom^  Jones  a  Londres;  il  n'est  facile  qu'a 
force  de  negligence ,  et  manque  presque  toujours  egale- 
mcnt  d'esprit^  de  grace  et  de  precision. 

Dans  la  liste  mortuaire  des  nouveautes  qui  ont  paru 
et  disparu  sur  la  scene  Italienne ,  nous  avons  oublie ',  je 
crois,  les  Amours  de  Cohmbine,  ou  Cassandre  pleu- 
reur.  Cette  piece  n'a  pas  &e  achevee.  Les  paroles  sont 
deM.  Le  Fort,  secretaire  de  M.  le  due  de  Fronsac,  la 
musique  de  M .  Champein. 


pi 


Parodie  du  Vaudeville  de  Figaro. 


Coeurs  sensibles,  coeurs  fideles, 
Par  Beaumarchais  offenses , 
Galmez  vos  frayeurs  cruelles  , 
Les  vices  sont  terrasse's. 
Cet  auteur  n'a  plus  les  ailes 
Qui  le  faisaient  voltiger ; 
Son  triomphc  lut  legcr. 


(  bis. ) 
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Oui,  ce  docteur  admirable, 

Qai  faisait  hier  l'important, 

Devient  aujourd'hui  traitnble, 

II  a  l'air  d'un  pe'nitcnt. 

C'est  une  amende  honorable 

Qu'il  devait  a  l'univers 

Pour  sa  prose  et  pour  ses  vers.  (bis. ) 

Le  public ,  qui  toujours  glose, 

Dit  qu'il  u'est  plus  insolent 

Depuis  qu'il  recoit  la  dose 

D'un  vigoureux  flagellant  (i). 

De  cette  metamorphose 

Faut-il  dire  le  pourquoi  ? 

Les  plus  forts  lui  font  la  loi.  (  bis. ) 

Un  Lazariste  inflexible, 

£nnemi  de  tout  repos , 

Prend  un  instrument  terrible 

Et  l'exerce  sur  son  dos ; 

Par  ce  cbatiment  horrible 

Caron  est  aneanti. 

Paveqnt  male  nati.  (  bis. ) 

Goe'zman ,  ce  gosier  d'autrucbe , 
Au  lieu  de  crier  hoi  a ! 

« 

Chante  au  fesse*  qui  trebuche 

Ce  proverbe  qu'il  chanta : 

Tant  a  l'eau  s'en  va  la  cruche 

Qu'enfin  elle  reste  la. 

Ami ,  note  bien  cela.  (bis.) 

Quoi !  c'est  vous ,  men  pauvre  pere  , 
Dit  Figaro  ricanant , 
Qu'avec  grands  coups  d'etriviere 
On  punit  com  me  un  enfant ! 

(i)  II  venait  d'etre  enferrae  a  SaiotLazare.  (Note  de  Grimm.  ) 
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Gela  vous  met  en  lumiere 
Que  tel  qui  ritle  lundi 
Pleurera  le  merer edi. 

Bride-OisoD ,  qui  voit  la  fete. 
En  parait  tout  satisfait. 
Ah !  dit-il ,  branlant  la  te*te , 
Gomme  un  sot  il  me  peignnit ; 
Mais  si  je  suis  une  bete  , 
Avec  son  esprit ,  ma  foi , 
Le  voila  plus  sot  que  moi. 

Or,  Messieurs,  la  trage*die 
Qu'il  vous  donne  en  ce  moment 
Va  re*  primer  la  manic 
De  cet  auteur  impudent. 
On  l'etrille,  il  peste,  il  crie, 
II  s'agite  en  cent  facons; 
Plaignons-le  par  des  chansons. 


3o3 


( bis. ) 


(bis.) 


(  bis. ) 


Chanson  nouvelle. 


Air:  Accompagne  de  plusieurs  autres. 

Tandis  que  l'on  chante  Morel , 
Plus  fat ;  plus  sot  que  criminel , 
Voici  du  vin  un  grand  apotre 
-Que  Ton  met,  pour  apaiser  Dieu, 
En  suret£  dans  certain  lieu 
Qui  lui  convient  mieux  que  tout  autre. 

Voulez-vous  qu'il  y  soit  traite 

Gomme  on  sait  qu'il  l'a  merite* 

Aux  yeux  du  gout  ainsi  qu'aux  votres  ? 

Donnez-lui  pour  freres  fouetteurs 

L'Areopage  des  neuf  Soeurs , 

Ou  Thalie  au  deTaut  des  autres. 


ti 
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De  pleurs  d'abord  il  la  moailla  9 

Pais  de  fange  il  la  barbouilla, 

Peignant  ses  moeurs  plus  que  lea  notres ; 

Poor  expier  ce  doable  tort, 

0  Muse ,  appiiquez-lui  bien  fort 

Cent  coups  de  fouet ,  pais  deax  cents  autre*. 

Au  lieu  d'aller ,  da  as  ce  saint  temps  , 
Te  daoiner  peat-6tre  a  Longcbasips , 
Beaamarcbais,  dis  ta  patenotre; 
Te  voila  bien  pour  ton  salut : 
On  sauverait  la  Belzebutb , 
On  t'y  sauvera  corarae  un  autre. 

Yrai  niodele  de  Figaro , 
Au  tbeatre  ainsi  qu'au  barreau , 
Tes  bons  mots  effacaient  les  notres  ; 
Mais  par  un  trop  juste  rctour 
On  le  fait  ta  barbe  a  ton  tour, 
Comme  tu  la  fis  a  tant  d'autres. 

Ni  de  Beaumarcbais ,  ni  Caron 

Vest  un  assez  illustre  nom 

Pour  l'illustre  auteur  de  Tarare  (1) ; 

On  t'appellera  desormais 

Non  plus  Caron  9  ni  Beaumarcbais , 

Mais  cbevalier  de  Saint-Lazare. 


Epigramme,  par  M.  G, 


Le  roi ,  plus  calme  et  surtout  plus  sensible , 
Veutreparer  l'bonneur  de  Beaumarcbais; 

(i)  Opera  tres-original,  dont  le  but  moral  est  de  prouver  qu'on  n'est  heureux 
que  par  son  caractere  et  non  par  son  etat.  C'est  un  soldat  de  fortune  qui, 
apres  avoir  eprouve  tous  les  malheurs  de  la  misere  et  de  l'esclavage,  iinit  par 
enlever  au  Sultan  son  empire  et  sa  maitresse.  Cette  fable  a  fourni  a  l'auteor 
un  grand  nombre  de  situations  tres-neuves  et  tres-dramaliques.  On  dit  que  le 
ieur  S  alien  s'est  charge  de  mettre  ce  poeme  en  musique.  (  Note  de  Grimm. ) 


i 
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L'Academie  en  feratous  les  frais; 

Suard  s'y  prete :  aux  rois  tout  est  possible. 
Mais  Beaumarchais,  instruit  par  la  publique  voix 
Des  royales  bontes  qu'au  Louvre  on  lui  prepare: 
«  Je  n'en  veux  pas ,  dit-il  en  se  mordant  les  doigts ; 
C'est  bien  assez  de  Saint-Lazare.  » 


Le  Cheval  et  la  Fille,  Conte,  sur  deux  rimes 

donnees  (1). 

Dans  un  seutier  passe  un  cheval 

Charge  d'uii  sac  et  d'une  fille. 

J'observe  en  passant  le  cheval , 

Je  jette  un  coup-d'oeil  sur  la  fille. 

Voila,  dis-je,  un  fort  beau  cheval ! 

Qu'ellc  est  bien  faite  cette  fille ! 

M on  geste  fait  peur  au  cheval , 

L'equilibre  manque  a  la  fille  ; 

Je  m'approche  de  ce  cheval , 

Et  zest  il  emporte  la  fille ; 

Car  j'avais  fait  peur  au  cheval ,  ; 

Et  je  vis  chanceler  la  fille ; 

Le  sac  glisse  a  bas  du  cheval , 

Et  sa  chute  entrain e  la  fille. 

J'£tais  alors  pres  du  cheval : 

Le  sac,  tombant  avec  la  fille, 

Me  renverse  aux  pieds  du  cheval , 

Et  sur  raoi  se  trouve  la  fille, 

JJon  assise  comrae  a  cheval 

Se  tient  d'ordinaire  une  fille, 

Mais  comme  un  garcon  a  cheval. 

En  me  tremoussant  sous  la  fille 

Je  la  jette  sous  le  cheval , 

La  t€te  en  bas ;  la  pauvre  fille ! 

Craignant  coups  de  pied  de  cheval , 

« 

(1) Par  Bou filers;  recueilli  dans  ses  CBwrres. 
Tom.  XII.  ao 
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Bien  moins  pour  inoi  que  pour  la  fille, 

Je  saisis  le  mors  du  cheval , 

Et  soudain  je  tire  la  fille 

D'entre  les  jambes  du  cheval , 

Ge  qui  fit  plaisir  a  la  fille. 

II  faudrait  £tre  un  franc  cheval , 

•Un  ours,  pour  laiaser  une  fille 

A  la  merci  dc  son  cheval. 

Moi ,  j'aide  au  besoin  fcmme  ou  fille. 

Le  sac  rem  is  sur  le  cheval , 

Je  vftulais  remonter  la  fille  , 

Mais  prrr ,  voila  que  le  cheval 

S'enfuit  et  laisse  la  la  fille. 

Elle  court  apres  le  cheval , 

Et  moi  je  ccmrs  apres  la  fille. 

«  II  paraft  que  votre  cheval 

Est  bien  fringant  pour  une  fille ,  » 

Lui  dis-je ;  «  au  lieu  de  ce  cheval 

Ayez  un  a\ne ,  belle  fille ; 

II  vous  convient  mieux  qu'un  cheval; 

C'esl  la  raonture  d'une  fille* 

Outre  le  danger  qu'a  cheval 

On  court  en  quality  de  fille , 

On  risque*  en  tomhant  de  cheval, 

De  montrer  par  ou  l'on  est  fille.  » 


Impromptu  sur  Touvrage  de  M.  Necker  ( i ) ,  par  M.  le 
president  d'Alco ,  de  Montpellier. 

De  TWcu/uml'eloquent solitaire, 
Pour  scs  amis  nc  pouvant  plus  rien  faire , 
Sur  1'amitie  fit  ce  Traits  charraant, 
De  tout  bon  coeur  lecture  la  plus  ch£re , 
Dernier  bienfait  de  l'hommc  bienfaisant. 

(i)  De  {Administration  des  finance*  dc  la  France,  17849  3  fol.  io-8°. 
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Ainsi  Necker,  aux  jours  dc  sa  puissance, 
A  fait  cinq  ans  lc  bonheur  de  la  France; 
Et  lorsqu'enfin  Necker,  calomnic, 
Perd  son  pouvoir ,  et  nous  nos  esperances  , 
Le  peuple  au  moins  n'en  est  point  oublie  : 
Ge  bel  ouvrage  ,  e'crit  sur  les  finances , 
Est  son  Traite  de  PAnntie\ 


* 

Distique  impromptu  *,  par  M.  le  vicomte  de  Segur. 

Je  ne  decide  point  entre  Geneve  et  Lille  (1) ; 
Necker  etait  necessaire  ,  et  Galonne  est  utile. 


M.  Target,  avocat  au  Parlement,  elu  par  I'Acadeinie 
Fran<jaise  k  la  place  de  M.  l'abb^  Arnaud,  y  est  venu 
prendre  stance  le  jeudi  10  mars.  Sod  Discours  a  paru 
plein  de  sagesse,  de  modestie  et  de  dignite;  ce  qui  en 
distingue  particulierement  le  merite  est  ce  sentiment 
juste  et  (fclicat  de*  toutes  les  convenances,  qui  n'est  pas 
sans  doute  une  des  parties  les  moins  essentielles  de  To- 
rateur.  Plus  d'un  siecle  s  etait  ecoule  depuis  la  mort  de 
Patru  et  de  Barbier-d'Aucour ,  qui  ne  survecut  que  peu 
(fannies  au  premier ,  et  dans  ce  long  intervalle  aucun 
avocat  n'etait  parvenu  aux  honneurs  academiques.  Le 
faineux  Le  Normand  s'y  refusa,  je  crois.  II  semblail  de- 
cide' que  la  gloire  du  Barreau  ne  serait  plus  associee  a 
celle  des  Lettres ;  l'Ordre  des  a vocats  avait  m£me  arrets , 
dans  une  de  ses  assemblies,  qu'il  ne  convenait  point  a 
la  slv&itl  d4  leur  ministere  d'aspirer  a  une  distinction 
qu'on  ne  pouvait  plus  obtenir  sans  l'avoir  sollicit^e.  C'est 
a  la  consideration  personnelle  dont  jouit  M.  Target  a 

(t)  La  derniere  Intendance  administree  par  M.  de  Calonoe. 

(  Note  de  Grimm. ) 
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plus  d'un  titre  qu'il  etait  reserve  de  franchir  ces  bar- 
ricres.  la  modeslie  avec  laquelle  s'exprime  sa  reconnais- 
sance est  du  ton  le  plus  aimable.  «  Vous  avez  pense ,  Mes- 
sieurs, dit-il,  que  le  temps  est  venuoii  les  recompenses 
preparees  pour  les  Lettres  doi  vent  entrer  dans  tous  les  etats 
qui  ne  leur  sont  pas  etrangers;  c'est  le  barreau  fran^ais 
que  vous  avez  voulu  adopter,  en  y  laissant  lomber  presque 
au  hasard  un  rayon  de  votre  gloire ;  aussi  ne  m'avez-vous 
pas  demand^  de  titres  litleraires;  je  n'en  possedais  au- 
cun,  et  si  j'avais  pu  vous  en  offrir,  j'aurais  ete  moins 
propre  a  faire  sentir  l'intention  de  votre  choix.  » 

La  suite  du  Discours  de  M.  Target  est  employee  a  nous 
retracer  rapidement  le  tableau  des  principales  revolutions 
de  l'eloquence,  revolutions  attachees  aux  plus  beaux  mo- 
numens  del'histoire ;  car  toutes  les  grandeschoses,comme 
il  le  dit,  ont  ete  faites  par  la  puissance  de  la  parole,  depuis 
la  fable  d'Orphee  jusqu'al'epoque  dont  noussommes  te- 
moius,  epoqueinteressante  oil  nous  voyons  ales  lettres  s'em- 
parer  de  la  science  et  y  repandre  leur  eclat  sans  rien  di- 
miouer  de  son  exactitude ;  la  tnagie  du  style  s'unir  aux 
mystfcres  de  la  physique;  l'art  de  la  parole  pen^trer  dans 
les  doctrines  les  plus  arides ;  millc  graces  nouvelles  nees 
de  cette  esp&ce  de  societe;  c'est  de  la,  ajoute-t-il,  que 
nous  vient  cette  eloquence  qui  eclate  a  chaque  page  dans 
la  sublime  histoire  de  la  nature,  qui  a  repandu  ses 
charmes  dans  les  Lettres  sur  YAtlantide^  et  plac^  tant 
de  beautes  imprevues  jusqu'au  milieu  dcs  details  de  la 
finance...  »  Ces  derniers  mots  ont  suffi  pour  rappeler  a 
l'assemblee  l'immortel   ouvrage    sur  les   finances,  de 

M.  Necker  ( i ) ;  un  murmure  flatteur  a  fait  retcntir  avec 

(i)  M.  de  Gondorcet  I'arait  prcvu;  aussi  avait-il  exige  avec  instance  qu'ils 


MA.RS   1785.  3()9 

transport  ce  nom  plus  cher  que  jamais  a  la  France ,  et 
1'auteur  s'est  vu  interrompu  par  des  applaudissemens 
renouveles  a  plusieurs  reprises. 

Voici  quelques  traits  de  FEloge  de  l'afbbe  Arnaud. 

«Ne  sous  le  beau  ciel  de  nos  provinces  meridionales , 
il  avait  re<ju  de  la  nature  une  imagination  brillante  et 
Theureux  don  d'une  sensibilite  vive  qui  le  passionnait 
pour  les  arts ;  a  la  vue  de  leurs  belles  productions ,  il 
eprouvait  le  besoin  de  communiquer  aux  autres  les 
transports  qui  1'agitaient ,  et  rfencontrait  sans  dessein 
ces  termes  energiques  qui  sont  comme  le  burin  de  la 
pensee,  et  qui  gravent  profondement  tout  ce  qu'ils  ex- 
priment.  Les  ecrits  et  les  arts  des  beaux  siecles  de  la 
Grece  faisaient  sur  lui  les  plus  fortes  impressions ;  il 
adorait  de  loin  ces  beautes  majestueuscs  recul&s  dans 
la  profondeur  des  temps  :  cela  est  antique,  voila  le  mot 
qu'il  employait  souvent  pour  mettre  le  dernier  trait  a  ses 
eioges. 

«  Sa  principale  etude  fut  celle  d'Homere ,  celebre 
comme  le  plus  philosophe  des  poetes ,  de  Platon ,  sur- 
nomme  VHdmere  des  philosopkes,  de  la  belle  langue 
dont  tous  deux  ont  fait  un  si  brillant  usage,  et  que  tous 
deux  ont  dotee  des  tresors  de  leur  genie.  Il  dernela  avec 
sagacite  les  vraies  sources  de  cette  melodie  du  discoufs, 
autrefois  si  necessaire  a  Toreille  d'un  peuple  ingenieux 
et  sensible.  II  analysa  les  beautes  de  la  poesie ,  qui  lui 
presentait  avec  un  charme  plus  doux  encore  la  nom- 
breuse  elocution  et  les  sons  harmonieux  dont  il  etait 

fussent  supprimes;  mais  quelque  intime  que  soit  leur  liaison,  il  n'avait  pit 
obteoir  ce  sacrifice  de  la  candeur  inalterable  de  son  nouveau  confrere. 

{Note  de  Grimm. ) 
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epris...  (i).  Quel quefois, dans  ces  compositions  animees, 
M.  l'abb£  Arnaud  parait  vouloir  secouer  le  joug  des 
regies  et  les  renvoyer  a  la  medipcrite ;  mais  ce  qui  est 
digne  de  remarque,  presque  toujours  il  les  respecte.  Me 
trompe-je  en  jugeant  que  son  oreille  etait  le  frein  de  son 
imagination  ?  Le  tour  nombreu?  de  sa  phrase  arret&it 
l'essor  de  ses  iddes ;  ce  qu'il  avait  dans  l'esprit  d'audace 
et  d'impatjence  restait  com  me  enchain^  dans  la  mesure 
de  ses  p&*iodes,  et  le  sentiment  de  l'harmonie  qui  gou- 
vernait  son  style  le  soumettait  a  des  principes  qu'il  ob- 
servait  sans  les  aimer ,  etc. » 

Pour  peindre  la  bonte  du  caractere  deTabbe  Arnaud, 
notre  orateur  se  borne  a  un  seul  fait. 

« Un  cure  de  son  abbaye  lui  demande  le  paiement 
d'une  portion  congrue :  il  veut  se  defendre;  le  cure  vieat, 
lui  expose  son  indigence,  et  n'a  pas  de  peine  k  I'&nou- 
voir.  M.  l'abb<5  Arnaud  soulagera  le  cure  pendant  sa  vie, 
il  s'y  engage  et  tient  parole ;  mais  il  n'a  point  de  loi  a 
prescrire  apres  s$  mort :  que  fera-t-il  done?  Il  peut  desi- 
rer  de  perdre  sa  cause,  et  il  le  desire ;  il  peut  chereher 
des  titres  contre  lui-meme ,  et  il  en  cherche :  il  est  assez 
heureux  pour  en  trouver ;  il  en  arme  son  adversaire ,  et 
a  force  de  soins  il  parvient  a  eire  pondamne.  Ce  n'est 
pas  tout  encore  (ajoute  M.  Target);  ce  trait  si  atten- 
drissant  et  si  noble ,  e'est  moi  qui  le  premier  le  fais  con- 
naitre  au  public  et  m£me  a  ses  amis. » 

Dans  la  r^ponse  que  M.  le  due  de  Nivernois  a  faite  a 

(i)  Dans  son  Discours  sur  les  Langues,  insere  dans  les  Vartetes  Uttiraires, 
dans  plusieurs  articles  du  Journal  Stronger,  dans  ses  Dissertations  sur  Platan, 
sur  le  genre  d'irouie  qui  caracterise  quelqnes  diaoigues  de  ce  philosopfae,  sur 
le  genie  de  la  prose  grecque ,  etc.  Voyez  les  Recneils  de  V Academic  des  In- 
scriptions. (  Note  de  Grimm. ) 


r 
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ce  Discours ,  il  loue  avec  cette  simplicity  noble  et  fami- 
liere  qui  n'appartient  qu'a  lui  et  l'Academicien  que  nous 
xenons  de  perdre  et  celui  qui  le  remplace;  il  l'avoue  fran- 
chement,  si,  comme  homme  d'esprit,  le  premier  a  passe 
sa  vie  dans  l'exercice  des  belles  facujftes  qu'il  avait  revues 
de  la  nature,  comme  homme  de  lettres  il  en  a  fait  peu 
d'usagc.  Ge  nest  pas  non  plus  surges  succes  iitteraires  ( 1 ) 
que  l'Academie  a  cboisi  son  successeur;  mai$  elle  a  cru 
honorer  son  suffrage  en  Paccordant  a  un  homme  d'une 
reputation  intacte ,  dont  les  mceurs  et  les  productions 
fiusent  egalement  irrepr&ensibles ;  merite  qu'il  ne  parait 
plus  sans  doute  aujourd'hui  tr&s-facile  de  trouver  parmi 
les  lettres.  Pour  faire  de  ses  eloges  une  le^on  utile ,  en 
parlant  du  Journal  faranger,  le  principal  ouvrage  de 
Fabbe  Aruaud,  M.  de  Nivernois  s'est  attache  k  develop* 
per  les  devoirs  du  journaliste ;  il  a  developpe  ensuite 
ceux  de  Torateur  du  barreau  en  s'adressant  au  recipien- 
daire.  En  quality  de  journaliste,  comment  se  refuser  au 
plaisir  de  citer  quelques  traits  du  premier  morceau  ?  On 
n'a  jamais  parle  avec  plus  de  dignity  d'un  metier  que  la 
plupart  de  ceux  qui  Font  fait  n'ont  que  trop  avili.  ccDans 
un  temps  oil  le  progr&s  des  connaissances  inspire  a  tout 
le  monde  le  gout  et  Temulation  du  savoir ,  mais  oil  tout 
le  monde  n'a  pas  le  temps  ou  n'a  pas  la  patience  d'etu- 
dier ,  les  journaux  sont  utiles,  peut-etre  theme  n&es- 
saires;  et  1'emploi  de  journaliste  est  digne  d'etre  exercc 
par  les  meilleurs  esprits...;  car  le  journaliste  remplit  une 
sorte  de  ministfere'puhlic  et  l^gal... ;  c'est  un  rapporteur, 

(1)  M.  Target  n'a  jamais  rien  fMiblte  que  des  Memotres;  aussi  nos  faisours 
de  calembours  n'ont-iU  pas  manque  de  dire  qu'il  n'avatt  ete  recji  a  l'Aca- 
demie  que  pour  memo  ire.  (  Note  de  Grimm . ) 
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ses  fooctions  sont  de  rigueur ,  et  ii  doit  etre  impassible 
comme  la  loi ,  etc.  » 

Gette  stance  a  ete  termin^e  par  une  des  lectures  let 
plus  orageuses  que  nous  ayons  jamais  entendues  a  1'A- 
cademie ,  des  Re/learns  de  M.  l'abbe  de  Boismont  sur 
les  assemblies  litteraires;  a  ce  titre,  tout  le  monde  com- 
prit  que  ce  serait  une  esp&ce  de  mercuriale  pour  la  scene 
indecente  qui  s'etait  pass^e  a  la  derniere  seance  (i) ,  a 
l'occasion  de  l'ennuyeuse  diatribe  de  ]VJ.  Gaillard  snr 
Demosthene ;  et  le  public  parut  s'armer  d'une  attention 
toute  nouvelle,  comme  pour  se  defendre  d'une  attaque  qui 
semblait  porter  atteinte  a  ses  droits.  Malheureusement 
pour  1'Academie  et  pour  son  orateur ,  l'assemblee  elait 
excessivement  nombreuse  et  la  moitte  des  auditeurs  de- 
bout;  attitude  qui  semble  toujours  disposer  les  homines 
rassembles  a  une  plus  grande  liberte  :  malheureusement 
l'orateur  s'etait  persuade,  je  ne  sais  comment ,  que,  pour 
gagner  son  auditoire  et  le  rendre  plus  docile  a  la  cen- 
sure, il  fallait  commencer  par  l'egayer  a  tout  prix.  Cette 
ruse  lui  r&issit  on  ne  peut  pas  plus  mal ;  ce  n'est  pas  en 
se  familiarisant  avec  ses  juges  qu'on  leur  en  impose  :  en 
consequence ,  tout  ce  que  M.  l'abbe  d#  Boismont  avait 
pris  la  peine  d'employer  d'esprit  et  de  grace  pour  per- 
suader au  public  de  porter  a  l'avenir  aux  seances  acade- 
miques  plus  ^indulgence  et  de  reserve  ne  servit  qu  a 
produire  un  effet  tout  contraire  a  celui  qu'il  s'etait  pro- 
pose ;  jamais  rieu  ne  fut  ecoute  avec  plus  d'impatience 
et  de  severite,  Lorsqu'il  se  permit  d6  dire ,  d'une  ma* 
niere  au  moins  fort  dfylacee  dans  la  bouche  d'un  eccle- 
siastique,  que  l'oisivete  nous  promenait  indifferemment 
a  tous  les  spectacles,  a  1'Academie,  aux  Varietts  amu- 

(0  Voir  precedemment  page  a 8  f . 


' 


mahs  1785.  3l3 

santeSy  meme  au  sermon ,  lorsqu'onpouvait  esperer  que 
le  talent  ferait  oublier  quon  y  parlait  de  Dieu ;  une 
v+ix  de  l'assemblee  osa  lui  repondre  assez  haut : 

He  quoi !  Mathan ,  d'un  pretre  est-ce  la  le  Ian  gage? 

Et  la  reflexion  fat  soutenue  de  murmures  et  de  huees ; 
on  vit  tout  le  cours  de  la  lecture  interrompu  ainsi  a 
chaque  instant,  ou  par  des  eclats  de  rire,  ou  par  d'autres 
marques  de  disapprobation  trop  prononc^es  pour  qu'il 
fut  possible  de  s'y  meprendre ;  mais  voici  sans  doute  la 
plus  simple  et  la  plus  plaisante  tout  a  la  fois.  L'orateur 
disait  que  l'Acad^mie  n'appelant  point  le  public  a  ses 
exercices  comme  juge  mais  comme  temoin,  il  devrait  se 
borner  a  ne  m^rquer  son  mecontentement  que  par  le 
silence.  A  ce  mot,  d'un  coin  de  la  salle  on  entendit,  a 
travers  le  tumulte  et  le  brouhaha  general,  une  voix  claire 
et  per§ante  crier  :  Silence !  silence !  La  justesse  de  Yh- 
propos,  comme  on  peut  croire,  ne  rendit  point  a  l'ora^ 
teur  le  respect  et  1'attention  qu'on  s'obstinait  a  lui  refu- 
ser; mais  il  eiit  la  fermete  de  braver  Forage,  ne  parut 
pas  se  deconcerter  un  instant ,  et  il  n'y  eut  que  les  per- 
soanes  tres-attefftives  k  le  suivre  qui  s'aper^urent  de 
l'empressement  avec  lequel  il  tachait  de  gagner  le  port , 
ou,  pour  parler  sans  figure,  la  conclusion  de  son  Dis- 
cours. 

Tres-affligee  d'avoir  echoue  dans  cette  tentative  faite 
pour  ramener  le  public  a  son  devoir,  l'Acade)mie  a  decide 
que,  pour  courir  moins  de  risques  d'etre  hu^e,  il  fallait 
avoir  moins  d'auditeurs.  Cet  arrfoe  a  paru  d'une  decision 
geom&rique  ;  en  consequence ,  on  donnera  beaucoup 
moins  de  billets  a  Tavenir,  et  Ton  tachera  surtout  de  les 
distribuer  avec  plus  de  choix  et  de  precaution. 
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ilpigramme  sur  la  mercuriale  pronoucie  a  VAcademie 

par  VaJbbe  de  Boismont. 

Oh !  que  le  Francais  dege*nere  t 

Oh  !  qu'en  tout  nous  sommes  tombes ! 

Le  Pinde  moderne  euCyth&re 

Resient  en  proie  a  des  Abbe's. 

Dictators  de  I'Academie , 

Ces  fanfarons  p£dans  et  lourds , 

Tancent  le  public  qui  s'ennuie, 

Et  le  prdchent  en  calembours ; 

Et  sitot  que  Boismont  renifle 

Ou  que  Gaillard  vient  a  brailler, 

Leur  Phebus  ne  veut  plus  qu'on  siffte, 

II  ne  permet  que  de  filler. 


Vers  pour  Store  mis  au  bas  du  portrait  de  M.  Vabbi  Ar~ 
naud;  par  M.  le  marquis  de  Montesquiou. 

Ne*  pour  tqus  les  beaux  arts,  pour  leur  culte  en6amn)e, 
Adornteur  des  Grecs,  et  Francais  plein  de  grace, 
,  II  eut  egaleraenl  charm  £ 

Le  si£cle  de  Platon,  de  Voltaire  et  d'Horace. 
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Paris  ,  arril  1785. 


On  a  donne,  le  mardi  12  ayril,  sjur  le  theatre  de  la 
Gomedie  Fran$aise,  la  premiers  representation  (\e%Deux 
Fr&res,  comedie,  en  vers  et  en  cinq  actes,  de  M.  de  Ro- 
chefort,  de  I'Academie  des  Inscriptions  et  Belles-Leltres, 
auteur  d'une  traduction  ep  vers  de  Vlliade  et  de  VQdys- 
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see,  tres-peu  lue,  quoiqu'on  vienne  de  lui  faire  l'honneur 
de  fimprimer  a  llmprimerie  Royale. 

Cette  piece ,  que  les  Com&liens  n'ont  joufe  que  par 
ordre ,  a  &e  fort  raal  re<jue  du  public ,  et  son  mdconten- 
tement  s'est  manifeste  d'une  manure  si  slv£re ,  surtout 
aiix  derniers  actes ,  qu'elle  a  couru  le  risque  de  n'fttrc 
pas  achevee. 

La  conception  de  cet  ouvrage  est  faible ,  et  la  conduite 
en  est  encore  plus  maladroite ;  ee  sont  des  m^prises  et 
des  reconnaissances  &ertielles  sur  lesquclles  se  fonde 
tout  l'interet  de  la  piece ;  ct  ridiculement  attendues , 
dies  arrivent  d'une  maniere  encore  plus  ridiculement 
precipice.  Cette  coin&He  ,  si  Ton  pent  s'exprimer  ainsi , 
se  joue  en  dedans  au  lieu  de  sc  jouer  en  dehors;  le  spec- 
tateur  voit  si  clairement  d'avance  ce  qui  ne  peut  man- 
quer  d'arriver,  que  tous  les  personnages  de  (a  piece 
yoyant  toujours  de  travers ,  ou  plutot  ne  voyant  jamais 
rien,  doivent  lui  paraitre  n^cessairement  ou  des  imbe- 
ciles ou  de  vrais  automates  dont  on  dirige  a  volontl 
chaque  pas ,  chaque  intention ,  et  que  Ton  estropie  m£me 
au  besoin  pour  les  emptaher  de  suivre  le  mouvement 
qu  on  en  devrait  naturellement  attendre. 

Le  style  de  cet  ouvrage  est  entore  plus  froid  qu9il  n'est 
faible  et  neglige ;  en  voici  un  trait  que  tout  le  monde  a 
retenu.  Lucile,  dit  le  Comte,  Lucile  est  adorable y 

Je  dirais  memeplus,  elle  est  incomparable. 

litudes  de  la  Nature  ;  par  Jacques-Henri  Bernardin 
de  Saint- Pierre.  Trois  volumes  iit-ia,#avec  cette  epi- 
graphe : 

Miseris  succurrere  disco. 

M.  de  Saint-Pierre  est  d^jk  connu  par  un  Voyage  as- 
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sez  interessant  a  F lie -de- France  9  et  par  une  th^orie 
plus  que  romanesque  sur  le  prineipe  de  la  vegetation 
des  plaates  et  desfleurs;  suivanl  lui,  ce  sont  les  produits 
divers  de  i'instinct  d'animaux  invisibles  a  qui  elles  servent 
d'enveloppe  ou  de  demeure(i).  Autant  valait-il  revenir 
aux  formes  plastiques  de  Cudworth,  si  Ton  n'eut  mieux 
aime  encore  s'en  tenir  aux  fables  riautes  de  Flore  et  de 
Pomone. 

Ses  Etudes  de  la  Nature  ne  sont ,  comme  il  nous  Tan- 
nonce  lui-meme,  que  les  debris,  ou  pour  mieux  dire  les 
premiers  mat^riaux  d'une  Histoire  generate  de  la  nature 
dont  il  avait  con^u ,  il  y  a  quelques  ann&s,  le  projet ,  a 
l'imitation  d'Aristote,  de  Pline,  du  cbancelier  Bacon  et 
de  quelques  autres  philosophes  modernes. 

S'il  en  faut  croire  M.  de  Saint-Pierre,  il  s'est  propose 
un  plan  ;  mais  ce  plan  n'est  pas  facile  a  suivre  a  travers 
la  foule  et  la  confusion  des  details  dont  il  se  trouve  em- 
barrasse.  Il  est  clair  cependant  que  l'objet  essentiel ,  qu'il 
ne  perd  jamais  de  vue,  est  de  justifier  la  Providence  en 
developpant  tantot  avec  beaucoup  d  eloquence  et  de  sen- 
sibilite,  tantot  avec  une  dialectique  fort  arbitraire,  plus 
sou  vent  encore  avec  une  subtilite  penible  et  minutieuse, 
le  grand  argument  des  causes  Bnales.  II  aper^oit  dans 
tout  ce  qui  existe,  ou  des  contrastes  heureux,  ou  des 
rapports harmoniques,  et,  comme  le  docteur Pangloss , 
il  en  conclut  perpetuellement  que  tout  dans  la  nature 
est  au  mieux.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  homme  se  soit  en- 
core avise  de  reconnaitre  ou  d'attribuer  a  la  Providence 
plus  detentions  6nes ,  plus  de  recherche  de  gofit ,  plus 
de  delicatesse  de  sentiment.  Cette  id&  est  poussee  au- 

(i)  Il  parait  reconnaitre  aujourd'hui  lui-meme  combien  cette  opinion  etait 
imaginaire.  ( Note  de  Grimm,) 
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dela  de  toutes  les  mesuresr  et  fait  tomber  quelquefois 
Fauteur  dans  la  niaiserie ,  dans  des  futilites  bizarres  et 
pueriles ;  mais  die  lui  inspire  aussi  tres- sou  vent  des 
peintures  char  mantes ,  pleines  de  grace ,  de  douceur  et 
de  poesie ;  son  livre  n'est  pour  ainst  dire  qu'un  long  re- 
cueil  d'eglogues,  d'hymnes  et  de  madrigaux  en  l'honneur 
de  la  Providence.  Que  nos  grands  philosophes  apres  cela 
le  dedaignent,  le  m^prisent  ou  le  persiflcnt;  ce  qu'un 
raisonnement  peut  avoir  de  faible  ou  de  ridicule  ne  nous 
empechera  pas  de  sentir  ce  que  Firnage  qui  le  suit  nous 
offre  de  touchant  et  de  vrai. 

11  est  si  facile  de  declamer  contre  Fordre  de  la  nature ! 
Que  cet  ordre  existe  ou  non,  puisqu'il  doit  tenir  a  Fen- 
semble  des  choses,  comment  n'echapperait-il  pas  a  la 
faiblesse  de  notrc  vue  ?  On  a  done  beaucoup  d'a vantages 
lorsqu'on  se  permet  d'argumenter  contre  Fauteur  de  la 
nature ,  en  faisant  valoir  tous  les  desordres  apparens  du 
monde  moral  et  du  monde  physique ;  mais  qu'y  a-t-il  a  • 
gagner  dans  cette  audacieuse  et  triste  lutte?  On  n'en 
peut  sortir  victorieux  sans  en  etre  plus  a  plaindre,  moins 
dispose'  a  faire  le  bien ,  et  plus  sensible  a  tous  les  maux 
qui  environnent  notre  frele  existence.  Nous  en  appelons 
a  Fauteur  de  Candide;  e'est  lui-meme  qui  a  dit  dans  ce- 
lui  de  ses  ouvrages  oil  il  raisonne  le  plus  serieusement : 
« II  est  prouve  qu'il  y  a  plus  de  bien  que  de  mal  dans  ce 
monde  9  puisque  en  effet  peu  d'hommes  souhaitent  la 

mort On  aime  a  murmurer,  il  y  a  du  plaisir  a  se 

plaindre;  mais  il  y  en  a  plus  a  vivre.  Lisez  les  Histoires, 
nous  dit-on ,  ce  n'est  qu'un  tissu  de  crimes  et  de  malheurs. 
D  accord ;  mais  les  Histoires  ne  sont  que  le  tableau  des 
grands  evenemens.  On  ne  conserve  que  la  memoire  des 
grandes  tempfites  ;  on  ne  prend  point  garde  au  calme ; 
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on  ne  songe  pas  qii'ea  general  il  y  a  plus  (famines  tran- 
quilles  que  d'annees  orageuses ,  qu'il  y  a  plus  de  jours 
innooens  et  sereins  que  de  jours  marques  par  de  grands 
crimes  et  par  de  grands  d&astres,  etc. » 

En  effet,  quelle  compensation  pour  les  peines  les  plus 
vives  que  le  bonheur  attach^  au  seul  sentiment  de  Fexis- 
tence !  Quelle  consolation  dans  les  douleurs  les  plus  sen- 
sible* que  la  facilite  de  mourir,  lorsqu'on  est  veritable- 
ment  las  de  vivre !  quelle  diversion  au  malheur  le  plus 
rtfel,  la  crainte  de  la  mort,  que  le  charme  de  l'esperance 
qui  nous  accompagne  presque  tous  jusqu'au  terme  fatal! 
Quelle  foule  de  peines  et  de  maux  la  nature  n'^pargne- 
t-elle  pas  enfin  a  notre  sensibilite,  ou  en  epaississant  sur 
nos  yeux  le  voile  de  l'avenir,  ou  en  detruisant  par  l'effet 
m£me  de  la  douleur  le  sentiment  que  nous  en  aurions 
eu,  ou  en  disposant  les  impressions  dent  nous  somines 
susceptible^  a  se  succeder  si  rapidement ,  que  m&me  les 

.  plus  vives  ne  laissent  que  des  traces  fugitives  et  le* 

*  g&res ! 

II  me  semble  qu'une  des  plus  doucea  occupations  de 
la  vie  serait  de  se  rendre  attentif  a  tous  les  bieas  que  la 
nature  nous  prodigue ,  k  tous  les  maux  dont  elle  nous 
garantit.  II  en  r&ulterait  une  impression  habituelle  de 
reconnaissance  qui  serait  la  plus  sainte,  la  plus  pure  et 
la  plus  raisonnable  de  toutes  les  religions;  car  je  necdn- 
<jois  point  de  sentiment  plus  prdpre  a  mod&er  les  pas* 
sions  funestes  a  notre  bonheur,  je  n'en  con^ois  point 
qui  puisse  disposer  plus  heureusement  notre  ame  a  la 
patience,  a  la  douceur,  a  cette  bienveillance  universelle 
pour  les  autres,  que  1'bomme  sensible  regardera  tou- 
jour* comme  le  seul  moyen  d'acquitter  en  quelque  ma- 
nure ce  qu'il  doit  k  la  nature  et  au  pouvoir  qui  preside 
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a  notre  destinee.  Je  vois  tout  ie  mal  qu'a  fait  la  religion; 
ma  is  la  religion  n'a  jamais  ete  qu'un  lien  tie  crainte  et 
de  terreur ;  n'en  faites  plus  qu'uii  cujte  d'amour  et  de 
reconnaissance  :  l'influence  de  ce  culte ,  j'en  conviens , 
sera  moins  puissante;  les  pr£tres  de  ee  eulte  aurdnt  peu 
de  revenus  et  peu  de  credit ;  mais  quels  torts  la  philoso- 
phic et  l'humanite  auraient-elles  encore  a  lui  repro- 
cher? 

Je  crois  m'apercevoir  que  le  zele  du  nouvel  apotre 
me  gagoe,  et  je  crains  de  no  pas  pitcher  aussi  bien  que 
lui;  il  est  done  temps  de  finir  mon  sermon  pour  revenir 
au  sien.  Le  sien ,  cdmme  nous  l'avons  dit ,  est  en  trois 
volumes. 

Dans  le  premier,  il  (expose  les  objections  qu'on  a  faites 
dans  tous  les  temps  contre  la  Providence,  et,  pour  y  re- 
pondre,  il  cherche  a  etablir  quekfties  opinions  que  nous 
abandonnerons  a  la  dispute  dtes  physiciens.  II  demorftre 
un  peu  plus  datremctit  que  la  plupart  des  maux  de  Fhu- 
manit£  naissent  du  vice  de  nos  institutions  politiques ,  et 
non  pas  de  la  nature  y  etc. 

Dans  son  second  volume,  il  attaque  le  principe  de  nos 
sciences;  il  veut  faire  voir  qu'elles  nous  tfgarent,  ou  par 
la  hardiesse  de  leur*  recherches  ,  ou  par  Id  faiblesse  de 
leurs  m&hodes ;  que ,  s'&ant  s£parees  les  uhes  des  au- 
tre*, chacutie  d'eiles  a  fait  pour  ainsi  dire  un  cul-de-sac 
du  chemin  par  oii^lle  est  entr& ,  etc.  L'attraction  de 
Newton  n'est  pas  mieux  trait  ^e  que  led  tourbillons  de 
Descartes.  II  cherche  une  faculty  plus  propre  k  decou- 
vrir  la  \4r\ti  que  tiotre  raisoh ;  il  croit  Pavoir  troUv& 
dans  cet  instinct  sublime  appete  le  sentiment,  et  sur  ce 
point  Ton  ne  saurait  guere  le  blamer ;  car  il  est  tr&^vi- 
dent  que  notre  philtisophe  a  bien  les  meilleures  taisons 
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du  raonde  pour  faire  beaucoup  plus  de  cas  de  la  sensibi- 
lity que  de  la  raison. 

Son  troisi&me  volume  presente  l'application  de  ses 
principes  a  la  nature  meme  de  l'homme.  II  fait  voir  qu  il 
est  forme  de  deux  puissances.  Tune  physique,  l'autre 
intellectuelle ,  qui  l'affectent  perp&uellement  de  deux 
sentimens  contraires,  dont  Fun  est  celui  de  sa  misere, 
et  l'autre  celui  de  son  excellence.  II  pr&end  que  tout  ce 
qui  nous  parait  delicieux  et  ravissant  dans  nos  plaisirs 
nait  du  sentiment  de  l'infini ,  ou  de  quelque  autre  attri- 
but  de  la  Divinite  ,  qui  se  montre  a  nous  a  l'extremite 
de  nos  perspectives ;  que  nos  maux  et  nos  erreurs  ne 
viennent  que  de  ce  que  nous  portons  trop  souvent  le 
sentiment  de  l'infini  sur  les  objets  passagers  de  ce  moride, 
et  celui  de  notre  misere  et  de  notre  faiblesse  sur  les  plans 
immortels  de  la  nature.  Cela  peut  6tre  fort  sublime,  mais 
cela  n  est  pas  fort  intelligible.  Ce  qui  Test  beaucoup 
plus,  ce  sont  ses  vues  sur  Pinteret  general  des  societes, 
sur  le  moyen  de  reformer  nos  institutions  politiques,  de 
fournir  au  peuple  plus  de  ressources,de  subsistences  et 
de  bonheur,  enfin  de  ranimer  chez  lui  l'esprit  de  reli- 
gion et  de  patriotisme ,  sans  lequel ,  dit-il ,  le  bonheur 
d'une  nation  est  bientot  epuise,  quand  on  le  composerait 
d'ailleurs  des  plans  les  plus  avantageux  de  finances ,  de 
commerce  et  d'agriculture.  Ces  differens  projets  sont 
terminus  par  l'esquisse  d'une  education  nationale.  Quel- 
que chim^rique  que  soit  encore  une  grande  partie  de 
ces  dernieres  vues,  l'objet  en  est  si  important,  Fame 
honn&te  et  sensible  de  lauteur  s'y  peint  d'une  maniere 
si  vraie  et  si  touchante,  qu  on  ne  saurait  les  lire  sans  in- 
teret. 

Nous  venons  d'indiquer  la  marche  generate  du  livre, 
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mais  ce  d'est  presque  en  donner  aucune  idee ;  1'auteur 
s'en  ecarte  a  chaque  instant,  et  ne  saurait  mieux  faire ; 
car  le  fonds  de  l'ouvrage  ne  porte,  comme  Ton  voit, 
que  sur  des  observations  fausses/  des  principes  de 
physique  Ibut-a-fait  errones;  il  n'offre  que  des  idees 
communes  ou  la  metaphysique  du  monde  la  plus  obs- 
cure ;  mais  tout  cela  est  mele  de  tant  de  peintures  riches 
et  variees ,  de  tant  de  digressions  interessantes ,  que  le 
talent  de  1'ecrivain  fait  oublier  a  tout  moment  ce  qu'il  a 
dit  ou  ce  qu'il  va  dire  d'absurde  et  de  ridicule;  l'en- 
semble  de  l'ouvrage  respire  d'ailleurs  line  melancolie  si 
douce,  une  sensibilite  si  aimable,  un  amour  si  vrai  pour 
tout  ce  qui  est  honnete  et  vertueux,  que,  si  la  critique 
n'en  est  pas  entieremcnt  desarm^e,  il  ne  peut  manquer 
aumoinsde  laisser  line  impression  tr&s-favorable  a  1'au- 
teur. 


Un  Defenseur  du  peuplc  a  Fempereur  Joseph  Il>  sur 
son  Reglement  contre  V Emigration  (1).  C'est  une  decla- 
mation aussi  respectueuse  qu'elle  est  franche  et  hardie , 
et  Ton  ne  peut  en  blamer  ('intention,  puisqu'il  s'agit  de 
la  defense  des  droits  de  l'homme  et  de  sa  liberty ;  mais 
elle  n'apprend  rien  de  neuf.  On  sait  fort  bien  qu'en  ge- 
neral ce  n'est  guere  par  les  lois  ou  par  la  force  qu'on 
doit  se  flatter  de  prevenir  ni  les  Emigrations ,  ni  les  sui- 
cides; cependant  est-il  bien  certain  que  l'homme  n6  et 
eleve  dans  une  societe  quelconque  ait  le  droit  de  se  dis- 
penser des  charges  que  lui  imposent  les  lois  de  cette  so- 
ciete, aussitot  qu'il  lui  plaira  de  se  persuader  qu'il  est 
de  son  inter ^t  particulier  de  renoncer  aux  avantages 

(1)  1785.  G'est  une  des  premieres  brochures  politiques  de  Brissot  War- 
viUe. 

To*.  XII.  a  1 


32*  CORRESPONDANCE   LITTER  AIRE, 

dont  elle  l'a  fait  jouir  jusqu'alors?  S'il  est  permis  d'en  dou- 
ter,  nous  osons  croire  encore  que,  en  supposant  merae  cette 
verity  bien  demontree  en  morale  ou  en  metaphysique , 
ce  serait  trop  exiger  sans  doute  des  gouvernemens  que 
de  les  iuviter  a  la  mettre  en  raaxime  ou  a  en  faire  un 
principe  d'administration.  Notre  defenseur  du  peuple  va 
bien  plus  loin  ;  il  ne  se  borne  pas  a  soutenir  que  les  emi- 
grations sont  legitimes,  il  semble  meme  vouloir  prouver 
qu'elles  sont  utiles  et  commodes. 

«  Les  ^migrans  n'enlevent  pas  le  sol  dun  pays,  et 
c'est  dans  le  sol  seul  que  sont  les  vraies  richesses  des 
nations  (  corame  s'il  pouvait  exister  un  sol  riche  sans 
culture  et  sans  population  ).  L'appauvrissent-ils  en  em- 
portant  des  meubles,  leur  argent?  Emporter  des  meubles 
dun  pays,  c'est  lui  rendre  un  double  service,  c'est  in- 
troduce un  vide  dans  la  consommation,  un  vide  a  rem- 
plir,  de  nouveaux  besoins  a  satisfaire.  L'emigrant  porte 
ces  meubles  dans  d'autres  pays,  il  en  fait  naitre  le  gout; 
avant  qu'on  y  en  fabrique  de  semblables,  il  s'ecoulera 
un  certain  temps;  on  en  fera  venir  deson  ancienne  pa- 
trie  :  nouvelle  consommation ,  d^bouche  nouveau.  Qui 
a  r^pandu  les  modes ,  les  livres ,  les  marchandises  de  la 
France  dans  toute  l'Europe?  Immigration  perpetuelle 
de  ses  legers  habitans,  Immigration  forcee  des  protes- 
tans.  » 

Ceci  n'aurait-il  pas  l'air  d'une  mauvaise  plaisanterie, 
si  le  ton  dominant  de  ce  petit  ouvrage  pouvait  en  laisser 
le  soupgon  ?  Une  si  sublime  politique  nous  rappelle  la 
reponse  du  roi  de  Prusse  a  un  ministre  de  France  (i), 
qui,  en  prenant  conge  de  lui,  s'avisa  de  lui  demander 
tr&s-officieusement  ce  qu'il  pourrait  obtenir  du  roi  son 

(i)  M.  le  marquis  de  Valory.  (  Note  de  Grimm.  ) 
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maitre  de  plus  agreable  a  Sa  Majesty.  Ah !  si  vous  pou- 
viez,  lui  ditle  roi>  rriobtenir  une  seconde  revocation  de 
V  It  dit  de  Nantes  \ 


«Le  jugement  sur  1'ouvrage  de  M.  Necker  »  disait 
l'autre  jour  M.  Cerutti,  a  est  comrae  le  jugement  der- 
nier; il  separe  les  boos  d'avec  les  medians.  » 

«  En  fait  de  fortune , »  dit  M.  Franklin,  «assez,  c'est 
justement  un  peu  plus  qu'on  n'a.  » 

On  parlait  l'autre  jour  devant  mademoiselle  Arnould 
de  la  triste  maladie  de  M.  de  La  Harpe ,  maladie  fort 
celebre  dans  l'antiquite  :  «  Oui  »  dit-elle ,  «  c'est  la  lepre, 
if  et  c'est  tout  ce  qu'il  a  des  anoiens.  » 

Feu  madame  la  duchesse  d'Orleans  avait  bien  voulu 
ceder  enfin  ,  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  ,  aux  in- 
stances qu'on  lui  avait  faites  pour  recevoir  le  cure  de 
Saint-Eustache.  Ce  bon  cure  lui  dit  beaucoup  de  choses, 
qu'il  croyait  fort  edifiantes,  de  la  part  deDieu.  Elle  pa^ 
raissait  l'ecouter  avec  une  grande  attention  :  «  Comment, 
monsieur  le  cure,  c'est  Dieu  qui  a  dit  tout  cela?  —  Oui, 
Madame.  —  En  etes-vous  bien  sur?— -Oui ,  sans  doute, 
Madame,  c'est  Dieu  lui-meme.  » 


On  adonne,  le  18  avril,  sur  le  Theatre  Italien  la 
premiere  representation  de  Theodore ,  com&lie  en  trois 
actes ,  melee  d'ariettes.  Les  paroles  sont  de  -M.  Mar- 
sollier  des  Vivetteres,  auteur  du  Vaporeux,  comedie 
qui  a  eu  une  sorte  de  succes ;  des  Deux  Aveugles  de  Bag' 
dad  et  de  quelques  autres  op^ra  comiques ,  tous  assez 
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mal  reqtis.  La  musique  de  pelui-ci  est  le  premier  essai 
dans  ce  genre  de  M.  Davaux ,  connu  tres-avantageuse- 
ment  par  un  grand  nombre  de  symphonies  charmantes 
et  des  quatuors  pleins  de  grace  et  de  facility. 

Le  sujet  de  Theodore  est  tire  d'une  piece  anglaise ; 
1'interet  en  est  faible,  sa  marche  languit  des  la  fin  du 
premier  acte.  L'amour  de  Theodore  et  de  Belton  inte- 
ressepeu,  parce  qui  I  est  peu  developpe  dans  les  pre- 
mieres scenes;  le  danger  qui  le  menace,  eloigne  au 
moins  jusqu'a  l'arrivee  de  Colmann ,  ne  pa  rait  point 
assez  pressaut  pour  determiner  si  promptement  cette 
jeune  personne  a  fuir  avec  Belton ,  un  epoux  qu'elle  ne 
connait  pas  encore.  Son  retour  a  ce  qu'elle  doit  a  son 
pere  et  a  la  generosite  de  son  procede  ne  produit  pas 
tout  1'effet  que  Ton  devait  attendre  d'une  situation  aussi 
interessante,  parce  qu'elle  n'est  point  preparee;  le  de- 
nouement au  contraire ,  prevu  d&s  la  premiere  scene  du 
troisieme  acte,  n'en  pouvait  produire  et  n'en  a  produit 
aucun.  Cette  nouvelle  piece  deM.  Marsollier  offre  d'ail- 
leurs  des  details  agr^ables ,  un  style  assez  correct ,  et 
nous  croyons  que,  reduite  en  deux  actes,  elle  eut  obtenu 
un  succ&s  plus  decide  (i). 

L'ouverture  de  cet  opera  comique  et  les  symphonies 
jouees  dans  les  entr'actes  ont  fait  le  plus  grand  plaisir; 
plusieurs  morceaux  de  chant  out  ete  applaudis,  quelques- 
uns  meme,  principalement  dans  le  role  de  la  soubrette, 
ont  6t6  redemandes  avec  empressement ;  presque  tous, 
s'ils  n'ont  pas  le  merite  d'etre  neufs  et  piquans ,  ont  au 
moins  celui  de  la  clarte  et  d'une  intention  propre  au 

(i)  Nous  venons  d'apprendre  que  M.  Despres,  jeune  homme  connu  par 
plusieurs  pieces  fugitives,  pleines  d'esprit  et  de  gaiete,  a  beauconp  de  part 
au  dialogue  de  ce  petit  drame.  {Note  de  Grimm,) 
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sens  des  paroles ,  au  caract&re  des  interlocuteurs  et  &  leur 
situation. 


La  Podtique  de  la  Musique,  par  M.  le  comte  de  La- 
cepedef  des  Academies  et  SocUtis  royales  de  Dijon, 
Lyon,  Toulouse ,  Rome,  etc.  Deux  volumes  in-8°.  Ces 
deux  volumes  sont  employes  a  nous  apprendreavec  beau- 
coup  d'esprit  et  de  peine ,  quelquefois  avec  une  grande 
profusion  de  m&aphores  et  d'images,  plus  souvent  en- 
core avec  trop  d'emphase ,  que  les  principes  qui  dirigent 
le  g^nie  po&ique  doivent  diriger  egalement  le  genie 
musical.  Cette  id^e  est  plus  vraie  sans  doute  qu'elle  n'est 
neuve  et  utile;  l'auteur  en  a  suivi  tous  les  d^veloppe- 
mens ,  en  l'appliquant  aux  trois  grandes  divisions  de 
Tart,  a  la  musique  de  theatre,  a  la  musique  d'^gjiseeta 
la  musique  de  concert;  mais  quant  aux.proced^s  parti- 
culiers  a  la  musique  pour  produire  les  differens  effets 
que  le  poete  doit  attendre  du  compositeur,  il  les  a  trails 
dune  manure  un  peu  trop  vague  et  trop  generate.  Con- 
cevoir  l'ensemble  d'un  ouvrage  corame  M.  le  chevalier 
Gluck,  faire  l'ouverture  d'un  opera,  en  composer  le  r& 
citatif,  les  airs,  les  scenes,  les  duo,  les  trio,  et  le  chant 
et  l'orchestre  toujours  comme  M.  le  chevalier  Gluck, 
c'est  de  toutes  les  lemons  donn&s  dans  ces  deux  volumes 
a  nos  jeunes  artistes  celle  qui  nous  a  paru  la  plus  claire ;, 
peut-etre  est-elle  aussi  la  plus  originate. 
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Paris,  roai  1^85. 

La  trag&Iie  ft  Albert  et  Emilie ,  donnee  au  Theatre 
Fran^ais,  pour  la  premiere  ct  la  dcrni&re  fois,  le  sa- 
medi  3o  avril,  est  de  M.  Dubuisson ,  -  auteur  de  Tha- 
masKouli'Kan,  du  Vieux  Gargon  et  de  plusieurs  autres 
pieces  revues ,  mais  non  encore  joules ,  telles  que  Con- 
stantin  cTJ&cosse ,  dont  M.  le  Garde  des  Sceaux  n'a  pas 
voulu  permcttre  la  representation ,  parce  que  c'est  un 
amour  incestueux  qui  en  fait  tout  I'int&'&t.  Le  fonds  de 
celle  qui  vient  d'^prouver  une  censure  beaucoup  plus 
fa cheuse  encore  est  tire  d'une  tragedie  al|emande,  Agnes 
Bernau{i)\  M.  Friedel  nous  apprend  qu'elle  est  Fou- 
vrage  d'un  comte  de  l'Empire,  Bavarois  de  nation ,  qui , 
voue  au  service  de  l'Etat,  n'a  ecrit  cette  piece  que  pour 
se  d&asser  d'affaires  plus  importantes;  c'est  un  sujet 
historique,  l'evenement  est  de  1'annee  i435. 

Dans  la  piece  originate ,  la  scene  est  tan  tot  dans  le 
chateau  de  Vohbourg,  tan  tot  sur  les  bords  du  Danube, 
tantot  dans  une  place  de  Ratisbonne ,  tantot  aux  envi- 
rons de  Straubing ,  etc. ;  dans  la  piece  fran^aise ,  nous 
ne  sortons  point  de  la  residence  du  due ;  mais ,  pour 
conserver  cette  regularite,  il  nous  en  a  coute  sans  doute 
plus  d'une  invraisemblance  d'un  autre  genre. 

Si  cette  piece  offre  quelques  situations  interessantes  , 
ne  sont-ellespasconsacrees  depuis  long-temps  au  theatre 

(i)  On  la  trouve  dans  le  quatrieme  volume  du  nouveau  Theatre  allemand. 

(  Note  de  Grimm, ) 


MAI    1785.  327 

dans  des  ouvrages  du  plus  grand  effet?  Comment  se 

flatter  de  reussir  en  se  bornant  a  des  ressources  si  con- 

nues,  et  dont  on  ne  fait  pas  un  emploi  plus  sage  et  plus 

heureux  ?  C'est  avec  le  fonds  Amines  de  Castro ,  c'est  avec 

ce  que  le  spectacle  de  Tancrede  a  de  plus  pathetique  et 

de  plus  imposant  que  M.  Dubuisson  est  parvenu  a  faire 

une  des  plus  mauvaises  farces  tragiques  que  nous  ayons 

vues  depuis  long-temps.  Si  le  plan  de  1'ouvrage  est  mal 

con^u,  l'execution  a  paru  plus  negligee  encore;  c'est  du 

bruit  sans  mouvement  et  sans  fnteret ;  ce  sont  des  per- 

sonnages  et  des  caracteres  tourmentes,  sans  energie  et 

sans  passion ;  aucun  developpement  de  sensibilite  natu- 

rel  et  vrai ,  aucun  morceau  d'&oquence  digne  d'etre  re-  / 

marque},  pas  m£me  cette  chaleur,  cette  fievre  de  style 

qui  dans    Thamas  Kouli-Kan  avait  laisse  concevoir 

quelque  esperance  des  talens  de  l'auteur  pour  la  scene 

tragique. 


Sur  V entree  de  (abbe    Morellet  a  VAcadtmie 

Frangaise  (1). 


Ge  timbalier  pbilosopbique, 
;  Admit,  par  mi  les  veterans, 

!  Dans  le  fauteuil  academique  > 

Prend  la  palme  des  mecr^ans. 
Mais  qu'on  plaisante  ou  qu'on  raisonno 
Sur  ce  cboix  tant  que  1'on  voudra  , 
II  est  certain  qu'il  est  mieux  la 
Qu'il  ne  fut  jamais  en  Sorbonne. 


On  a  donne,  le  mardi  3,  sur  le  theatre  de  TOpera, 

(1)  1/abbe  Morellet  fut  elu  en  1785  a  la  place  de  l'abbe  Millot,  et  vint 
prendre  seance  le  16  join. 
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la  premiere  representation  de  Pizarre ,  ou  la  ConquSte 
du  P&roU)  opera  en  cinq  actes ;  les  paroles  sont  de  M.  le 
chevalier  Duplessis,  la  musique  de  M.  Candeille. 

La  maniere  defavorable  doot  le  public  a  accueilli 
cede  premiere  production  de  M.  le  chevalier  Duplessis 
a  du  ne  lui  laisser  aucune  incertitude  a  cet  Igard.  Ce 
n'est  pas  qu'on  lui  ait  su  mauvais  gre  d'avoir  essaye  de 
trailer,  comme  tant  d'autres  Font  fait  avant  lui,  un  ev<5- 
nement  pris  ailleurs  que  dans  les  siecles  h&oiques  de  la 
Gr&ce ,  et  d'avoir  espere  qu'un  fait  historique  pourrait 
reussir  sur  le  meme  theatre  ou  les  invraisemblables  aven- 
tures  de  Vilrange  famille  d!  Agamemnon  ont  fait  re- 
pandre  tant  de  larmes ;  on  aurait  seulement  desire,  qu'il 
eut  senti  que  le  costume  original  du  peuple  peruvien , 
l'appareil  imposant  de  ses  c^r ^monies  religieuses,  le  ta- 
bleau de  rinvasion  de  ses  conquerans  avides,  etjades- 
truction  meme  du  temple  du  Soleil  a  grands  coups  de 
fusees ,  ne  suffisaient  pas  pour  faire  un  bou  opera ;  on 
eut  desire  que,  en  dedaignant  cette  mythologie  a  qui 
l'antiquit^  doit  tant  de  chefs-d'oeuvre  si  heureusement 
imites  par  nos  modernes,  M.  Duplessis  n'eut  pas  pre- 
sent e  dans  son  opera  une  intrigue  purement  romanesque, 
qui  n'a  de  vrai  que  les  noms  de  Pizarre  et  d'Atabalipa; 
on  eut  desire  qu'il  eut  conserve  a  ses  Americains  cette 
^nergie  et  ces  moeurs  presque  sauvages  dont  M.  de  Vol- 
taire nous  a  laiss^  un  si  beau  module  dans  sa  tragedie 
A'Alzire.  M.  Duplessis  a  cru  qu'il  lui  suffisait  d'attacher 
1'intrigue  la  plus  us^e  et  la  plus  mal  conduite  au  grand 
tenement  de  la  conqu£te  du  Perou,  pour  interesser  ses 
spectateurs;  mais  on  a  trouve  avec  raison  que  l'amour 
de  Pizarre  etait  sans  vraisemblance ,  et  celui  de  Zamore 
et  d'Alzire  sans  caractere  et  sans  mouvement.  Le  role 
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d'Atabalipa  a  para  ctegracte  gratuitement  et  presque  in- 
utile a  Faction .  Tous  les  &renemens'se  succedent  avecune 
rapidit^  si  precipitee  qu'il  n'en  est  aucua  qui  produise 
Feffet  qu'on  en  devrait  naturellement  attendre.  Quant 
au  style,  il  est  presque  toujours  d'une  negligence  et  dune 
faiblesse  que  la  musique  meme  qui  a  fait  r&issir  Panurge 
n'aurait  pu  dissimuler. 

Celle  de  cet  opera  est  de  M.  Candeille,  ancien  chan- 
teur  des  choeurs  de  FOpera.  Le  compositeur  a  prouve 
dans  cet  ouvrage  combien  les  compositions  des  Gluck, 
des  Piccini ,  des  Saqchini ,  des  Gretry  et  des  Philidor 
&aient  presentes  a  sa  memoire;  son  opera  les  rappelle 
continuellement ,  et  souvent  il  n'a  pas  inlme  Tart  si  fa- 
cile de  placer  a  propos  les  motifs  de  ces  grands  mattres; 
il  semble  quelquefois  ne  les  employer  que  pour  contro- 
ller et  le  sens  des  paroles  et  le  sentiment  de  la  situation 
qu'il  avait  a  exprimer.  Mais  c'est  trop  s'arreter  a  Tune 
des  plus  faibles  compositions  qui  aient  encore  paru  sur 
notre  scene  lyrique. 


On  parlc  beaucoup  dans  ce  moment  de  deux  jeunes 
personnes ,  nominees  Tune  Pamela  et  Fautre  Ermine , 
qui ,  aprfes  apres  avoir  ete  &ev&s  par  madame  la  com- 
lesse  de  Genlis  comme  deux  orphelines  anglaises,  se 
trouvent  etre  aujourd'hui  les  filles  de  cette  dame;  son 
mari  vient  de  les  reconnaitre ,  et  madame  de  Montesson 
se  charge  de  les  doler  comme  elle  a  dotl  leurs  soeurs 
alnees.  C'est  un  essai ,  dit-on ,  que  madame  de  Genlis 
a  voulu  faire  sur  la  difference  que  pourrait  laisser  Fedu- 
cation  entre  un  enfant  qui  aurait  toujours  connu  son 
origine  et  celui  qui  Faurait  ignoree  jusqu'au  moment  ou 
sa  sensibility  se  trouverait  enticrement  developp^e ;  elle 
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a  voulu  eprouver  aussi  ce  que  pourrait  produire  sur 
une  ame  biea  nee  le  sentiment  du  plus  grand  des  bien- 
faits;  on  assure  que  •  l'experiencje  a  reussi  au-dela  de 
toute,esp&ance,  ces  deux  enfans  s'annon^ant  par  les 
dispositions  les  plus  heureuses  et  un  caract&re  vrai- 
meat  celeste.  La  ma  lignite,  qui  fait  beaucoup  de  com- 
mentaires  sur  ce  roman  d'un  genre  assez  nouveau ,  ajoute 
que  M.  le  due  de  Chartres  donne  cent  mille  ^cus  a 
M.  de  Genlis  pour  avoir  si  bien  garde  le  secret  qu'on 
avait  exige  de  sa  tendresse  paternelle 


Considerations  sur  FOrdre  de  Cincinnatus ,  ou  Imi- 
tation d'un  pamphlet  anglo-americain,  par  M.  le  comte 
de  Mirabeau;  suivics  de  plusieurs  pieces  relatives  a 
cette  institution ,  avec  cette  epigraphe,  tiree  d'une  lettre 
du  general  Washington. 

The  glory  of  soldiers  cannot  be  completed  without 
acting  well  the  part  of  citizens. 

Si  cette  diatribe  n'est  quant  au  fond  qu'une  imitation 
d'un  pamphlet  imprime  1'annee  dernifere  a  Philadelphie , 
<elle  appdrtient  au  moins  tout  enti&re  a  M.  de  Mirabeau , 
par  un  style  qui  a  un  caractere  de  chaleur ,  de  vehe- 
mence et  de  liberte,  auquel  on  ne  saurait  se  m^prendre. 
On  y  attaque  1'institution  de  Tordre  des  Cincinnati, 
comme  la  creation  d'un  veritable  patriciate  d'une  no- 
blesse militaire  qui  ne  tardera  pas  a  devenir'  une  no- 
blesse civile,  comme  une  aristocratic  d'autant  plus 
dangereuse,  que,  etant  nee  hors  de  la  constitution  et 
des  lpis,  les  lois  n'ont  pas  pourvu  aux  moyens  de  la 
r^primer ,  et  qu'elle  p&sera  sans  cesse  sur  la  constitution 
dont  elle  nefait  point  partie,  jusqu'a  ce  que,  par  des 
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attaques,  tantot  sourdes  et  tantot  ouvertes  ,  elle  s'y  soit 
m£lee,  ou  que,  apres  l'avoir  long -temps  min^e,  elle 
l'ebranle  a  la  fin  et  la  d&ruise ,  etc. 

Tout  ce  qu'an  homme  d'autant  plus  passionne  pour 
la  liberty  qu'il  a  passe  la  moiti^  de  sa  vie  en  prison ,  tout 
ce  qu'un  ecrivain  plein  de  Jean-Jacques  et  de  sa  philo- 
sophic peut  dire  sur  un  pareil  sujet,  n'est  pas  difficile  a 
imaginer;  des  discussions  de  ce  genre  ne  sont  guere 
susceptibles  d'une  analyse  suivie.  Si  la  plus  grande 
partie  des  reproches  qu'on  fait  a  l'institution  tombe 
d'elle-m£me  depuis  que  la  societe  a  renonce  au  statut 
qui  rendait  la  dignite  des  Cincinnati  hereditaire ,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  tout  signe  exterieur  de  distinc- 
tion, quelque  patriotique  qu'en  soit  Forigine,  se  conci- 
liera  toujours  difficilement  avec  Pegalite  r^publicaine, 
et  parait  surtout  diam&ralertient  oppose  a  cette  loi  de 
la  confederation  g^nerale  des  Etats  americains,  qui  porte 
en  termes  exprhsque  les  £tats-Unis  assembles  en  con- 
greSy  niaucun  deux  en  particulier,  riaccorderont  aucun 
titre  de  noblesse.  «  L'ordre  des  Cincinnati  usurpe  done,* 
dit  notre  auteur ,  une  noblesse  qui  n!est  ni  doftnee  ni 
accord^e  par  la  legislation;  il  la  confere  eh  violant  et 
pour  ainsi  dire  en  defiant  les  lois  du  Congres  et  des 
Etats  qui  se  sont  interdit  cette  liberie;  il  commence  la 
guerre  a  son  pays....  » 

On  aurait  pense  tout  ce  qu'ose  dire  M.  de  Mirabeau^ 
qu'on  aurait  du  s'arreter,  ce  semble,  a  la  seule  id^e  que 
le  general  Washington  n'a  pas  dedaigne  d'etre  a  la  t£te 
de  l'institution.  Un  heros  citoyen  tel  que  lui  n'aime  su- 
rement  pas  moins  que  M.  de  Mirabeau  la  gloire  et  la 
liberty  de  son  pays ;  il  n'en  respecte  pas  moins  les  lois 
et  le  bonheur ;  les  dangers  attaches  a  une  soci&^  de  ce 


* 


332  CORRESPOND  ANCE   LITTER  AIRE, 

genre  n'ont  pu  echapper  a  la  penetration  de  ses  vues ; 
mais  il  a  juge  sans  doute  que  l'utilit^  en  etait  assez  im- 
portante  pour  balancer  ces  risques.  Peut-^tre  n'existait- 
il  k  ses  yeux  point  de  moyen  plus  propre  a  entretenir 
l'esprit  militaire  qui  fonda  la  nouvelle  rdpublique,  et 
qui  peut  seul  encore  en  assurer  la  conservation ;  point 
de  lien  plus  propre  a  reunir  au  besoin  les  d&enseurs  de 
la  patrie  que  la  paix  venait  de  separer,  a  rapprocber 
plus  facilement  les  interims  divers  de  toutes  les  provinces 
de  la  confederation ,  a  former  une  sorte  d'influence  se- 
crete capable  de  maintenir  sans  effort  l'autorite  du  Gou- 
vernement  dans  les  temps  de  trouble  et  de  division ; 
enfin ,  point  de  gage  et  plus  simple  et  plus  honorable 
de  la  reconnaissance  des  Americains  pour  la  nation  qui 
fit  de  si  gen^reux  sacrifices  a  1  etablissement  de  leur 
puissance  et  de  leur  liberte 

Une  des  idees  les  plus  originates  del'ouvragedeM.  de 
Mirabeau ,  c'est  sans  doute  son  calcul  sur  l'honneur  de 
succession,  qui  lui  parait  d'autant  plus  ridicule  qu'il 
s'accroit  dans  l'opinion  a  mesure  qu'il  s'affaiblit  reelle- 
ment  en  s'eloignant  de  plus  en  plus  de  sa  source. 

a  En  effet,  dit-il,  on  conviendra  que  le  fils  d'un 
homme  n'appartient  que  pour  moitie  a  la  famille  de  sou 
pere,  l'autre  moitie  appartient  a  la  famille  de  sa  mere; 
ainsi,  quand  le  fils  entre  dAns  une  autre  famille,  la  part 
du  p&re  de celui-ci  sur  son  petit-fils  nest  que  de  ; ,  sur 
larriere-petit-fils  de  £ , a  la  generation  suivante  de  77 , 
ensuite  derzf  et  progressivement  ainsi,  de  sorte  qu'en 
neuf  generations  qui  embrasseront  environ  trois  cents 
ans ,  tel  qui  est  aujourd'hui  chevalier  de  Pordre  de  Cm* 
cinnatus  ne  participera  que  pour  ,4?  dans  le  chevalier 
existant  alors;  ce  qui,  en  admettant  comme  indubitable 
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la  fidelity  des  femmes  americaines  pendant  neuf  gene- 
rations, merite  si  peu  de  consideration ,  qu'il  n'est  pas  un 
hommeraisonnabiequi,  pour  aspirer  a  un  si  mince  avan- 
tage,  voulfit  courir  les  dangers  de  la  jalousie,  de  1'envie, 
de  la  malveillance  de  ses  compatriotes... » 

I/honnetir  r&roactif  chez  les  Chinois  lui  parait  bien 
plus  raisonnable;  il  encourage,  dit-il,  les  parens  a  don- 
ner  a  leurs  families  une  education  vertueuse,  et  c'est 
ainsi  qu'il  rend  h^reditaire  la  vraie  noblesse ,  celle  de 
Tame.  L'honneur  de  succession,  tombant  sur  une  pos- 
terity qui  ne  peut  prendre  aucune  part  a  ces  vertus  pas- 
ses dont  il  est  pourtant  la  recompense,  nuit  a  cette 
posterity  mfrae,  parce  qu'il  lui  est  plus  commode  de 
jouir  d'une  dignity  de  convention  que  de  se  faire  une 
dignity  personnelle ,  parce  qu'il  la  rend  ftere  et  pares- 
seuse,  etc. 


De  V  Amour  de  Henri  IF  pour  les  Lettres;  un  vo- 
lume in- 16,  avec  cette  £pigraphe  ; 

II  11 'est  point  de  lauriers  qui  nc  convrent  sa  t£te. 

Ge  petit  ouvfage  est  de  l'abbe  Brizard,  qu'on  avait 
designc  pour  successeur  a  M.  Ch^rin ,  g^nealogiste  du 
roi,  qui  vient  de  mourir  ces  jours  passes.  Nous  atten- 
dons  du  m£me  auteur  de  nouveaux  M&noires  sur  la  vie 
privfe  de  Henri  IV,  ou  Ton  a  rassembie  tout  ce  qui  con- 
cerne  sa  jeunesse  et  son  education ;  ces  M^moires  seront 
suivis  d'un  recueil  des  lettres  les  plus  int&essantes  de  ce 
prince.  II  en  existe  un  tres-grand  nombre,  prfes  de  trois 
raille  dans  les  seuls  Memoires  de  Sully,  beaucoup  da- 
vantage  a  la  Bibliotheque  du  Roi ,  a  celle  de  lH6tel-de- 
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Viile,  dans  les  differens  cabinets  de  l'Europe,  et  plus 
encore  peut-£tre  entre  les  mains  des  descendans  ou  des 
heritiers  de  ceux  qui  furent  les  compagnons  de  sa  gloire 
et  de  ses  travaux. 

Quoique  toutes  les  anecdotes  contenues  dans  cette 
petite  brochure  ne  soient  pas  nouvelles,  on  les  relit 
avec  interet;  plusieurs  du  moins  etaient  peu  connues. 
En  voici  une  qui  nous  a  paru  trop  digue  d'etre  remar- 
quee  pour  nous  refuser  au  plaisir  de  la  transcrire  ici. 

«  Henri  avail  onze  ans,  on,  venait.de  lui  lire  la  Vie  de 
Camille  et  celle  de  Coriolan.  La  Gaucherie,  son  precep* 
teur,  lui  demanda  auquel  des  deux  heVos  il  aimerait 
mieux  ressembler;  le  jeune  homme,  charme  de  la  vertu 
de  Camille,  lui  donna  la  preference  sans  balancer...;  et 
rappelant  lui-meme  les  exploits  des  deux  Romains,  il  se 
passionnait  autant  pour  la  g^uerosit^  du  premier  qu'il 
s'indignait  contre  le  crime  du  second.  La  Gaucherie  le 
voyant  ainsi  echauffe  :  «  Eh  bien ,  lui  dit-il ,  vous  avez 
un  Coriolan  dans  votre  famille ;  »  alors  le  sage  institu- 
teur  lui  raconta  1'histoire  du  conn&able  de  Bourbon... 
Pendant  ce  recit,  le  jeune  homme  s'agitait,  allait  et  ve- 
nait  par  la  chambre,  s'asseyait,  se  levait,  frappait  des 
pieds ,  versait  des  Jarmes  de  d^pit  qu'il  s'effor^ait  vaine- 
ment  de  cacher ;  enfin,  n'y  pouvant  plus  tenir,  il  prend 
sa  plume ,  court  a  une  carte  genealogique  de  la  Maison 
de  Bourbon  qui  ^tait  contre  la  muraille  ?  en  efface  le 
nom  du  Connetable ,  et  ecrit  a  sa  place  celui  du  chevctr 
valier  Bayard.  » 

Comment  oublier  encore  ce  trait  non  moins  precieux 
de  la  lettre  que  ce  prince  ecrivit,  a  1'age  de  vingt-quatre 
ans,  a  M.  de  Batz,  qui  lui  avait  offert  son  chateau  de 
Suberbye?  «  Combyen  que  soyes  de  ceus  la  dupape;je 
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ne  av&s  come  le  cuydy&  mesfyance  de  vous  dessus  ces 
choses.  Ceus  quy  suyvent  tout  droyt  leur  consyance  sont 
de  ma  relygyon ,  et  raoy  je  suys  de  cele  de  tous  ceus  la 
quy  sont  braves  et  bons.  * 


Les  Deux  Mentors,  traduction  fibre  de  F anglais; 
par  M.  D.  L.  P.,  c'est-a-dire  de  La  Place,  a  qui  nous 
devons  les  premieres  traductions  du  Theatre  anglais  et 
celle  de  Tom-Jones. 

Le  but  de  J'ouvrage  est  tres-moral ,  la  fin  n'est  pas 
meme  entitlement  depourvue  d'interet;  mais  nous 
osons  douter  qu'il  y  ait  beaucoup  de  lecteurs  assez  intr&- 
pides  pour  arriver  jusque-la ;  car  il  faut  braver  au  moins 
un  volume  et  demi  de  la  narration  la  plus  trainante  et 
la  plus  fastidieuse,  du  style  tout  a  la  fois  le  plus  difficile 
et  le  plus  n^glig^.  II  s'agit  de  prouver  que 

Dut-il  a  la  fortune  allier  la  grandeur , 

Tout  raortel  sans  vertu  chercbe  en  vain  le  bonbeur. 

C'est  une  verite  dont  assurement  Ton  peut  se  convaincre 
sans  faire  de  penibles  efforts. 


fipigramme,  par  M.  Dupuy-des-Islets. 

D'un  air  contrit  certain  folliculaire 

Se  confessait  au  bon  pere  Pascal : 

«  J'ai ,  disait-il ,  delateur  et  faussaire , 

Yendu  I'honneur  au  poids  d'un  vil  m£tal. 

Dans  le  mepris  je  consume  ma  vie ; 

Ennemi-ne  du  gout  et  du  glnie , 

J'arme  contre  eux  la  sottise  et  Ten  vie ; 

Ce  qui  fut  bien  me  parut  toujours  mal 

—  Ab  !  laissc  la  ce  detail  qui  m'attriste , 
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Que  ne  dis-tii  tout  d*un  coup,  animal, 
Que  ton  metier  est  d'etre  journaliste !  » 


Le  bon  Single  9par  le  mime. 

0  le  boo  3iecle !  on  sait  apprecier 
Tons  les  talens ;  le  sexe  aime  le  sexe ; 
Nnl  prince  n'a  cet  orgueil  qui  nous  vexej 
I/un  estmarcband,  l'autre  banqueroutier. 
A  la  vertu  s'immolant  tout  en  tier , 
Monsieur  Caron  (i)  precbe  la  bienfaisaitce ; 
Sans  j  penser  notre  arcbeveque  pense ; 
Et  raalgre  hii  de  Grasse  est  un  guerrier  (2). 


On  a  donne,  le  jeudi  5,  sur  le  Theatre  Fran^ais,  la 
premiere  representation  de  la  Comtesse  de  Chazelles, 
com&lie  en  cinq  actes  et  en  vers.  Le  nom  de  l'auteur  a 
ete  long-temps  un  secret  garde  avec  le  plus  grand  soin 
par  Tacteur  qui  avait  ete  charge  de  la  presenter  a  la  Go- 
m&lie ,  le  sieur  Mole ;  et  ce  secret  etait  d'autant  plus 
propre  k  piquer  la  curiosite ,  qu'on  se  permettait  d'a- 
vouer  que  l'ouvrage  etait  d'une  personne  aussi  distin- 
guee  par  son  esprit  que  par  son  rang.  Le  public  1'avait 
donne  tour  a  tour  au  marquis  de  Montesquiou ,  a  M.  de 
Segur,  a  madame  la  marquise  de  Montesson ,  a  madame 
la  comtesse  de  Balby,  et  mfime  a  Monsieur,  frere  du  roi. 
Ce  nest  que  la  veille  de  la  representation. qu'on  en  a 
soup^onne  le  veritable  auteur;etce  n'est  qu'apres  la 
chute  de  cette  comedie  que  madame  de  Montesson  a  eu 
le  courage  de  1'avouer.  Sou  sexe ,  une  sorte  de  respect 
que  devaient  naturellement  inspirer  les  liens  secrets  qui 

(1)  Beaumarchais. 

(a)  L'amiral  de  Grasse ;  voir  tome  XI ,  p.  1 34  et  note. 
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l'unissent  a  M.  le  due  d'Or  leans,  les  succ&s  qu'elle  a  ob- 
tenus  sur  son  theatre  et  comrae  actrice  et  comme  auteur, 
rien  n'a  pu  gagner  en  sa  faveur  l'indulgence  du  public 
que  cette  nouveaute  avait  attir^  en  foule.  Les  gens  dc  la 
cour,  qui  ce  jour-la  ne  formaient  pas  la  classe  des  spec- 
tateurs  la  moins  nombreuse,  ont  prouve,  par  l'accueil 
severe  avec  lequel  ils  ont  re<ju  l'ouvrage  des  la  premiere 
scene  (1),  qu  ils  pardonnaient  encore  moins  a  madame 
de  Montesson  ses  pretentions  a  Tesprit  que  le  rang  se- 
cret oil  la  fortune  et  le  gout  du  premier  prince  du  sang 
Font  fait  monter.  Ce  sont  les  gens  de  lettres,  qui  d'or- 
dinaire  Supportent  si  difficilement  toute  incursion  faite 
sur  leur  domaine  par  les  femmes  ou  par  les  gens  du 
monde,  qui  l'ont  traitee  avec  leplus  d'indulgence;  peut- 
£tre  qu'un  succes  merite  les  eut  ramenes  a  leurs  prin- 
cipes  d' usage.  Au  reste,  leur  severite  a  et^  suppleee  au- 
dela  meme  de  toute  mesure  par  celle  des  spectateurs  que 
nous  venons  de  designer;  il  semblait  qu'ils  eussent  a  se 
dedommager  des  applaudissemenf  que  la  politesse  leur 
avait  souvent  fait  prodiguer  a  l'auteur  sur  son  theatre 
particulier,  et  Pon  ne  peut  dissimuler  qu'ils  lui  ont  fait 
payer  assez  cher,  dans  cette  occasion,  la  gloire  de  ses 
succes  domestiques. 

Le  fonds  de  la  piece  est  tir£  en  grande  par  tie  du  ro- 
man  des  Liaisons  dangereuses  y  de  M.  de  La  Clos ,  et  de 
celuide  Clarisse,  de  Richardson';  Tauteur  a  emprunte 
de  ce  dernier  et  le  caractere  de  la  jeune  fille  que  Love* 

(1)  II  suffira  de  citer  une  seule  preuve  de  cette  mauvaise  disposition.  La 
comtesse  de  Chazelles  dit  a  son  amant .  «  Pouvei-vous  me  cacher  votre  coeur... 
quand  j'ai  Cant  deiplaisira  vous  ouvrir  le  mien?  »  Quelque  mauvais  plaisaot 
s'est  rappele  malheureusement  les  Caeurs  du  chevalier  de  Boufflers,  et  l'ex- 
pression  la  plus  indiffe>ente  en  elle-meme  est  devenue  aux  yeux  du  public 
line  equivoque  grossiere  dont  on  a  ri  aux  eclats.  {Note  de  Grimm. ) 
Tom.  XII.  aa 
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lace  appelle  son  Bouton  de  rose,  et  la  catastrophe  du 
denouement. 

La  comtesse  de  Chazelles,  confue  d'aprfes  la  presi- 
dente  de  Tourvel  des  Liaisons  dangereuses,  est  une 
jeune  veuve,  retiree  depuis  six  mois  a  la  campagne^ 
chez  une  tante  du  comte  de  Surville ;  c'est  le  h^ros  de  la 
pi&ce ;  il  participe  egalement  du  caractfere  de  Valmont  et 
de  celui  de  Lovelace,  bien  sup^rieur  au  premier. 

On  ne  peut  se  dispenser  de  convenir  que  l'int&£t  de 
cette  com&lie-drame  est  trfcs-faible  pendant  les  quatre 
premiers  actes,  et  qu'il  est  souvent  suspendu  par  des 
scenes  tout-a-fait  inutiles  a  Taction.  Le  role  du  s&luc- 
teur,  M.  de  Surville ,  a  paru  mal  con(u ;  le  recit  qu'il 
fait  de  ses  seductions  dans  le  premier  acte  annonce  bien 
son  caract&re;  mais  son  inaction  prolong^e  pour  ainsi 
dire  jusqu'&  la  fin  de  la  piece  ne  le  d&reloppe  point 
assez,  ne  jette  pas  sur  l'intrigue  le  mouvement ,  Pint^ret 
de  curiosity  que  promettait  le  role  d'un  homme  aussi 
dangereux;  tout  ce  qu'il  avait  k  faire  pour  arriver  a  son 
but  est  consomm£  avant  que  la  pifece  commence ;  il  n'a 
plus  personne  k  s^duire ;  il  ne  nous  montre  ainsi  que  ce 
que  son  Caract&re  a  de  plus  vil  et  de  plus  odieux  :  on  ne 
lui  reconnait  aucun  des  charmes  qui  out  pu  faire  illu- 
sion en  sa  faveur ;  on  n'est  jamais  tentl  de  partager  celle 
des  personnages  qui  l'entourent;  il  ne  produit  jamais 
qu'une  impression  triste  et  penible.  La  sc&ne  qui  se 
passe ,  au  second  acte ,  entre  la  comtesse  de  Chazelles  et 
la  jeune  Nanine ,  cette  situation  si  heureuse  et  si  pi- 
quante  n'excite  que  l'interet  du  moment;  l'auteur  n'a  pas 
continue  de  lier  k  la  tnarche  de  sa  pi&ce  ce  role  si  pro- 
pre  a  lui  donner  du  mouvement,  k  developper  l'intrigue, 
1'adresse  et  les  ressources  dont  le  caract&re  du  seducteur 
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*emblait  naturellement  susceptible.  Le  role  de  madame 
d'Auvray,  toujours  annonc&  et  ne  paraissant  jamais,  a 
4ti  trouv^  insignifiant  et  froid;  presque  Stranger  a  toute 
Taction,  il  ne  sert  qu'au  denouement,  et  e'est  un  res- 
sort  pour  ainsi  dire  trop  loin  de  la  scene  pour  y  pouvoir 
£tre  d'un  grand  effet.  Enfin  on  a  jug^  que  les  principaux 
caracteres  de  cette  com&lie  etaient  fort  au-dessous  de 
ceux  qui  lewr  avaient  servi  de  module;  mais  on  a  rendu 
trop  peu  de  justice  au  role  de  madame  de  ChazeHes , 
continuelleraent  interessant,  a  un  style  facile  et  presque 
toujours  correct,  a  un  dialogue  plein  de  naturel  et  sou- 
vent  de  sensibility,  a  quelques  critiques  de  nos  vices  et 
de  nos  ridicules  bien  saisis ,  enfin  a  plusieurs  details 
agreables  qui  meYitaient  surement  plus  d'indulgence  et 
de  faveur  que  la  piece  n'en  a  obtenu. 

L'auteur  de  cette  com&lie ,' dans  des  transes  que  n'-e- 
prouva  jamais  un  jeune  poete  qui  attendrait  du  succes 
de  sa  piece  et  sa  fortune  et  sa reputation,  ^tait  au  Raincy, 
terre  appartenant  a  M.  le  due  d'Orteans.  Ce  prince  n'a- 
vait  pu  tenir  au  desir  de  venir  lui-m£me  a  Paris  pour 
etre  inform^  plus  tot  du  sort  d'un  ouvrage  auquel  il 
prenait  un  interSt  que  justifie  assez  son  attachement 
pour  l'auteur.  Sa  sensibilite  fut  mise  k  de  rudes  ^preuves : 
on  venait  1'instruire  a  chaque  instant  de  ce  qui  se  passait 
a  la  Com&Iie,  et  d'acte  en  acte  les  mecontentemens  se 
manifestaient  davantage.  On  rassembla  le  m&me  soir, 
chez  M.  le  due  d'Orl&ns ,  le  peu  d'amis  qui  avaient  &\£ 
dans  la  confidence ;  tous  demeurerent  convaincus  que 
cette  cbute  etait  essentiellement  l'effet  d'une  cabale  puis- 
sante,  dont  les  intentions  maleVoles,  des  les  premiers 
vers  de  la  piece,  n'avaient  pu  paraitre  douteuses(i).  On 

(x)M.  Vabbe  Aubert,  auteur  des  Pefites-Affiches,  a  montr6  a  M .  le  due 
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arr&ta  done  d'en  essayer  une  seconde  representation , 
avec  des  retranchemens  et  des  changemens  que  Ton  crut 
propres  a  en  retablir  le  succ&s.  Madame  de  Montesson , 
arrivde  le  lendemain  a  Paris,  s'empressa  de  s'en  decla- 
rer l'auteur,  en  annon^ant  qu'elle  se  serait  interdit  cet 
aveu  si  la  piece  eut  eu  du  succ&s  (abnegation  d'amour- 
propre  dont  une  grande  souveraine  seule  a ,  dit-on ,  donne 
l'exemple)  (i);  mais  que  la  piece  etant  tombee,  elle  ne 
voulait  pas  qu'on  put  en  accuser  un  autre.  Elle  s'occupa 
sur-le-champ  a  faire  les  changemens  qui  lui  avaient  ete 
indiques;  la  seconde  representation  fut  annonc£e  sur 
l'affiche pendant  plusieurs  jours, et  Ton  dit  dans  le  monde 
que  F^venement  de  la  mort  de  M.  le  due  de  Choiscul,  a 
qui  madame  de  Montesson  avait  ete  fort  attachee,  etait 
l'unique  cause  de  ce  retard.  Avant  d'en  appeler  cepen- 
danta  un  second  jugement,  quelques  amis  conseillerent 
a  l'auteur  de  faire  relire  son  ouvrage  devant  un  comite, 
compose  du  marquis  de  Montesquiou,  du  marechal  de 
Duras,  du  comte  de  Bissy,  de  quelques  autres  gens  de  la 
Cour,  et  de  M.  Suard,  homme  de  lettres,  qu'on  avait 
juge  plus  propre  qu'un  autre  a  etre  appele  a  ce  conseil; 
il  fut  d'avis  d'en  hasarder  une  seconde  representation. 
Tous  les  autres  ,  plus  eclair^s  ou  plus  adroits  (  car  il  n'y  a 
aucun  risque  a  conseiller  de  ne  pas  donner  un  ouvrage), 
furent  d'une  opinion  coutraire,  et  madame  de  Montesson 
consentit  a  retirer  sa  pi&ce.  Elle  va  la  faire  imprimer  et 

d'Orleans  un  billet  anonyme  qu'il  avait  recu  le  jour  de  la  premiere  represen- 
tation de  la  Comtesse  de  ChazeUes,  ou  on  le  menacait  de  cent  coups  de  b&ton 
s'il  ne  disait  pas  de  I'ouvrage  lout  le  mal  qu'il  y  aurait  a  en  dire.  Beaucoup 
de  gens  ont  ose  soupconner  ia  probite  de  l'abbe  Aubert  et  I'accuser  d'etre  lui- 
meme l'auteur  de  cette  proposition  incivile.  (Note  de  Grimm.) 

(i)  Il  est  vrai  que,  pour  s'y  resoudre,  Ton  saitque  dans  ce  genre  meme  elle 
a  obtenu  plusieurs  fois  le  plus  brillant  sticces.  {Note  de  Grimm. ) 
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distribuer  dans  le  public,  pour  se  disculper  au  moins  du 
reproche  d'immoralit^  qu'on  a  cherch^  a  rfyandre  sur 
cet  ouvrage,  et  peut-etre  aussi  pour  prouver  au  lecteur 
calme  et  sans  prevention  que  la  pifece  meritait  un  traite- 
ment  moins  severe  que  celui  quelle  a  eu  le  malheur 
d'^prouver. 


JUIN. 

Paris,  juin  1786. 

M.  de  Paulmy  vient  de  faire  imprimer  un  nouvel 
ouvrage  de  feu  son  p&re,  M.  le  marquis  d'Argenson, 
sous  le  titre  d'JEssais  dans  le  gout  de  ceux  de  Montaigne, 
composes  j  en  1736,  par  Vauteur  des  Considerations 
sur  le  Gouvemement  de  France;  un  volume  in-8°,  de 
plus  de  4oo  pages.  Quoique  ce  dernier  ouvrage,  ainsi 
que  l'&liteur  veut  bien  l'avouer  lui-meme ,  soit  de  bien 
moindre  consequence  que  le  premier,  il  nous  avah  para 
fait  pour  interesser  la  curiosite  de  nos  lecteurs;  comme 
il  ne  se  vend  point,  comnie  il  n'en  existe  meme  qu'un 
fort  petit  nombre  d'exemplaires ,  nous  n'avons  rien  ne- 
glig^  pour  nous  en  procurer  un ,  et  nous  allons  tacher 
de  rassembler  ici  ce  qu'on  y  a  cru  voir  de  plus  neuf  et  de 
plus  interessant. 

Un  homme  en  place,  un  ministre  qui,  apres  avoir  ob- 
serve les  hommes ,  apr&s  s'etre  observe  lui-meme  avec  la 
philosophie  de  Montaigne,  oserait  encore  ecrire  ses  pen- 
sees  avec  la  meme  bonne  foi,  la  meme  ^nergie  et  la  m£me 
naivete  de  style,  ferait  sans  doute  le  livre  du  monde  le 
plus  utile  et  le  plus  piquant;  mais  ce  genre  de  caract&re 
si  original  et  si  rare ,  il  ne  faut  pas  esperer,  en  depit  du 
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titre ,  le  revoir  dans  ces  nouveaux  Essais;  ils  ne  sont  pas 
plus  dans  le  gout  de  Montaigne  que  les  Histoires  de  feu 
M.  Rollin  ne  sont  dans  le  gout  de  celles  de  Tacite  ou  de 
Salluste.  U  n'y  a  pas  plus  de  rapport  entre  la  maniere 
d'ecrire  qu'entre  la  maniere  de  sentir  des  deux  &rivains; 
le  ton  de  franchise  qu'on  ne  peut  refuser  enti&rement  a 
Pauteur  des  nouveaux  Essais,  quelque  sincere  qu'il  puisse 
Stre,  n'a  cependant  ni  la  bonhomie,  ni  la  hardiesse,  ni, 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  cette  intimity  de  confiance 
qui  fait  le  premier  charme  de  Montaigne.  Ce  qu'on  y 
trouve  bien  moins  encore,  c'est  cette  vari&£  continuelle 
de  faits  et  d'idees ,  cette  foule  de  traits  egalement  fins  et 
profonds,  cet  aimable  abandon,  cette  sfcve  de  g^nie  en* 
fin  qui  donne  au  livre  le  plus  inimitable  tant  de  grace , 
d'int&r£t  et  d'originalit& 

Les  Essais  de  M.  d'Argenson  n'offrent  qu'un  melange 
assez  peu  varte  de  pens&s  et  d'anecdotes ,  dont  les  pre- 
mieres n'ont  pas  a  beaucoup  pres  le  m&rite  d'etre  fort 
ingenieuses,  ni  les  autres  cehii  d'etre  bien  neuves;  mais 
on  y  verra  quelques  faits  qu'on  chercherail,  je  crois^ 
vainement  ailleurs ,  et  Ton  y  reoonnaitra  tou jours,  comme 
L'observe  l'&liteur,  l'homme  qui  a  v^cu  dans  la  bonne 
compagnie  et  qui.  a  &e  instruit  de  ce  que  tout  lie  monde 
ne  savait  pas. 

.  M.  de  Paulmy  nous  apprend  dans  son  avert issement 
que,  en  r&ligeant  l'ouvrage  de  son  p&re,  il  s'est  permis 
de  le  reduire  et  d'adouctr  les  traits  de  quelques  portraits 
qui  pourraient  encore  aujourd'hui  paraitre  traces  avec 
trop  deforce,  quoique  de  tous  les  p$rsonnages pr^sent^s 
dans  ce  volume,  il  n  y  en  ait  plus  un  seul  qui  soit  en  vie. 
U  nous  permettra  de  regretter  qu'il  se  soit  donne  cette 
dernifereliherte;  on  lui  eut  pardonne  bien  plus  volontiers 
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de  retrancher  encore  de  ce  recueil  ees  jugemens  si  com- 
rauns  sur  les  hommes  les  plus  celebres  de  l'antiquile, 
jugemens  qui ,  pour  etre  d'un  esprit  fort  sage,  n'en  sont 
pas  moins  ennuyeux ,  et  ne  nous  appreadront  surement 
pas  k  connaitre  tous  ces  grands  hommes  mieux  que  nous 
ne  les  connai$sions  deja ,  grace  aux  pinceaux  de  Tacite 
et  de  Plutarque. 

Ce  que  nous  avons  lu  avec  le  plus  d'int^ret  ,  c'est  ce 
qui  concerne  les  hommes  illustres  de  notre  histoire.  Un 
des  articles  les  plus  &endus  de  cette  partie  de  1'ouvrage 
est  celui  du  cardinal  d'Amboise  :  voici  quelques  -  unes 
des  vues  qui  ont  arrete  notre  attention. 

a  II  y  a  des  r&gnes  qiji  doivent  tout  aux  ministres,  tel 
est  celui  de  Louis  XIII  sous  le  ministere  de  Richelieu ; 
d'autres  oil  les  rois  et  leurs  ministres  ont  concouru  si 
bien  ensemble,  que  les  peuples  leur  doivent  une  dgale 
obligation,  tels  sont  ceux  de  Henri  IV  et  de  Louig  XIV... 
II  me  semble  que  le  rfegne  de  Louis  XII  prouve  qu'il  y  en 
a  pendant  lesquels  un  bon  roi  opere  seul  le  bien ,  et  le 
ministre  n'est  qu'un  simple  ex&uteur  de  ses  sages  vo- 
lontes Le  cardinal  d'Amboise  n'eut ,  &  mon  avis,  d'au- 
tres vertus  que  celles  de  son  maitre ;  mais  Louis  XII  en 
possedait  qui  lui  ont  acquis  le  beau  titre  depere  dupeu- 
ple.  George  d'Amboise  avait  de  l'esprit,  de  l'habilet^ ,  de 
l'adresse;  il  s'en  est  principalement  servi  pour  faire  sa 
fortune ,  et  ce  nest  pas  sa  faute  s'il  ne  l'a  pas  poussee 
plus  loin ;  mais  je  pense  que  tout  ce  qui  s'est  fait  de  bien 
sous  le  regne  de  Louis  XII  appartient  au  monarque 
meme ,  et  que  le  blame  de  ce  qui  s'est  fait  de  mal  doit 
tomber  sur  son  premier  ministre....  Louis  ne  voulut 
point  absolument  charger  son  peuple  de  nombreux  im- 
p6tsj  mais  le  cardinal  lui  fit  entreprendre  des  guerres 
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dispendieuses;  il  lui  proposa  un  moyen  en  apparence 
plus  doux  que  l'impot,  mais  dont  on  peut  dire  que  les 
suites  sont  devenues  bien  funestes ;  ce  fiat  la  vente  des 
offices.  On  accuse  generalement  le  chancelier  Duprat 
d'etre  1'auteur  de  la  venalit^  des  charges;  il  est  vrai  qu'il 
est  le  premier  qui  ait  mis  celte  vente  en  regie;  mais  le 
cardinal  d'Amboise  a  commence  a  1'introduire,  et  elle 
n'en  etait  que  plus  dangereuse  avant  d'etre  devenue  ge- 
n^rale  et  r^guliere;  les  abus  pouvaient  en  etre  plus 
grands  et  plus  profitables  au  ministre  qui  accordait 
l'agrement,  et  par  les  mains  de  qui  passait  la  fi- 
nance, etc. » 

Dans  l'article  de  Sully,  M.  d'Argenson  nous  apprend 
que  c'est  lui  qui  engagea  l'abbe  de  l'Ecluse  a  rediger  les 
meinoires  de  ce  ministre,  qui  avaient  paru  d'abord  sous 
le  titre  $  Economies  rojrales,  ^norme  recueil ,  mal  ecrit , 
surcharge  de  calculs  et  de  details  peu  agreables. 

« Nous  avons  actuellement  en  France,  dit  notre  auteur 
k  la  suite  de  l'Eloge  de  Sully,  un  premier  ministre, 
M.  le  cardinal  de  Fleury,  qui  possede  une  partie  des 
vertus  de  Sully ;  ces  principales  quality  paraissent  ce- 
pendant  n'fitre  que  dans  un  degr^  in&rieur;  mais  peut- 
dtre  cette  difference  est-elle  uniquement  due  a  celle  de 
leur  etat  et  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  sont 
trouv^s.  L'un  &ait  militaire,  l'autre  est  cccl&iastique... 
Le  premier  avait  eu  a  retablir  partout  I'ordre  et  Pecono* 
mie;  le  dernier  qu'k  maintenir  I'ordre  sagement  etabli. 
Sully  fyrouvait  des  contradictions  de  la  part  de  son 
maitre...  M.  le  cardinal:  n'^prouve  aucune  opposition,  si 
ce  n'est  sur  de  miserables  objets.  Je  suis  sur  qu'il  resiste- 
rait  a  de  plus  fortes ,  et  c'est  peut-etre  un  malheur  pour 
lui  qu'il  n'en  ait  pas  essuye  de  plus  gran  des...  On  lui 
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refuse  d'avoir  un  vaste  g&iie;  mais  nous  soinmes  dans  uri 
temps  oil  Ton  peut  se  passer  de  ceux  de  cette  trempe. 
Enfin  oe  ministre  me  semble  fait  pour  augmenter  le 
bonheur  dont  nous  jouissons  sans  l'alt&er,  et  c'est  tout 
ce  que  nous  pouvons  d&irer;  car  la  France  est  a  present 
au  point  de  pouvoir  dire  :  Que  les  Dieux  ne  wl  Stent 
rien ,  c'est  tout  ce  queje  lew  demande. » 

C'est  ce  qu'il  ecrivait  vers  la  fin  de  1 736.  Quelques  an- 
nees  apres,  il  se  crut  oblige  d'ajouter  h  ce  beau  pan^gy- 
rique  le  triste  revers  que  voici : 

«  Des  negociateui*  ou  plutot  des  intrigans,  plus  dan- 
gereux  et  moins  d&icats ,  troublerent  la  lite  du  premier 
ministre  de  quatre-vingt&x  ans,  etla  ruine  de  la  maison 
d'Autriche  fut  resolue.  On  la  lui  fit  regarder  commesi  aisee, 
qu'il  aurait  euase  reprocher  d'avoir  manque  une  aussi 
belle  occasion  d'effacer  presque  jusqu'a  la  m&noire  de  la 
pretention  de  Charles-Quint  a  la  monarchie  universelle. 
Le  pauvre  cardinal  en  fut  si  persuade,  qu'il  ne  disputa 
plus  que  sur  les  grands  frais  dans  lesqiiels  cette  entreprise 
jetterait  la  France ;  il  craignit  qu'elle  n'^puisat  ses  £par- 
gnes  et  ne  derange&t  son  syst&me  d'economie.  On  lui  fit 
entendre  que  la  France  en  serait  peut-etre  quitte  pour  se 
montrer  seulement,  ou  du  moins  qu'il  en  couterait  peu 
d'hommes  et  peu  d'argent  II  se  laissa  s&luire;  il  donna 
beaucoup  plus  qu'il  ne  voulait,  beaucoup  moins  qu'il  ne 
fallait,  et  il  mourut  d^crie  aux  yeux  de  l'Europe,  trahi 
par  une  partie  de  ses  allies,  hai  par  1'autre,  ayant  man- 
que de  se  concilier  ceux.  dont  il  devait  le  plus  s'assurer, 
tel  que  le  roi  de  Sardaigne.  Il  laissa  la  France  dans  la 
plus  grande  d&resse,  et.engag^e  dans  une  guerre  par 
mer,  sans  avoir  pris  aucune  mesure  pour  1'empecher  ni 
la  soutenir,  etc.  » 
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M.  d'Argenson  passe  en  revue  tous  les  ministres  de  la 
fin  du  regne  de  Louis  XIV  et  tous  ceux  de  la  Regence; 
il  s'attache  surtout  h  developper  le  caract&re  du  chance- 
Her  d'Aguesseau  et  celui  de  son  pere;  mais,  quoique 
toute  cette  galerie  de  portraits  soit  en  general  assez  cu- 
rieuse ,  comme  la plupart n'ont  guere que  le merite  d'une 
ressemblance  tres-facile  a  saisir,  nous  ne  croyons  pas 
devoir  nous  y  arrfiter  da  vantage;  ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier  cependant ,  c'est  un  petit  mot  sur  M.  de  Maurepas. 

«  Le  jeune  ministre  de  la  marine  est  bien  plus  aimable 
que  q'etait  son  pere,  mais  encore  tnoins  instniit.  II  se 
plait  plutpt  a  faire  das  plaisanteries ,  que  Ton  peut  appe- 
ler  des  rai&vreries  de  jeune  dburtisan,  que  des  vraies 
m&hancet&  et  des  noirceurs  dont  on  assure  que  son 
pere  Itait  capable;  mais  il  a  connu  de  trop  bonne  heure 
les  douceurs  et  les  avaqtages  du  minislere ,  et  il  ne  pa* 
ratt  pas  qu'il  sache  encore  quels  en  sont  les  devoirs  et 
les  principes.  II  n'avait  encore  que  dix-huit  ans  lorsque 
set  commis  lui  ont  dit :  «  Monseigneur,  amusez-vous , 
et  laissez-nous  faire.  Si  yous  voulez  obliger  quelqu'un, 
faites-nous  connaitre  vos  intentions ,  et  nous  trouverons 
les  tournures  convenables  pour  faire  r&issir  cje  qui  vous 
plaira.  D'ailleurs  les  formes  et  les  regies  s'apprennent 
a  mesure  que  les  affaires  et  les  occasions  se  pr&en- 
tent  j  et  il  vous  en  passera  assez  sous  les  yeux  pour  que 

vous  soypz  bientot  plus  habile  que  nous »  Cependant 

il  faut  convenir  qu'on  passerait  toute  une  longue  vie  a 
travailler  sans  principes ,  que  Ton  n'apprendrait  jamais 
rien,  et  que  l'experience  est  bien  plutot  le  fruit  des  re- 
flexions sur  ce  qu'on  a  vu ,  que  le  resultat  d'une  multi- 
tude de  faits  auxquels  on  n'a  pas  donmS  toute  fatten tion. 
fju'ils  meritent. » 


juiw  1785.  347 

Pour  n?£tre  pas  obliges  de  reveair  une  seconde  fois 
sur  ce  Recueil ,  nous  croyons  devoir  ajouter  ici  encore 
ce  petit  nombre  de  traits  detaches,  dont  l'expression  du 
moins  nous  a  paru  assez  neuve,  assez  ing&iieuse  pour 
meriter  d'etre  remarques. 

« II  faut  absolument  s'aimer  soi-m£me;  mais,  comme 
disait  un  homme  d'esprit  de  mes  amis ,  il  faut  s'aimer  en 
tout  bien  et  en  tout  honneur,  comme  on  aime  une  hon- 
n£te  fille  qu'on  veut  epouser,  et  non  comme  une  mal- 
heureuse  creature  qu'on  cherche  a  d^baucher. » 

«  Frayons  le  chemin  au  bonheur  et  aux  plaisirs  doux 
et  tranquilles  dans  lesquels  il  consiste  v^ri tablemen t; 
mais  ne  nous  tourmentons  pas  pour  l'appeler,  et  ne  nous 
fatiguons  point  a  courir  apres  la  fortune  et  la  volupte' ; 
ce  sont  des  oiseaux  auxquels  il  ne  faut  <que  preparer  leurs 

nids ,  et  qui  viennent  d'eux-mimes  y  pondre. » 

* 

«  Non-seulement  il  faut  s'&arter  quelquefois  des  meU- 
leurs  principes ,  mais  k  la  longue  il  faut  ou  les  abandon- 
ner  tout-k-fait,  ou  du  moins  les  modifier.  Il  n'y  a  si  bons 
meubles  qui  ne  s'usent ;  mais  les  bons  menagers  ne  jet- 
tent  rien  par  la  fenltre  qu'ils  ne  soient  bien  surs  qu'il  n'y 

a  plus  aucun  parti  a  en  tirer. » 

* 

it  J'ai  souvent  entendu  dire  que  tout  ce  qu'on  pouvait 
/aire  soi-meme  il  nefallait  pas  le  laisser  faire  par  au- 
trui;  pour  moi,  je  pense  et  je  soutiens  tout  le  contraire: 
Tout  ce  qu'on  peut  faire  par  autrui,  ilfaut  s'ipargner 
la  peine  de  le  faire  soirmime;  mais  s'il  ne  faul  pas  tout 
feire,  il  ne  faut  rien  dedaigner....  Savoir  gouverner  les 
causes  secondes,  et  non  6tre  gouverne  par  el  les,  c'est  a 
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cela qu'on  reconnait  l'homme  d'Etat,  l'homme  capable 
de  faire  de  grandes  chose.  *> 

a  Je  suis  du  sentiment  de  madame  Cornuel,  qui  disait 
qu'on  ne  pouvait  pas  £tre  long-temps  amoureux  sans 
faire  beaucoup  de  sottises,  ni  parler  long* temps  de 
l'amour  sans  en  dire.  » 

«  J*ai  hi  quelque  part  qu'il  ne  faut  jamais  renvoyer 
fair  d'autorite  si  loin  qu'on  ne  puisse  le  retrouver  dans 
foccasion,  parce  que  souvent  lair  d'autorite  est  neces- 
saire  pour  constater  1'autorit^  meme.  » 

cc  A  Page  de  cinquante  ans ,  le  president  H&iault  de- 
clara  qu'il  se  bornait  a  etre  studieux  et  d£vot;  il  fit  une 
confession  g&i&ale  des  p&h<£s  de  toute  sa  vie,  et  c'est  a 
cette  occasion  qu'il  lacha  ce  trait  plaisant :  On  n  est  ja- 
mais si  riche  que  quand  on  demenage.  » 

Complainte  de  M.  de  Corancez,  a  propos  de  la  suspen- 
sion da  Journal  de  Paris,  dont  il  est  le  principal pro- 
prtitaire. 

Ce  Journal  a  iti  suspendu  depuis  trois  semaines,  a 
cause  d'une  vieille  chanson  du  chevalier  de  Boufflers  (i) , 
sur  son  ambassade  aupres  de  la  princesse  Christine  de 
Saxe,  que  le  redacteur  s'etait  avis^  d'y  insurer  en  ren- 
dant  compte  d'un  Recueil  de  vers  et  de  prose ,  intitule 
les  Quatre  Saisons  litteraires,  oil  se  trouve  cette  mal- 
heureuse  chanson ,  faite  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  et  que 
tout  le  monde  sait  par  coeur.  On  ne  peut  nier  que  ce  ne 

(i)Toir  ses  CEuyret,  Paris,  Fume,  1827, 1. 1,  p.  146.  Le  Journal  de  Paris, 
suspendu  le  4  juin ,  a  la  demande  du  comte  de  Lusace,  frere  de  la  princesse 
Christine ,  reparut  le  27. 
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soit  une  grande  sottise  d'imprimer  dans  unefeuille  qu'on 
envoie  a  toute  la  famille  royale  des  vers  oil  l'on  s'est 
permis  de  tourner  en  ridicule  la  tante  de  Sa  Majeste ; 
mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  ce  n'est  que  par  pure 
ignorance  qu'on  a  commis  une  pareille  faute;  que  la 
chanson  est  assez  ancienne  pour  qu'on  ait  pu  en  oublier 
le  veritable  sujet,  et  qu'apres  tout  le  r&lacteur  de  Par- 
ticle n'a  fait  que  citer  des  couplets  qu'on  avait  imprimes 
impun^ment  avant  lui  dans  un  livre  pub  lie  et  vendu 
depuis  deux  mois,  avec  privilege  et  approbation.  Quoi 
qu'il  en  soit,  si  MM.  les  redacteurs  m&ritaient  une 
petite  le^on  pour  n'£tre  pas  mieux  inslruits  de  ce  que 
dans  la  bonne  compagnie  personne  n'ignore,  il  y  a  eu 
des  gens  d'esprit  qui  out  fort  bien  juge  que  cette  le§on 
pourrait avoir  plus  d'un  cot^  utile;  en  consequence,  on 
a  fort  exag^re  les  torts  de  leur  etourderie.  Le  privilege 
du  Journal  leur  a  6ti  retire  par  ordre  expres  du  roi.  On  a 
rlpandu  adroitement  le  bruit  qu'il  pourrait  bien  £tre  sup- 
prime  tout-a-fait,  que  Sa  Majesty  ne  voulait  plus  en 
entendre  parler ,  quelle  avait  decide  du  moins  que  cette 
feuille  ne  serait  plus  r^digee  par  les  m£mes  personnes , 
et  qu'il  se  presentait  des  compagnies  qui  en  sollicitaient 
le  privilege,  en  offrant  des  sommes  considerables,  etc. 
Des  avis  si  alarmans  pour  les  proprietaires  d'une  entre- 
prise  qui  rend  aujourd'hui  plus  de  cent  mille  francs 
de  produit  net  les  ont  determines  enfin  a  s'adresser  a 
M.  Suard,  a  le  supplier  trfes-humblement  de  vouloir  bien 
sauver  leur  propri&e  en  la  mettant  sous  1'abri  de  son 
nom,  et  a  recevoir  pour  prix  de  sa  complaisance  un 
quart  ou  du  moins  un  cinquieme  des  benefices.  La  de- 
licatesse  de  notre  acad^micien  n'a  pas  cru  devoir  accepter 
une  pareille  proposition;  mais,  apres  beaucoup  d'in- 
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stances,  et  de  la  part  des  malheureux  propri&aires ,  et 
de  la  part  de  M.  le  garde  des  sceaux  qui  les  protege,  il 
s'est  enfin  laisse'  persuader  a  recevoir ,  avec  le  titre  de 
r£dacteur  du  Journal,  un  traitement  &x4  par  le  roi, 
avec  un  petit  interet  particulier  dans  1'affaire,  qui  puisse 
la  lui  rendre  encore  plus  personnelle ;  on  estime  que  les 
deux  objets  reunis  ne  passeront  guere  quinze  a  vingt 
mille  francs ;  c'est  ce  que  son  desir  d  obliger  a  pu  ob* 
tenir  de  sa  d&icatesse.  Grace  k  cet  arrangement  et  a 
quelques  autres  sacrifices  moms  connus,  le  privilege 
vient  d'etre  rendu  aux  anciens  propri&aires ,  MM.  Co- 
rancez,  Romilly,  Cadet  et  d'Ussieux;  mais  M.  Suard 
sera  seul  responsable  de  l'usage  qu'ils  en  pourront  faire 
k  Pavenir.  Ce  risque-la  sans  doute  vaut  bien  la  peine 
qu'on  le  paie  g^neYeusement. 

Enivre'  du  brillant  poste 

Qui  roe  rendait  important , 

Je  menais  d'un  train  de  poste 

Le  public  et  son  argent. 

Au  fait  de  mon  ambassade , 

Du  reste  n'entendant  rien , 

Je  pouvais  6tre  malade 

Quand  Sautreau  (i)  se  portait  bien. 

L'oeil  rouge  c?t  la  mine  enfliSe , 
Je  promenais  pavement 
Ma  vanite1  boursoufle'e 
Et  mon  air  de  president, 
Quand  tout  k  coup  un  orage 
Derangea  tout  mon  calcul , 
Et  sa  bourrasque  sauvage 
Faillit  a  me  rendre  nul. 

(i)  Un  des  principaux  redacteurs  du  Journal,  a  1,800  livres  d'appointe* 
meat.  {Note  de  Grimm. ) 
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D'un  membre  d'Academie , 
Fort  avide  de  bonheur, 
La  finesse  et  le  genie 
Combinerent  mon  malhenr. 
Ma  Feuille  ^tait  fort  courue ; 
Mais  jl  fallut  ajouter 
Au  plaisir  de  F avoir  cue 
Le  chagrin  de  la  quitter. 

De  nuit  mille  e'cus  de  rente 
Perdant  jusqu'au  dernier  quart , 
D'une  plume  penitente 
J'ecris  a  monsieur  Suard : 
Je  conyiens  que  d'une  tante 
Le  prix  par  moi  me'connu 
Meritait  que  de  ma  rente 
On  m'otat  le  revenu. 

Touche'de  ma  repentance, 
£pris  d'argent  et  d'amour, 
Mon  patron  rompt  une  lance 
Dans  le  cercle  de  la  Gour : 
On  me  rendit  mon  pupitre ; 
Et  le  bon  monsieur  Suard 
Chez  moi  ne  voulut  qu'un  titre , 
Avec  sa  prebende  a  part. 


Bouts-rim&,  par  M.  le  chevalier  de  Boufflers  (1). 

II  etait  autrefois  un  jeune  prince  «*■-  grec , 
Un  ange  pour  l'esprit,  pour  la  figure  tin   —  singe , 

Amant  d'une  beaute  qui  lui  refusa  —  sec 

De  lui  montrer  le  dessous  de  son  —  linge. 

Le  prince  de  depit  se  jette  au  bas  d'un  —  pontf 

li  y  trouve  une  fee  assise  aupres  de  « —  Varchey 

Qui  dit :  Pour  te  calmer,  sur  la  riviere  -*~  marche, 

Au  bord  d'elle  il  en  est  qui  t'en  —  consoleront. 

(1)  Non  recneillis  dans  ses  CEuvres. 


A 
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Vers  ,  pour  itre  mis  au  bos  du  portrait  du  pauvre 
Lantara,  peintre  plein  de  talent,  et  mort  dans  la 
misere. 

Tu  vois  le  pauvre  Lantara  (i) : 
La  Foi  lui  tenait  lieu  de  livre ; 
L'Esp£rance  le  faisait  vivre , 
Et  la  Charite*  I'enterra. 


A  unefemme  qui  avail  des  vapeurs. 

En  fin  ils  nc  soat  pas  venus 
Ges  maux  dont  voas  craignJez  les  rigueurs  innumaines ; 
Mais  qu'ils  vous  ont  coute  de  peines  f 
Ges  maux  que  vous  n'avez  pas  eus! 


La  malheureuse  destinde  de  M.  Pilatre  des  Hosiers  a 
excite  la  plus  vive  sensibilite.  On  ne  peut  assez  deplorer 
le  sort  d'un  jeune  homme  estimable  qui ,  apres  avoir  ose 
tenter  le  premier  une  des  plus  etonnantes  experiences 
qu'ait  jamais  con^ues  l'industrie  humaine,  a  fini  par  en 
devenir  la  premiere  victime.  II  y  avait  huit  mois  qu'il 
attendait  un  moment  propice  pour  exexuter  son  projet, 
qu'a  la  veille  de  l'execution  il  avait  toujours  vu  retarde 
par  des  obstacles  aussi  imprevus  qu'insurmontables;  et 
quoiqu'il  eut  montre  dans  toutes  les  experiences  prece- 
dentes  une  intrepidite ,  pour  ne  pas  dire  une  t&neYite  a 

(i)  Simon-Malhurin  Lantara,  ne  pres  de  Montargis  en  1745,  mouruta 
Paris,  a  l'h6pital  de  la  Charite,  en  1778.  Peintre  spiriluel  ct  facile,  Lantara, 
dont  les  productions  etaient  fort  recherchees,  eut  pn  faire  une  fortune  bril- 
lante ;  mais  il  se  reposait  tant  qu'il  avait  tin  ecu  et  ne  travaillait  guere  que 
pour  payer  sa  depense  au  cabaret.  Son  nom  sert  de  titre  a  un  vaudeville  ou  il 
est  mis  en  scene. 
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toute  epreuve,  1'infortune  jeune  homme  ne  s'obstioait 
a  suivre  celle-ci  que  parce  qu'il  y  croyait  son  bonneur 
engag&  II  avait  obtenu  de  la  protection  du  Gouyerne- 
ment  des  avances  considerables;  on  n'avait  rien  epargn^ 
pour  faire  construire  son  ballon,  non-seulement  avec 
tout  le  soin,  mais  encore  avec  toute  la  magnificence  et 
tout  le  luxe  dont  la  machine  pouvait  £tre  susceptible/ 
Elle  &ait  Aicorfe  de  fort  belles  peintures ;  on  y  avait 
represent^  d'un  c6t6  des  Aquilons  soutenant  les  armes 
de  Monsieur  (1) ,  de  l'autre  une  Renommee  ou  le  G&iie 
de  llmmortalite  portant  des  inscriptions  a  la  gloire  de 
M.  Montgolfier ,  et  ees  deux  vers  pour  M,  de  Calonne  : 

Calonne ,  des  Francais  enflaramant  le  genie , 
Sait  aoimerainsi  les  arts  et  l'industrie. 

Quand  1'infortune  jeune  homme  eut  eu,  peut-etre 
par  sa  faute,  le  chagrin  de  se  voir  prevenu  par  le  sieur 
Blanchard,  il  fut  bien  tent^  de  renoncer  a  une  entre- 
prise  doot  il  ne  voyait  plus  que  les  risques ;  mais  on 
lui  fit  sentir  que  le  Gouvernement  lui  saurait  mauvais 
gre,  et  avec  raisou,  d'avoir  sollicite  des  pr^paratifs  si 
dispendieux,  et  auxquels  on  avait  donne  tant  d  eclat, 
pour  n  en  faire  ensuite  aucun  usage.  Determine  par  des 
considerations  si  justes  et  si  pressantes,  il  n'eut  pas  la 
force  d'y  r&ister,  quoiqu'il  fut  toujours  tourment^  par 
les  pressentimens  les  plus  funestes ;  un  esprit  aussi  eclaire 
que  le  sien  devait-il  leur  abandonner  le  soin  de  regler  sa 
conduite? 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  la  nuit  du  mardi  i4 
qu'il  se  decida  enfin  a  partir  le  lendemain  a  la  pointe  du 
jour.  Les  preparatifs  furent  longs;  il  se  trouva  a  la 

(1)  A  qui  le  sieur  Pilatrc  avait  1'honneur  d'etre  attache.  (Notede  Grimm.) 
Tom.  XII.  a 3 
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machine  plusieurs  trous  qu'il  fallut  raccommoder ;  on 
fut  oblig^  de  replacer  la  soupape ,  et  Paerostat  ne  fut 
rempli  ail  tiers  qu'a  dix  heures  du  matin.  Le  lendemain, 
a  sept  heures  sept  minutes ,  tout  se  trouva  pret ;  la  rup- 
ture d'&juilibre  fut  de  trente  livres ,  et  l'aero-montgol- 
fiere  (i)  s'eleva  majestueusement ,  faisant  avec  la  terre 
un  angle  de  soixante  degres.  A  deux  cents  pieds  de  hau- 
teur le  vent  de  sud-est  pggrut  dinger  la  machine,  et 
bientot  elle  se  trouva  sur  la  mer ;  diff<£rens  courans  l'a- 
giterent  alors  pendant  trois  minutes ;  le  vent  du  sud- 
ouest  devint  enfin  dominant,  et  le  globe  regagna  la  cote 
de  France.  Suivant  quelques  relations,  a  sept  heures 
trente-cinq  minutes  on  a  vu  s'elever  au-dessus  du  ballon 
une  colonne  de  damme  qui  a  &e  apergue  par  le  plus 
grand  nombre  des  personnes  que  Pexperience  avait  ras- 
semblees;  au  m£me  instant  la  machine  a  paru  eprouver 
deux  ou  trois  secousses,  et  la  chute  s'est  determinee  de 
la  mani&re  la  plus  violente  et  la  plus  rapide;  les  deux 
malheureux  voy ageurs ,  M.  Pilatre  et  M.  Romain ,  un  des 
artistes  employes  k  la  construction  de  la  machine,  sont 
tombes  et  ont  ete  trouves  fracass^s  dans  la  galerie  et  aux 
memes  places  qu'ils  occupaient  a  leur  depart.  Pilatre  a 
ete  tue  du  coup ;  mais  son  infortun^  compagnon  a  en- 
core surv&m  dix  minutes  a  cette  chute  affreuse ;  il  n'a 
pu  parler,  et  n'a  donne  que  de  tr&s-legcrs  signes  de  con- 
naissance.  La  montgolfiere  n'etait  ni  brulee  ni  meme  de- 
chiree;  le  rechaud,  encore  au  centre  de  la  galerie,  s'est 

(i)  Cet  areostat  presentait  deux  formes,  I'une  spherique  et  1 'autre  cylin- 
diique.  Le  globe,  de  trente -deux  pieds  etdemi  de  diametre,  elait  rempli  d'air 
inflammable,  au  cylindre  en  dessous  etait  adapte  uu  petit  rechaud  dont  la  va- 
peur  devait  servir  a  maintenir  l'equilibre  ou  l'egalite  de  plenitude  du  globe 
rempli  d'air  inflammable,  et  ce  cylindre  avait  pour  base  une  galerie  circulaire 
de  viugt-deux  pieds  de  diametre.  {Note  de  Grimm.) 
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trouve  ferm&  Au  moment  de  la  chute  la  machine  pou- 
vait  etre  environ  a  seize  cents  pieds  en  l'air ;  elle  est 
tombee  a  cinq  quarts  de  lieue  de  Boulogne,  el  a  trois 
cents  pas  des  bords  de  la  mer ,  vis-a-vis  la  tour  de  Croy. 


On  a  donne,  sur  le  Theatre  Italien,  le  mardi  i[\  mai, 
la  premiere  et  la  dernifere  representation  de  la  Dupe  de 
soi-merne,  com&lie,  en  prose  et  en  trois  actes,  de 
M.  Goldoni.  En  la  traduisant  lui-m£me,  il  a  cru  l'adapter 
aux  convenances  particuliferes  de  notre  Theatre;  mais 
ce  nouvel  essai  lui  a  mal  r&issi. 

Le  fonds  de  Taction  a  paru  si  peu  vraisemblable  et 
le  style  tellement  neglige,  qu'on  a  et^  beaucoup  plus 
frapp^  de  ce  que  la  prevention  et  la  vengeance  du  prin- 
cipal personnage  ont  de  bSte  et  d'odieux  qu'on  ne  l'a  et6 
de  l'excellent  comique  de  situation  qui  en  r&ulte,  et  qui 
produit  ail  moins  deux  ou  trois  scenes  d'imbroglio  assez 
gaies. 

Lettre  du  lord  Shelburne,  marquis  de  hansdown> 

a  M.  Fabbe  Morellet. 

De  Bowood ,  le  22  mai  1785. 

«  Mon  cher  abbe ,  j'ai  difF^r^  de  vous  forire  jusqu'a  ce 
que  nos  nouveaux  arrangemens  avec  l'lrlande  fussent 
ter mines,  parce  que  j'ai  voulu  vous  rendre  compte  des 
progres  qu'ont  faits  parmi  nous  les  nouveaux  principcs 
de  l'administration  du  commerce.  U  s'opfere  en  effet  ici 
une  grande  revolution  qui  me  semble  devoir  devenir 
bientot  generate,  ou  s'&endre  du  moins  aussi  loin  que 
l'influence  de  notre  nation  sur  le  systeme  de  FEurope. 
Je  ne  puis  me  rappeler  que  trois  evenemens  qui  peuvent 


r. 
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vous  interesser  en  votre  qualite  de  professeur  d  economie 
publique  et  d'avocat  des  nations :  l'affaire  du  tbe,  celle 
du  commerce  de  nos  iles  avec  nos  anciennes  colonies  du 
continent  de  l'Amerique,  enfin  le  r^glement  de  nQtre 
commerce  d'Irlande. 

«  Quant  au  the ,  la  diminution  des  droits  sur  cette 
marchandise  a  eu  des  suites  si  avantageuses  qu'elles  ont 
passe  nos  esperanoes.  Les  ventes  ont  augmente  de  cinq 
millions  de  livres  pesant  k  douze  millions ;  malgre  beau- 
coup  de  circonstanoes  defavorables ,  il  est  vraisemblable 
qu'elles  s'eleveront  tres-prompteinent  k  quinze  ou  seize , 
r  et  dans  fort  peu  de  temps  a  dix-huit ;  mais ,  outre  cet 
a  vantage,  nous  avons  retire  de  cette  operation  celui  d'af- 
faiblir  tellement  tout  le  systeme  de  la  contrebande ,  que 
le  revenu  general  se  Irouve  augmente  a  un  degre  dont 
tout  le  monde  est  e^onne.  Quant  a  moi ,  je  n'ai  jamais 
mieux  vu  que  dans  cette  occasion ,  et  par  tout  ce  qui 
s'est  pass^,  combien  notre  Compagnie  des  Indes  orien- 
tates estfuneste  a  la  prospiritt  de  notre  commerce  ge- 
neral. 

«  Nous  avons  renyoy^  a  l'annee  prochaine  les  regle- 
mens  a  faire  pour  le  commerce  de  nos  lies  de  l'Amerique 
avec  nos  anciennes  colonies;  mais  je  ne  puis  vous  ex- 
primer  mon  ^onn$ment  sur  ce  qui  s'est  passe  chez  vous 
au  sujet  de  votre  commerce  avec  vos  ties,  Je  n'en  sais  que 
ce  que  j'en  ai  Ut  d?ns  une  Gazette  de  Leyde;  mais  j'ai  vu 
Textrait  d'une  lettre  du  parleraent  de  Rouen ,  si  absurde 
et  d'apres  dep  principes  si  etroits,  que  je  serais  bien 
etonne  de  les  voir  avancer  ici,  weme  par  nos  gens  de  parti 
et  pour  servir  un  interet  du  moment.  J'ai  lu  un  pam- 
phlet que  le  sieur  Franklin  a  envoye  a  M.  Vaughan  sur 
la  meme  matiere,  et  je  I'ai  trQuve  si  bien  fait  et  si  bien 
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dads  tous  les  principes  que  vous  me  connaissez  et  qui  me 
sont  communs  avec  vous,  que  je  l'aurais  cru  ecrit  par 
vous-meme,  sans  la  persuasion  oil  je  suisque,  si  vous  en 
etiez  l'auteur,  voufr  me  l'auriez  envoye,  ou  que  tous 
m'en  auriez  fait  quelque  mention.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  suis  entierettient  de  l'avis  de  cet  ecrivain ,  et  je  crois 
ses  raisonnemens  clairs  et  ses  principes  incontestables. 

k  II  n'y  a  point  eu  parmi  nos  n^gocians  d'opposition 
«u  projet  de  rendre  le  commerce  libre  entre  nos  iles  et 
le  continent  de  l'Amenque ,  except^  de  la  part  de  ceux 
qui  sont  interess^s  aux  &ablissemens  de  la  nouvelle 
Ecosse  ou  au  coinmerce  de  ce  pays ,  et  qui  ont  besoin 
du  ntonople  pour  cette  double  raison ,  et  peut-etre  paree 
qu'ils  se  proposent,  en  laissant  subsister  les  prohibitions , 
de  faire  la  contrebande  pour  leurs  voisins  de  la  nouvelle 
Angleterre.  La  cause  de  la  liberty  l'aurait  cependant 
em  port e  malgre  leur  opposition*  sans  l'obstacle  qu'y 
ont  mis  quelqttes  restes  de  l'ancien  ministere  et  des  an- 
ciens  principes.  Soit  pr^juge'  $  soit  d&ir  de  se  rendre 
pop ul aires,  ces  gens  rappellent  Facte  de  navigation  a 
cette  occasion  comme  h  toutes  les  autres;  mais  il  est 
vrai  cependant  que  notre  public ,  en  y  comprenant  nos 
marchands  monies  et  nos  manufacturers ,  a  agrandi  ses 
id^es  et  s'est  ^clair^  a  un  point  qui  m'&onne  moi-m&tne. 

«  Quant  aux  obstacles  qu'ont  rencontres  les  proposi- 
tions de  llrlande,  ils  ne  portent  que  sur  de  fausses 
bases :  d'abord  l'esprit  de  parti  des  homnies  qui  veulent 
entrer  dans  le  ministere,  et  qui  ne  chferchent,  jusqu'k 
ce  qu'ils  y  parviennent,  qu'a  embarrasser  le  Gouverrte- 
mertt;  les  opposans  sont,  en  second  lieu,  les  manufac- 
tories eb  coton  qui  voudrdient  se  debarrassef  de  quel- 
ques  taxes  irtises  sur  eux  trfcs-maladroitement ;  enfin, 
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quelques  citoyens  qui  desirent  avec  raison  que  les  droits 
sur  les  mati&res  premi&res  des  ouvrages  soient  les  memes 
dans  les  deux  pays.  Le  roinistere  a  mis  tant  de  negli- 
gence a  trailer  avec  ces  deux  dernieres  classes  d'oppo- 
sans,  que  ceux-ci,  craignant  de  ne  pas  r^ussir  dans 
leurs  demandes ,  ont  eu  recours,  con  (re  leur  propre 
pensee,  aux  anciens  pr£jug&  qui  agissent  toujourssur 
l'esprit  du  plus  grand  nombre;  inconvenient  terrible 
d9un  gouvernement  populaire,  qui  peut  entrainer  les 
plus  fimestes  consequences.  Mais,  avec  tout  cela,  le 
corps  de  nos  manufacturers  qui  ont  le  plus  grand  in- 
t^rlt  a  la  chose ,  comme  tous  ceux  dont  je  suis  envi- 
ronne'  a  Wiltshire ,  et  tous  les  n^gocians ,  particuliere- 
ment  ceux  de  Londres,  sont  parfaitement  convaincus 
de  la  solidity  du  principe  general  de  la  liberie. 

«  J'ai  mand^  a  Favre  de  vous  envoyer  de  Londres 
deux  pamphlets  de  M.  Rwiming  sur  le  the ,  un  autre  sur 
le  sel ,  du  lord  Demdmald ,  et  un  excellent  petit  ecrit 
du  doyen  Tucker,  sur  l'affaire  d'Irlande.  Vous  devez 
vous  rappeler  que  M.  Rwiming  est  le  plus  grand  mar- 
chand  de  the  que  nous  ayons.  Son  pamphlet  est  impor- 
tant ,  parce  qu'il  montre  l'&endue  incroyable  qu'avaient 
prise  la  contrebande  et  les  fraudes  de  toute  espece ;  con- 
sequences necessaires  des  forts  droits  et  des  prohibi- 
tions..... » 


Aprfes  avoir  vu  tomber  si  malheureusement  quatre 
pieces  de  suite  sur  le  m£me  theatre ,  il  est  doux  d  avoir 
enfin  a  parler  d'un  succes ,  et  celui  de  Roxelane  et  Mus- 
tapha,  tragedie,  en  cinq  actes,  de  M.  Maisonneuve , 
representee,  pour  la  premiere  fois,  par  les  Comediens 
Fran^ais,  le  lundi  6,  parait  fait  pour  interesser  a  plus 
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tTun  titre.  L'ouvrage  est  estimable  en  lui-meme ;  il  rcn- 
fernie  au  moins  quelques  beaut&  vraimeut  dignes  de 
l'accueil  qu'il  a  obtenu,  et  c'est  le  premier  essai  drama- 
tique  d'un  homme  qui  en  sollicitait  la  representation 
depuis  pres  de  quinze  ans.  Le  malheureux  auteur ,  n'ayant 
pas  eu  assez  de  protection  pour  jouir  de  cette  faveur  plus 
tot,  avait  quitte,  en  attendant,  Melpomene  pour  la 
veuve  d'un  marchand  de  toiles ;  il  1'avait  epousee ,  et 
vivait,  depuis  plusieurs  annees,  t  res -ignore,  au  fond  de 
sa  boutique.  Il  a  plu  enfin  a  MM.  les  Comediens  de  Ten 
faire  sortir ;  mais  sa  timidite  naturelle  etait  si  decou- 
rag&  par  tous  les  obstacles  qui  l'avaient  arrete  a  Ten- 
tree  de  la  carri&re,  que,  la  veille  meme  de  la  premiere 
representation,  il  esperait  si  peu  de  son  ouvrage,  qu'il 
avait  demande  la  permission  de  le  retirer.  Tres-heureu- 
sement  pour  lui ,  les  acteurs ,  qui  ne  voulaient  pas  avoir 
perdu  tout- a- fait  le  temps  donne  k  l'etude  de  leurs 
roles,  s'y  refus&rent. 

Le  sujet  de  Mustapha  est  assez  connu,  tant  par  la 
pifece  de  M.  B^lin ,  qui  eut  plus  de  succ&s  que  de  repu- 
tation, que  par  celle  de  M.  de  Chamfort,  qui  parait 
avoir  eu  plus  de  reputation  que  de  succes. 

Cette  piece  a  paru  tres-faiblement  &rite ;  mais  tout 
faible  qu'il  est,  ce  style  a  quelquefois  une  simplicite  tou- 
chante ,  un  ton  sensible  et  vrai ,  des  mots  d'ame  et  de 
situation.  II  n'y  a  pas  beaucoup  plus  d'invention  dans 
le  plan  de  cette  trag&lie  que  dans  celui  de  la  tragedie 
de  M.  de  Chamfort;  les  combinaisons  les  plus  essentielles 
appartiennent  au  sujet,  et  avaient  deja  6t6  employees 
avec  assez  de  succes  par  M.  Belin;  mais  n'y  aurait-il 
pas  dans  celle-ci  plus  de  mouvement  et  de  chaleur?  La 
Roxelane  de  M.  de  Chamfort  a ,  ce  me  semble,  et  plus 
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d'adressc  et  plus  de  dignity ;  son  caractere  parait  moins 
odieux.  II  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  dans  la  piece  de  M.  de 
Maisonneuve ,  qu'un  seul  role  qui  soit  develop  pe,  c'est 
celui  de  Zeaogir ;  mais  il  faut  convenir  qu'il  Test  de  la 
mani&re  la  plu3  heureuse ,  et  ce  qui  ajoute  sans  doute 
encore  au  merite  de  ce  role ,  c'est  qu'il  inspire  ce  grand 
interet  par  le  seul  sentiment  de  l'amitie;  car  Fauteur  n'a 
pas  eu  recours  au  moyen  dont  presque  tous  ceux  qui  ont 
trait^  ce  sujet  avant  lui  avaient  cru  avoii  besoin ,  celui 
de  supposer  les  deux  frferes  rivaux :  M.  dd  Maisonneuve 
a  fort  bien  compris  que ,  lorsqu'on  voulait  interesser  en 
faveur  de  l'amitie,  il  ne  fallait  pas  lui  donner  un  voisin 
aussi  dangereux  que  Famour.  Quelque  pr^vue  que  soit 
la  catastrophe ,  des  la  premiere  scene  on  Foublie;  le  z&le, 
le  devouement  de  Zeangir  a  tant  d'energie  et  de  verite, 
qu'il  entretient  continuellement  les  spectateurs  dans  l'es- 
perance  de  le  voir  triompher  enfin  de  toutes  les  puis- 
sances armies  contre  ce  fr&re  qu'il  brute  de  d&endre; 
et  la  justice  de  Soliman,  que  le  poetca  eu  le  talent  de 
ne  point  avilir,  favorise  encore  cette  erreur,  a  laquelle 
tient  peut-£tre  tout  le  charme  de  Fouvrage. 

La  presence  de  la  reine  a  une  des  deraieres  represen- 
tations de  cette  tragedie  y  avait  attire  une  affluence  de 
monde  extraordinaire.  L'int^ret  que  Sa  Majeste  a  t&- 
moigne  y  prendre  en  a,  pour  ainsi  dire*  renouvele  le 
succes;  on  a  demand^  Fauteur  a  la  fin  de  la  piece  comme 
le  premier  jour ,  et  Sa  Majeste  n'a  pas  dedaigne  de  jeindre 
son  vobu  k  celui  du  public.  L'auteur  a  paru  et  a  iti 
comble  d'applaudissemens ;  Sa  Majeste  Fa  fait  venir  en- 
suite  dans  sa  loge,  et  lui  a  dit  les  choses  du  monde  les 
plus  flatteuses  avec  cette  grace  qui  n'appartient  qu'a  elle. 
Nous  n'en  citerons  qu'une  qui ,  bien  ou  mal  redite ,  pa^ 
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raitra  sans  doute  encore  aimable  :  «  La  mfeniere  dont 
on avait  traite ce sujet m'avait  tant  interessee ,  je Pavoue , 
que  je  ne  croyais  pas  qu'il  fut  possible  de  m'int&esser 
encore  davantage.  » 

Quoiqu'il  y  ait  lieu  de  craindre  que  la  pi&ce  ne  perde 
a  la  lecture,  nous  serions  bien  tromp&  si,  loin  meme 
des  illusions  du  theatre ,  on  n'y  reconnaissait  encore  un 
merite  reel,  les  elans  d'une  ame  douce  et  sensible,  des 
mouvemens  et  des  effets  d'une  conception  vraiment  dra- 
matiaue. 


M.  de  Carrere  ayant  6t6  designe  un  moment  pour 
remplacer  M.  Le  Noir,  la  licence  chansonniere  s'est 
hatee  de  le  peindre  avec  sa  fidelite  accoutumee  dans  les 
couplets  que  voici : 

Air :  Malbrough  s'en  vat  en  guerre. 

Connaissez-vous  Carrere  ? 
Rions  un  peu  du  pauvre  here. 
Connaissez-vous  Garrdre , 
Intendant  d'Orl£ans , 

Intendant  d'Orllans-. 
II  a  bien  soixante  ans. 
II  s'est  mis  dans  la  tele , 
Vit-on  jamais  rien  de  plus  netc  ? 
II  s'est  mis  dans  la  tete , 
Avec  scs  cheveux  blancs , 

Avec  ses  cheveux  blanos 
Et  ses  crachats  gluaus, 
Son  teint  de  pain  d'epice , 
Son  air  d'un  baton  de  reglisse, 
Son  teint  de  pain  d'epice  > 
De  venir  a  Paris. 
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De  venir  a  Paris , 
Dont  il  brave  lcs  cris. 


f  Deja  dans  ses  cbausses  il  pisse. 

Plus  brave  et  moins  novice , 
Sa  fenime  aussi  le  veut , 

So  femme  aussi  le  veut, 
Disant  que  tout  sc  pent, 
Et  que  cc  n'est  qu'un  jeu. 
Quant  a  son  chef  beau-frere, 
On  sait  bien  lui  faire  faire 
Des  tours  beaucoup  plus  forts. 

Avec  quelques  efforts 
'  On  monte  ses  ressorts. 

Sans  persuader  person ne  , 
Elle  dit  qu'ils  sont  a  1'aumone  : 
L'occasion  est  bonne 
Pour  fuir  la  pauvrete. 

G'est  une  charite 
Bien  juste  en  verite. 
Ob !  voila  bien  la  dame  ! 
Ma  foi ,  c'est  une  bonne  lame  ; 
Elle  fera  la  gamme 
A  son  benet  d'epoux. 

Nos  catins ,  nos  filoux 
N'auront  qu'a  filer  doux. 


Ah  !  que'  nous  sommes  fous  ! 


Vers  de  M.  Vabbe  Porquet  a  M.  de  Faux. 

Tous  lesmalheurs  des  gens  heureux, 
J'en  conviens ,  assiegent  ta  vie ; 
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Cependant  souffre  qu'on  t'envie , 

Et  plains-toi ,  puisque  tu  le  veux. 
Le  ciel  te  prodigua  tous  les  defauts  qu'on  aime. 
Tu  n'as  que  lcs  vertus  qu'on  pardonne  aisement. 
Ta  gaite,  tcs  bons  mots,  tes  ridicules  m^me 

Nous  charm ent  presque  Igalement. 
Philosophe  a  la  Cour,  et  commere  a  la  ville , 
Qui ,  comme  toi .  d'un  air  agrlable  et  facile, 
Sait  amuser  autrui  de  son  oisivete* , 
Minauder,  discuter,  composer  vers  ou  prose , 
Et  nlcessaire  enfin  par  sa  frivolity , 

Par  des  riens  valoir  quelque  chose  ? 
Supprime  done  des  pleurs  qu'on  essuie  en  riant; 
D'un  horome  tout  entier  ose  montrer  l'&offe ; 

A  tout  I'esprit  d'un  philosophe 

Ne  joins  plus  le  coeur  d'un  enfant. 


Reponse  du  mSme  a  des  Reflexions  trop  justes  sur  les 
(Ugquts  et  Us  chagrins  de  la  vie;  a  madame  de 
Boufflers. 

Appr£ciez  bieo  moins  la  vie , 

Si  vous  voulez  en  mieux  jouir ; 

Avec  trop  de  philosophic 

On  parviendrait  a  la  hair. 
Ou  desirs  ou  regrets ,  voila  notre  partagc ; 
Mais  sous  ce  triste  aspect  pourquoi  l'envisager  ? 

Vivre,  dit-on,  e'est voyager ; 
Dans  les  distractions  achevons  le  voyage , 

Le  sommeil  vient  sans  y  songer. 


Le  Mercure  de  France  est  une  entreprise  typogra- 
phique  dont  le  produit  appartient  au  departement  du 
ministre  de  Paris.  La  majeure  partie  est  affect^e  a  des 
pensions;  le  reste  est  distribue  annuellement  en  gratifi- 
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cations  aux  jeunes  litterateurs  qui  ont  travaille  a  cc 
journal.  Dans  la  distribution  que  M.  de  Bretettil  vient  de 
faire  de  ces  benefices ,  il  a  compris  pour  trois  cents  livres 
tournois,  une  fois  payees,  M.  Garat.  Ce  jeune  philosophe, 
couronne  trois  fois  par  l'Academie ,  et  Tun  des  coopera- 
teurs  les  plus  laborieux  et  les  plus  distingues  du  Mercure 
de  France,  s'est  trouve  *i  humilie  de  1'exiguite  de  cette 
recompense,  qu'il  s'est  pennis  d'adresser  a  sou  bien- 
faiteur  la  lettre  que  voici : 

«  Monsieur  le  baron, 

«  M.  Panckoucke  m'a  appris  que  vous  m'accordiez  une 
«  gratification  de  cent  6cus  sur  les  fonds  du  Mercure.  Je 
a  n'en  suis  pas,  M.  le  baron,  a  cet  &at  d'humiliation  et 
«  de  detresse  qui  peut  require  un  hoinme  de  lettres  a 
a  accepter  une  gratification  de  cent  ecus.  Sans  doute  il 
«  vous  sera  aisd  de  faire  utie  disposition  plus  heureuse  de 
«  cette  somme,  et  peut-fitre  aussi  il  est  tropde  gens  assez 
a  malheureux  pour  la  recevoir  sans  honte  et  avec  recon- 
«  naissance. 

* 

«  Je  suis  avec  respect,  etc.  » 

La  difference  extreme  que  la  faveur  a  mise  entre 
M.  Garat  le  philosophe,  a  qui  elle  offre  pour  premier 
bienfait  une  gratification  de  cent  ecus,  et  son  neveu 
M.  Garat  le  chanteur,  qui  a  obtenu ,  presque  en  arrivant 
dans  ce  pays-ci ,  une  pension  de  deux  mille  ecus ,  nous 
rappelle  le  quatrain  de  M.  de  Ri varol ,  que  noUs  croyons 
avoir  oublie'  dans  le  temps :  • 

Betix  Garat  sont  connus;  l'uri  £crit,  l'autre  chante. 
Admires,  j'y  coasetis,  lent  tttlent  que  1'oti  vante ; 
Mats  ne  ftititet  pas ,  si  reus  formee  ua  voeu , 
La  cervclle  de  l'onele  au  gosier  du  neveu. 
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On  a  donn£,  le  20  de  ce  mois ,  sur  le  Theatre  Fran- 
cais  ,  la  premiere  representation  de  Vfiprewe  Delicate , 
comedie,  en  vers  et  en  trois  actes,  de  M.  Grouvelle, 
secretaire  des  commandemens  de  M.  le  prince  de 
Condi  (1).  II  y  a  de  lui  plusieurs  jolies  pieces  fugitives 
dans  les  dernieres  ann&s  de  X Almanack  des  Muses. 

Le  conte  moral  de  M.  Marmontel  intitule  le  Scrupule, 
dans  lequel  un  jeune  officier,  pour  ^prouver  l'amour  de 
$a  maitresse ,  lui  ecrit  qu'il  a  perdu  un  ceil  a  Tarm^e , 
et  voit  bientot  disparaitre  un  amour  qu'il  croyait  abso- 
lument  ind^pendant  de  tous  les  avantages  exterieurs,  a 
fourni  a  M.  Grouvelle  le  fonds  de  sa  comedie.  Le  mdme 
sujet  avait  deja  &e  traite  sur  le  theatre  de  Londres, 
en  1761 ,  sous  le  titre  de  The  Devil  is  in  him,  ou  // 
est  Possede.  M .  Grouvelle  a  suivi  en  partie  le  plan  et  la 
marche  de  la  piece  anglaiso;il  lui  doit  surtout  un  role 
de  m&lecin  assez  plaisant,  et  dont  la  gaiete  pouvait 
trancber  dune  maniere  fort  originale  avec  le  serieux 
m&apfrysique  qui  domine  necessairement  dans  ce  sujet ; 
mais  l'auteur  anglais  avait  fort  bien  juge  qu'un  pareil 
fonds  ne  comportait  pas  plus  de  deux  actes;  il  y  avait 
meme  attach^  une  double  intrigue  dont  Tinterit ,  quoique 
romanesque,,  donne  m  moins  a  Taction  une  sorte  de 
mouvement.  M.  Grouvelle  a  cru  qu'il  pouvait  se  passer 
de  cet  episode ,  et  que  le  seul  developpement  du  coate 
de  M.  Marmontel  lui  suffirait  pour  remplir  trois  actes. 
II  s'est  trompe ;  on  a  trouv^  la  piece  froide  et  mono- 

(i)  Philippe- Antoine  Grouvelle  naquit  en  17 58;  ayant  adopte  les  prin- 
cipes  de  la  revolution  il  perdit  sa  place  chez  le  prince  de  Conde.  Secretaire 
du  conseil  executif  provisoire  en  1 7.92 ,  il  fut  charge  de  lire  a  Louis  XVI  le 
decret  de  la  Convention  qui  le  condamnaita  mort.  En  1794,  on  1 'envoy a  en 
Danemark  comme  ministre  de  France;  en  .1800  il  fut  norame  meaibre  du 
Corps  Legislatif,  place  qu'il  a  occupee  jusqu'a  sa  mort  en  1806. 
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tone,  et  Faction ,  continuellement  languissante,  n'a  paru 
se  trainer  qu'avec  peine  jusqu'au  denouement. 

On  eut  peut-£tre  pardonne  a  M.  Grouvelle,  qui  de- 
bute dans  la  carriere  du  theatre ,  le  mauvais  choix  du 
sujet;  mais  ce  qu'on  ne  lui  a  point  pardonne,  ce  sont 
plusieurs  expressions  precieuses  ou  de  mauvais  gout,  un 
style  en  general  trop  plein  de  maniferes  et  d'affeterie, 
plus  d^place  sans  doute  encore  dans  la  comedie  que 
dans  aucun  autre  genre  de  litterature.  En  voici  quel- 
ques  exemples.  Le  cceur,  dit  le  m&lecin , « le  coeur  est  un 
viscere.»  La  soubrette :  «  On  sait  ce  que  c'est  qu'un  amant ; 

mais  la  patrie  est  faite  on  ne  sait  pas  comment »  II 

semble  que  nos  jeunes  auteurs  d&laigneot  trop  Pinven- 
tion  des  choses  pour  courir  apr&s  celle  des  mots,  et  ces 
mots  n  appartieunent  presque  jamais  a  la  langue  de  la 
soci&e  qu'ils  veulent  presenter  sur  la  scene.  Ce  reproche 
merits  tant  de  fois,  on  l'a  fait  plus  dureroent  a  M.  Grou- 
velle ;  a  peine  le  parterre  a-t-il  permis  d'achever  sa  piece. 
Quelques  details  cependant ,  ecrits  avec  beaucoup  d'es- 
prit  et  de  facilite ,  semblaient  m^riter  plus  d'indulgence 
qu'ils  n'en  ont  obtenu. 

La  malveillance  decidee  avec  laquelle  le  public  a  re$u 
ce  premier  essai  des  talens  d'un  jeune  homme  eut  it& 
bien  d^courageanle  pour  lui,  si  le  prince  auquel  il  a  le 
bonheur  d'etre  attache  ne  l'eut  console  de  ce  mauvais 
succ&s,  en  lui  disant  avec  une  bonte  char  man  te  :  «Mon 
cher  Grouvelle,  je  vous  dirai,  comme  le  prince  de 
Corute  au  marquis  de  Cr^qui  apres  la  premiere  bataille 
qu'il  eut  perdue :  //  ne  vous  manquait plus  que  cette  legon 
pour  deuenir  un  bon  general. » 


Explication  du  Systeme  de  VHarmonie  pour  abreger 
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t etude  de  la  Composition  et  accorder  la  Pratique  avec 
la  Theorie;  par  M.  le  chevalier  de  Lirou,  auteur  des 
paroles  de  l'opera  de  Diane  et  Endymion ,  mis  en  mu- 
sique  par  M.  Piccini.  Cet  ouvrage  ,  absolument  systema- 
tique,  oflfre  sur  les  priacipes  et  les  diverses  marches  de 
Fharmonie  une  theorie  nouvelle ,  mais  plus  ingenieuse 
que  satisfaisante. 

L'auteur  a  divise  son  ouvrage  en  vingt  chapitres. 
Dans  le  premier  il  analyse  1'accord  parfait,  et  il  trouve, 
comme  tous  les  theoriciens,  que  la  douzi&me  ou  quinte 
juste,  premiere  combinaison  donnee  par  la  nature,  est 
Fintervalle  constitutif  de  tous  les  accords.  Chacun  des 
deux  sons  de  cet  intervalle  constitutif  pouvant  appar- 
tenir  a  deux  accords  parfaits  differens,  cette  succession 
produit.le  tetracorde;  la  reunion  de  deux  tetracordes, 
produits  par  deux  sons  consecutifs,  donne  l'echelle  dia- 
tonique,  engendr^e  par  consequent  par  un  seul  son  g^- 
nerateur. 

C'est  ce  son  generateur  qui  sert  de  base  au  systeme 
de  M.  de  Lirou.  Il  en  fait  le  point  central  d'un  cercle. 
Il  trouve  dans  cette  figure  g^ometrique  le  vrai  type  de 
Fharmonie,  et  dans  ce  type  un  entrelacement  non  in- 
terrompu  de  toutes  les  quintes  et  sixiemes  naturelles, 
fausses  ou  dissonnantes  qu'admettent  ou  que  rejettent 
les  praticiens.  Tous  les  differens  modes,  leur  origine  et 
leur  marche,  sed&nontrent  dans  ce  systeme  par  ce  cercle 
harnionique.  Il  faut  avoir  les  plus  grandes  connaissauces 
de  1'art  pour  suivre  les  idees  systematiques  de  M.  de 
Lirou ,  et  verifier  sur  le  clavecin  des  assertions  que  Pex- 
perience  dement ,  et  des  successions  de  sons  et  d'accords 
que  Toreille  repousse.  Cet  ouvrage ,  que  le  sens  qui  juge 
l'art  pour  lequel  il  est  fait  contredit  dans  presque  tous 
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les  nouveaux  accords  que  l'auteur  croit  avoir  creds  a 
l'aide  de  son  systfeme,  est  termini  par  deux  chapitres 
qui  traitent  de  1'harmonie  figuree  et  des.  accords  par 
suspension.  M.  de  Lirou  y  distingue  avec  soin  les  suspen- 
sions d'harmonie  d'avec  celled  produites  par  des  notes 
supposes ;  il  en  fait  voir  I'origine  d'une  maniere  aussi 
claire  que  precise ,  et  il  apprend  k  distinguer  facilement 
celles  qui  doivent  porter  1'harmonie  et  celles  qui  sont 
destinies  a  faire  des  feintes  et  a  tier  les  phrases  de  chant. 
L'auteur  avait  soumis  son  ouvrage  au  jugement  de 
l'Academie  des  Sciences,  et  ce  jugement  etait  peu  favo- 
rable a  presque  tons  les  syst&mes;  ils  croyaient  que  IV- 
tude  de  celui  de  M.  de  Lirou*  devait  piquer  la  curiosite 
de  tous  les  artistes ,  sans  leur  permettre  cependant  d'es- 
perer  qu'il  leur  offrirait  de  nouvelles  routes  ou  un  pre- 
cede propre  k  servir  officieusement  les  progres  de  l'art 
musical. 


JUBLLET. 

Paris,  juilUt  i?85. 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  d'abord  de  remarquer  sur 
la  derniere  stance  publique  de  l'Academie  Francaise  ( le 
jeudi  16  juip)  pour  la  reception  de  M.  l'abbd  Morellet, 
c  est  que ,  grace  au  nouveau  regime  etabli  sur  la  distri- 
bution des  billets  d' entree,  on  y  &ait  k  l'aise  comme  aux 
sermons  de  l'abb£  Gottin.  L'auditoire ,  en  consequence 
plus  choisi ,  plus  tranquille ,  s'est  montre  aussi  beaucoup 
plus  ben^vole  •  et  quoique  le  Discours  du  recipiendaire 
et  celui  du  directeur  soient  tous  les  deux  fort  longs,  ils 
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oat  lie  Routes  sails  impatience ,  au  moins  sans  aucun 
murmure  desobligeant.  M.  1'ribbe  Morellet  n'emploie 
que  cinq  ou  six  pages  a  nous  prouver  que ,  depuis  qu'il 
etait  reconnu  qu'un  penseur  pouvait  etre  aussi  acade- 
mique  qu'un  poete  ou  un  bel -esprit,  il  osait  se  flatter 
d'avoir  quelque  droit  aux  honneurs  du  fauteuil ,  puisque , 
occupe  depuis  vingt  ans  du  developp&nent  de  la  theorie 
generate  du  commerce.  Tun  de  ses  soins  avait  ete  de 
rectifier  et  de  completer  le  vocabulaire  de  celte  science, 
et  de  contribuer  airtsi  de  loin  au  grand  travail  dont  s  oc- 
cupe l'Academie,  etc.  Le  reste  de  son  Discours  est  con- 
sacre  presque  tout  entier  a  l'&oge  de  l'acad<£micien  qu'il 
reraplace,  et  cet  eioge  nous  a  paru  fait  d'une  maniere 
assez  interessante.  En  voici  le  precis. 

«  M.  l'abbl  Millot  fut  4\evi  chez  les  Jesuites,  Son 
premier  emploi  dans  cette  societe  fut  d'etre  professeur 
d'eloquence;  cet  emploi  le  condamnait  a  faire  tous  les 
ans  une  tragedie  latine;  il  avait  la  docilite  de  la  faire  et 
la  sagesse  de  la  bruler.  Son  premier  ouvrage  fut  un  Dis- 
cours sur  un  prix  propose  par  l'Academie  de  Dijon  : 
Est-ilplus  utile  d'&tudier  les  hommes  que  les  litres?  Ce 
Discours  se  ressent  du  defaut  de  precision  de  la  question, 
proposed ;  mais  on  y  remarque  une  singularity  qui  in- 
teresse  en  faveur  de  l'ecrivain.  M.  1'abbe  Millot  n 'avait 
encore  vecu  qu'avec  les  livres ,  et  e'est  au  commerce  des 
hommes  qu'il  donne  la  preference.  II  osa,  dans  ce  Dis- 
cours, louer  Montesquieu  et  defendre  P Esprit  des  Lois ; 
cette  noble  hardiesse  indisposa  contre  lui  ses  confreres... ; 
mais  cette  disgrace  lui.  fut  utile ,  en  le  faisant  sortir  du 
vaisseau  avant  le  naufragc... 

«  Maitre  du  choix  de  ses  occupations,  il  s'exer^a  d'a- 
bord  dans  l'art  si  difficile  d'lcrire,  par  la  pratique  la  plus 
Tom.  XII.  a4 
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utile  de  toutes,  la  traduction ;  mais  dans  le  choix  de  ses 
modeles  il  consulta  plus  son  admiration  pour  eux  que 
ses  forces.  D^mosthene  fat  Tun  des  auteurs  quil  essaya 
de  traduire...  Ce  m£me  sentiment  fut  peut-£tre  ce  qui  le 
jeta  dans  la  carri&re  des  Bourdaloue  et  des  Massillon.  La 
faiblesse  de  son  organe,  sa  timidity,  1'embarras  mime 
de  son  maintien ,  l'empechaicnt  de  prendre  l'empire  que 
doit  exercer  l'oraleur  sur  ceux  qui  I'&outent.  11  se  rendit 
justice ;  et  apres  avoir  pr&che  sans  succ&s  un  Avent  a 
Versailles  et  un  Careme  a  Luneville ,  il  se  livra  tout  en- 
tier  a  la  lilterature,  qui  lui  proraettait  phis  de  gloire,  et 
qui  n'a  pas  tromp^  ses  esperances..* 

«  Parmi  les  differens  objets  qui  s'oflraient  a  sa  con- 
stante  activite  il  choisit  l'histoire ;  et  le  desir  qu'il  eut 
toujours  d'etre  utile  a  la  jeunesse  borna  son  travail  a  des 
Abreges,  je  dis  des  Abreges  et  non  des  El^mens,  quoi- 
qu'il  ait  donue  le  titre  ftfilemens  a  ses  ouvrages  histo- 
riques.  L'histoire  qui  peut  cboisir  les  faits  a  des  abreges, 
les  sciences  seules  ont  des  Clemens...  En  abregeant  ainsi 
l'histoire,  M.  l'abbc  Millot  semble  n'avoir  fait  que  se 
soumettre  d'avance  a  l'incvitable  loi  qu'imposera  le 
.  temps.  Lorsque  je  jettc  les  yeux  sur  ces  vastes  depots  des 
productions  de  1'esprit  humain ,  je  ne  puis  me  defendre 
d'une  pensee  moins  douloureuse  sans  doute,  mais  sem- 
blable  a  celle  qui  frappa  Xerces  a  la  vue  de  son  innom- 
brable  arm& ;  il  pleura  sur  cette  multitude  d'hommes  qui 
avaut  la  revolution  d'un  si&cle  ne  seraient  plus... 

«  Concis  avec  clart^,  pur  sans  recherche,  ni  trop  pr^- 
cipit^  ni  trop  lent  dans  sa  marche ,  le  style  de  1'abbe  Millot 
est  precisement  celui  qui  convient  a  des  Abreges....  U 
avait  coimju  en  homme  de  sens  que  si  les  faits  accompa- 
gnes  de  trop  de  details  surchargent  et  rebut ent  lelecteur, 
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trop  depouill&  aussi  des  circonstances  qui  les  entourent , 
ils  ne  donnent  plus  de  prise  a  la  memoire  et  ne  se  gra- 
vent  point  dans  l'esprit;  le  fait  principal  ne  s'attachant, 
pour  ainsi  dire,  au  sol  oil  Ton  veut  le  planter  qu'a  l'aide 
des  faits  accessoires  qui  en  sent  corarae  les  racines.  A 
ce  premier  merite,  M.  l'abb<S  Millot  ajoute  un  gout  sur ; 
il  choisit  avec  sagacite  les  faits  qui  ont  un  caractere  de 
grandeur  ou  d'interet,  ou  qui,  sans  offrir  au  premier 
coup  d'ceil  la  m&me  importance  ,  -peuvent  fournir  des 
reflexions  utiles  et  des  resultats  interessans.  En  imitant 
Hume,  Voltaire,  Robertson  dans  le  choix  des  grands 
faits  et  des  grands  resultats  de  Thistoire ,  il  execute  enfin 
le  noble  projet  qu'il  annonce  lui-meme  dans  la  preface 
de  son  Histoire  de  France ,  de  repandre  cet  esprit  vrai- 
tnent  philosophique  qui  n'est  que  la  raison  meme ,  libre 
des  erreurs  vulgaires,  qui,  en  respectant  les  lpis  divines 
ethumaines,  sans  lesquelles  il  ne  resterait  ni  ordre,  ni 
paix ,  ni  surety  dans  le  monde ,  dissipe  tous  les  prejuges 
pernicieux,  pour  etablir  sur  leurs  ruines'les  idees  justes 
qui  peuvent  seules  conduire  les  societ^s  au  bonheur 

«  Son  Histoire  de  France  et  son  Histoire  dy Angle- 
terre  avaient  deja  paru  lorsque  M.  le  marquis  de  Felino, 
ministre  de  Par  me,  d&irant  de  repandre  Instruction 
parmi  la  jeune  noblesse  de  Parme,  voulut  etablir  une 
chaire  d'histoire,  et  re$ut  des  mains  de  M.  le  due  de 
Nivernois  M.  l'abb^  Millot ,  comma  l'homme  de  lettres 
le  plus  capable  de  seconder  ses  vues.  C'est  des  lemons 
qu'il  donnait  a  cette  jeune  noblesse  que  se  sont  formes 
ses  Clemens  cf  Histoire  gtnerale  ancienne  et  moderne, 
oil  son  plan  s'agrandit  et  oil  il  ne  demeure  point  au- 
dessous  de  son  sujet 

«  M.  l'abbe  Millot  s'occupait  de  cc  grand  travail , 


37^  CORRESPONDANCE   LITTER  AIRE, 

lorsque  des  divisions  intestines  vinrent  trembler  le  pays 
qu'il  habitait  et  le  calme  de  ses  Etudes.  M.  ie  marquis 
de  Felino  devint  1'objet  d'un  mouvement  populaire, 
qui  alia  jusqu'a  mettre  en  danger  sa  personne  et  le  petit 
nombre  d'amis  que  lui  laissait  le  malbeur.  L'homme  de 
lettres  &ait  de  ceux  que  l'adversit^  n'^carte  pas.  Le  mi- 
nistre  n'osait  plus  se  montrer  en  public ,  il  etait  menace 
d'etre  brule  dans  sa  maison ;  d&s-lors  l'abbe  Millot  ne 
le  quitte  plus.  On  a  beau  l'avertir  des  perils  auxquels  il 
s'expose  et  lui  annoncer  la  perte  inevitable  de  sa  place : 
Ma  place ,  dit-il,  est  aupres  (Tun  homme  vertueux, 
mon  bienfaiteur,  et  qu'on  persecute  ;je  ne  perdrai  pas 
celle-la.  » 

Nous  passons  ici  une  longue  critique  des  Memoires 
du  marSchal  de  Noailles  (1),  ainsi  que  tous  les  lieux 
communs  que  debite  notre  orateur  sur  ('importance  de 
l'education  des  princes. 

«  Le  caract&re  de  l'abbe  Millot  offre  des  singularity 
plus  piquante*  peut-etre  que  ses  Merits.  II  eut  pour  la 
retraite  et  la  solitude  un  gout  ou  plutot  une  passion  qui 
lui  a  ete  commune  avec  d'autres  gens  de  lettres ;  mais 
il  y  joignit  une  maniere  qui  lui  fut  propre,  de  se  rendre 
solitaire  au  sein  merae  des  societ^s.  Au  milieu  des  hommes 
il  avaitl'air  d'un  etranger  qui  entend  la  langue  du  peuple 
chez  lequel  il  vit ,  et  qui  n'a  pas  l'habitude  de  la  parler. 
En  s'adressant  a  lui ,  on  s'apercevait  qu'on  interrompait 
ses  pensees  et  qu'on  lui  demandait  un  effort,  et  il  avait 
autant  de  peine  a  sortir  de  lui-meme  que  la  plupart  des 
hommes  en  ^prouvent  a  y  rentrer.  Aucune  discussion  ne 

(1)  Le  dernier  ouvrage  de  l'abbe  Millot,  et  dont  nous  avons  veu  l'honneiir 
de  vous parler  dans  le  temps.  ( Note  de  Grimm, )  —  Voir  au  mois  de  mars  1777* 
tome  IX,  page  334. 
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decourageait  sou  silence,  parce  qu'aucun  desir  de  briller 
ne  flattait  son  amour-propre.  II  pratiquait  a  la  lettre 
la  maxime  de  quelques  moralistes  outres  et  du  grand 
raonde  aussi  severe  qu'eux,  de  ne  laisser  jamais  paraitre 
comme  de  ne  laisser  jamais  entendre  le  moi..„.  Cc  si- 
lence habituel  cependant  ne  pouvait  ni  inquieter  ni  de- 
plaire.  M.  Yabhi  Millot  avait  Tart  d'ecouter,  auquel 
Fontenelle  attachait  un  si  grand  prix,  et  que  dans  sa 
viei Hesse  il  trouvait  d^ja  rare....;  et  son  absence  laissait 
un  vide  dans  ces  memes  societes  oil  present,  il  ne  pa- 

raissait  tenir  aucune  plaee M.  d'Alembert  disait  que 

de  tous  les  hommes  qu'il  avait  connus,  M.  1'ahW  Millot 
etait  celui  en  qui  il  avait  vu  le  moins  de  preventions  et 
le  moins  de  pretentions.  » 

Avecun  pareil  caractere,  M.  l'abbe  Millot  fut-il  heu- 
reux  ?  Nous  qui  l'avons  beaucoup  vu ,  nous  n'en  savons 
rien ;  M.  Tabbe*  Moreilet,  qui  ne  l'a  presque  jamais  ren- 
contre, nous  assure  que  oui : «  L'homme  de  lettres ,  dit-il  , 
ainsi  retire  au  dedans  de  lui ,  jouit  mieux  de  la  satis- 
faction intime  et  douce  que  donne  l'exercice  des  forces 
de  l'esprit ;  il  trouve  un  plaisir  plus  vif  dans  la  me- 
ditation, parce  que  son  attention  est  plus  profonde, 
et  que  ce  plaisir 'est  toujours  proportionne  a  l'£nergie 

de  Fattention »  Pour  §tre  heureux,  suffit-il  done 

de  l'exercice  des  forces  de  l'esprit  ?  Le  peu  de  bonheur 
dont  nous  pouvons  jouir  ne  vient  -  il  pas  bien  plus  de 
nos  sentimens  que  de  nos  idees  ?  et  tout  sentiment  qui 
ne  peut  se  communiquer  aux  autres,  fut-ce  merae  celui 
de  la  gloire,  parait  bien  triste  et  bien  froid. 

Ce  qui ,  nous  ne  saurions  le  dissimuler,  n'a  paru  ni 
beaucoup  plus  chaud ,  ni  beaucoup  plus  interessant ,  e'est 
Feloquent  panegyrique  par  lequel  M.  le  marquis  de. 
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Chatellux  a  repondu ,  en  qualite  de  directeur,  au  discours 
du  recipiendairc.  II  n'y  a  pourtant  aucun  des  titres  aca- 
d^miques  de  M.  l'abbe  MoreUet  qu'on  ait  oublie  d'y  faire 
valoir,  et  son  Manuel  des  Inquisiteurs ,  et  ses  Memoires 
contre  la  Compagnie  des  Indes,  et  sa  traduction  du 
Traite  des  D6lits  et  des  Peines ,  et  son  magnifique  pro- 
jet  d'un  Dictionnaire  du  Commerce,  et  tous  ses  sublimes 
travaux  sur  l'^conomie  publique,  sur  la  liberie,  etc.  <c  De 
si  grands  objets,  lui  dit  avec  un  calme  plein  de  fi- 
nesse l'auteur  de  la  Felicite  publique ,  de  si  grands  objets 
n'echauffent  pas  moms  votre  ame  que  la  mienne... »  Et 
n'est-ce  pas  tout  dire? 

Nous  n'ajouterons  rien  a  un  eloge  si  justement  me- 
rite ,  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  remarquer 
ici  avec  quelque  douleur  que  l'empire  des  lumieres  phi- 
losophiques  n'est  pas  encore  tout-a-fait  aussi  absolu  que 
pourrait  le  desirer l'ame  brulante  du  marquis  de  Chatellux 
ou  de  l'abbe  MoreUet;  c'est  au  moment  qu'on  celebre 
avec  tant  de  complaisance  la  victeire  remportee  par  ce 
dernier  sur  l'ancienne  Compagnie  des  Indes  que  le  Gou- 
vernement  a  ose  se  permettre  d'en  former  une  nouvelle; 
c'est  au  moment  meme  qu'on  cite  en  pleine  Academie 
la  belle  lettre  de  mylord  Shelburne,  ou  ce  ministre  re* 
connaissant  remercie  le  nouvel  academicien  d'avoir  li- 
beralisers principes,  de  1'avoir  eclaire  sur  les  avantages 
de  la  liberte  du  commerce;  liberie  precieuse  qui  sait 
concilier  tous  les  interets;  c'est  dans  ce  moment  meme 
que  la  France  et  l'Angleterre  s'avisent  de  renouveler  la 
reciprocity  de  leurs  lois  prohibitives  dans  toute  l'etendue, 
dans  toute  la  rigueur  dont  elles  sont  susceptible*.  Et 
puis  croyez  encore,  messieurs  les  philosophes,  que  les 
nations ,  devenues  plus  dociles,  cberchent  veritablement 
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a  s'instruire.  Helas !  je  crains  bien  que  vous  ne  soyez 
encore  r&luits  long-temps  a  ne  chercher  qu'au  fond  de 
la  Chine  ou  du  Monomotapa  la  preuve  triomphante  des 
progres  que  vos  ouvrages  ont  fait  faire  au  genre  humain. 

Si  avec  infioiment  d'esprit  le  discours  de  M.  le  mar- 
quis de  Chatellux  a  produit  peu  d'effet ,  le  morceau  qu'a 
lu  ensuite  M.  Marmontel  ,  de  fAutorite  de  l'usage  sur 
la  Langue,  a  excite  les  applaudissemens  les  plus  vifs  et 
les  plus  universels ;  on  y  a  trouv^  plusieurs  observations 
fines  et  justes,  un  style  plein  d'energie  et  de  grace,  une 
foule  d'expressions  piquantes  et  d'images  ingenieuses. 
Qu'il  nous  soit  perinis  d'en  citer  les  traits  les  plus  re- 
marquables. 

«  Dans  la  maniere  de  s'exprimer,  comme  dans  celle  de 
se  vetir,  l'usage  differe  de  la  mode  en  ce  qu'il  a  moins 
d'inconstance;  mais  l'usage  comme  la  mode  ne  recon- 
nait  pour  regie  que  le  gout;  et  selon  que  les  moeurs  pu- 
bliques ,  le  caract&re  et  l'esprit  dominant  rendent  le  gout 
d'une  nation  plus  raisonnable  ou  plus  fantasque ,  l'usage 
est  aussi  plus  sense  ou  plus  capricieux  dans  ses  varia- 
tions. » 

«  Quand  l'usage  prescrit ,  sa  loi  porte ,  il  est  vrai , 
quelque  atteinte  a  la  liberte  ,  mais  ne  la  detruit  pas.  Je 
puis  par  un  detour  41uder  sa  decision ,  et  par  une  fa^on 
de  p^rljer  qui  me  plaise  eviter  celle  qui  me  deplait;  ce 
sera  une  gene,  mais  non  pas  une  servitude....  Si  les  lois 
positives  de  l'usage  sont  defectucuses,  le  mal  est  fait;  la 
langue  est  telle;  des  hommes  de  genie  n'ont  pas  laisse 
de  la  rendre  eloquente....  II  reste  a  la  parler  comme 
eux. » 

(( Si  I'axpression  oouvelle  ou  rajeunie  est  douce  a 
loreille,  claire  a  l'esprit,  sensible  a  l'imagination;  si  la 
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pens&  la  sollicite  et  si  le  besoin  Pautorise;  si  le  tour  en 
est  anime,  precis,  naturel,  energique;  si  die  est  con- 
forme  a  la  Syntaxe  et  au  genie  de  la  langue;  si  elle  ajoute 
a  sa  ricbesse ;  si  par  elle  on  evite  une  periphrase  trai- 
nante,  une  epithetc  lathe  et  diffuse;  si  elle  n'a  point 
d'equivalent  pour  exprimer  une  nuance  interessante  ou 
dans  le  sentiment,  ou  dans  l'idee,  ou  dans  l'image,  ou 
est  la  raison  de  ne  pas  1'employer?  » 

«  Ce  qu'ont  fail  les  Latins  pour  donner  de  la  grace  a 
une  langue  toute  guerriere  est  le  chef-d'oeuvre  de  l'indus- 
trie;  et  dans  les  vers  de  Tibulle  et  d'Ovide  elle  semble 
realiser  1'all^gorie  de  la  massue  dUercule  dont  1' Amour, 
en  la  fa^onnant,  se  fait  un  arc  souple  et  leger.  » 

«Rien  ou  presque  rien  de  la  langue  de  Pascal  n'a 
vieilli;  cela  prouve  sans  doute  un  gout  pur  et  severe, 
mais  trop  s^v&re  et  trop  exquis.  Pascal ,  en  epurant  la 
langue,  l'a  pour  ainsi  dire  pass^e  a  un  tamis  trop  fin. » 

«  La  Cour,  dont  le  langage  roule  sur  un  petit  nombre 
de  mots ,  la  plupart  vagues  et  confus ,  d'un  sens  equi- 
voque ou  demi-voile,  comme  il  convient  a  la  politesse,  a 
la  dissimulation,  k  l'extreme  reserve,  a  la  plaisanterie 
legere,  a  la  malice  raffinee  ou  a  la  flatterie  adroite,  la 
Cour  a  pu  dans  tous  les  temps  negliger  une  infinite 
depressions  naives  ou  (ranches  dont  elle  n'avait  pas 
besoin.. ..  L'expressiou  fine  et  piquante  a  du  lui  etre 
chere;  elle  l'a  du  conserver;  elle  a  du  conserver  de 
m£me  le  langage  du  sentiment  dans  toute  sa  d^licatesse 
comme  essentiel  au  caractere  de  politesse  et  de  galanterie 
qui  est  la  surface  de  ses  moeurs;  mais  son  dictionnaire 
n;a  pas  du  s'etendre  au-dela  du  cercle  de  ses  besoins...Il 
ne  peut  suffire  a  l'homme  qui  pense  fortemeot  et  qui 
veut  s'exprimer  de  m£me. » 
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«  Une  communication  habituelle  entre  les  difftrentes 
classes  de  la  soci&<£  fait  que  la  langue  du  peuple  derobe 
tous  les  jours  quelque  chose  h  celle  d'un  raonde  plus  cul- 
tive;  et  celle-ci,  pour  se  d&lommager,  usurpe  tous  les 
jours  quelques  termes  du  langage  plus  releve  de  l'elo- 
quence  de  la  po&ie;  ainsi,  par  degrd,  l'hdroique  devient 
familier,  le  familier  devient  populaire;  en  sorte  que  la 
langue  ecrite  est  a  Fegard  de  la  langue  usuelle  comme 
une  ile  au  milieu  d'un  fleuve  qui  la  ronge  insensiblement 
et  finira  par  la  submerger. » 

M.  Lemierre  a  termine  cetle  seance  par  la  lecture  du 
quatrifeme  acte  de  sa  tragedie  de  Barnevelt;  on  en  a 
beaucoup  applaudi  le  dernier  vers.  Le  fils  de  Barnevelt 
a  pdn&rd  dans  la  prison ;  il  presente ,  en  d&ournanl  les 
yeux ,  un  poignard  a  son  pere ,  et  l'exhorte  a  prevenir  la 
main  des  bourreaux  en  se  donnant  lui-mfime  la  mort  : 
Caton,  lui  dit-ilj  se  la  donna.  Socrate,  repond  lepere, 
Socrate  Fattendit. 


Copie  dune  lettre  de  Sa  Majeste  leroi.  de  Sukde  a 
M.  Hoc  ho  n  de  Chabannes ,  qui  lui  a  dtdie  sa  comidie 
du  Jaloux  (1). 

De  Stockholm ,  le  12  arril  1785. 

«  M.  Rochon  de  Chabannes,  j5ai  lu  avec  un  veritable 
plaisir  votre  com&lie  du  Jaloux;  elle  ajoute  encore  a 
1'opinion  qu'on  s'est  formee  des  talens  distinguds  de  Pau- 
teur  du  Seigneur  Bienfaisant.  II  serait  a  souhaiter  que 
la  sc&ne  franchise  s'enrichit  sou  vent  de  pareilles  pieces; 
elle  conserverait  par  la  son  empire  sur  les  moeurs,  et  ne 

(1)  Representee  le  11  mare  1784;  voir  l'examen  de  cette  piece  roe  91  de 
ce  volume. 
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cesserait  de  transmettre  au  public  les  sentimens  du  gout 
et  du  comique  epure. 

«  La  dedicace  que  vous  m'en  faites  est  done  un  hom- 
mage  qui  ne  peut  que  me  plaire,  et  ce  sera  pour  moi  un 
d&assement  agreable  de  voir  votre  piece  jouee  sur  le 
theatre  de  Stockholm.  Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait, 
M.  Rochon  de  Chabannes,  en  sa  sainte  garde. 

«  Votre  affectionne  Gustave,  » 


Copie  (Tune  lettre  de  5.  A.  S.  le  due  regnant  des  Deux- 
Fonts  au  chevalier  de  Keralio,  marechal  de  camp 
au  service  de  France,  quia  tie  son  gowerneur  (1). 

De  Carlsberg ,  le23  feVrier  1785  (2). 

«  J'ai  appris ,  mon  cher  chevalier ,  que  vos  correspon- 
dans  approuvaient  ma  conduite  politique  au  milieu  des 
evenemens  qui  agi  tent  l'Europe.  Votre  suffrage  m'est  plus 
precieux  que  tout  autre ,  d'autant  qu'en  sacrifiant  per- 
sonnellement  des  avantages  immenses  au  bien  de  ma 
maison,  a  Pamohr  de  mes  sujets,  a  mon  inebranlable 
fidelity  envers  mes  allies,  et  enfin  a  mon  honneur  et  a 
ma  gloire,  je  n'ai  fait  que  reduire  en  pratique  les  prin- 
cipes  que  vous  m'avez  inspires.  C'est  une  satisfaction 
bien  pure  de  remplir  ses  devoirs  d'honnete  homme  et  de 
souverain;  je  croirai  pouvoir  m'y  livrer  sans  reserve 
dans  cette  conjoncture,  si  votre  amitie  en  devient  le  gage 
assure,  et  elle  y  mettra  le  sceau.  Recevez,  mon  cher 

(x)  Louis  Felix  Guinement  de  Keralio ,  ne  a  Rennes  en  173 1,  dtrigeaawc 
Condillac  l'education  du  prince  de  Parroe.  II  mourut  en  1793. 

(a)  Cette  lettre  remarquable  ne  nous  a  &e  confiee  que  sous  le  sceau  du  se- 
cret ;  mais ,  en  la  recueillant  dans  ees  fenilles,  nous  n  a  vous  pas  pease  le  trahir* 

(  Note  de  Grimm. ) 
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chevalier,  les  nouveaux  teraoignages  de  la  sincere  ami-* 
tie  avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie  votre  tr&s-humble 
et  tres-obeissant  serviteur. 

a  Charles  ,  P.  P. ,  due  des  Deux-Ponts. » 


Nous  croyons  devoir  nous  dispenser  de  feire  Panalyse 
d'Jgn&s  Bernauj  drame  heroique,  en  quatre  actes,  en 
vers,  donne,  pour  la  premiere  fois,  sur  le  Theatre  It  alien, 
le  mardi  2 1  juin.  II  suffira  sans  doute  de  rappeler  a  nos 
lecteurs  que  c  est  le  meme  sujet  qu'on  a  vu  traduit  der- 
ni&rement,  avec  si  peu  de  succes  au  Theatre  Francois, 
par  M.  Dubuisson ,  sous  le  titre  $  Albert  et  £  mi  lie.  De 
ces  deux  imitations  de  la  piece  allemande,  la  plus  fidele, 
au  denouement  prfes ,  e'est  celle  qui  en  a  conserve  le 
titre;  mais  sa  destinee  n'en  a  guere  ete  plus  heureuse* 
Les  trois  premiers  actes  sont  fort  languissans.  Les  scenes 
burlesques  qu'on  a  oblige  l'auteur  d'attacher  a  chaque 
acte,  pour  ne  pas  blesser  le  privilege  exclusif  qua  la 
Gomedie  Fran^aise  de  jouer  des  pieces  purement  heroi- 
ques,  sont  d'autant  plus  absurdes,  qu'elles  ne  tiennent 
point  du  tout  a  Taction ,  et  ne  produisent  par  consequent 
aucun  effet,  aucun  contraste  vraiment  theatral.  La  si- 
tuation du  quatrifeme  acte,  oil  le  due  force  son  fits  a 
determiner  en  sa  presence  Agnes  a  renoncer  a  lui  pour 
detourner  le  glaive  dont  elle  est  menac^e ,  a  paru  du  plus 
grand  int^ret;  elle  est  forte  et  pressante,  et  les  deve- 
loppemens  de  cette  scene ,  qui  appartient  tout  enti&re  a 
l'auteur  fran^ais,  sont  m&iag&  avec  assez  d'art.  Quel* 
ques  autres  beaut^s  de  detail  sem&s  dans  ce  dernier  acte, 
et  le  denouement  ou  le  pfcre  attendri  confirme  le  mariage 
de  son  fils,.ont  trouve  grace  devant  le  parterre;  il  a 
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mime  demands  Pauteur  avec  assez  d'empressement;  on 
est  venu  lui  arjnoncer  que  l'auteur  &ait  absent,  mais 
qu'il  se  nommait  M.  Milcent ,  directeur  du  Journal  de 
Normandie.  Ce  nom ,  ce  titre  fastueux  n'ont  pas  eu  Fair 
de  lui  inspirer  une  grande  consideration.  La  piece  a  etc* 
donnee  encore  depuis  quatreou  cinq  fois,  mais  n  a  pas  ete 
beaucoup  plus  suivie  que  si  elle  n'eut  eu  aucun  succes  le 
premier  jour.  Le  style  de  ce  drame  est  lacbe  et  plein  de 
negligence. 


Claude  et  Claudine,  op£ra  en  vaudevilles,  de  M.  Men- 
cion ,  secretaire  de  M.  de  Beaumarcbais,  donn£  le  mardi 
suivant  (i),  a  ite  bien  maltraite.  En  voici  le  sujet,  si 
tant  est  que  e'en  soit  un. 

Claude  et  Claudine  s'aiment ;  mais  Tun  et  l'autre  igno- 
rent  ce  que  e'est  que  le  manage.  Claude  s'eloigne,  on 
ne  sait  ou  il  va ;  mais  a  son  retour  il  nous  apprend  qu'on 
l'a  mis  au  fait.  Claudine  sort  aussi ;  elle  s'endort  et  se 
trouve  instruite  k  son  re  veil.  Aprfes  cette  Education,  si 
ing&iieusement  conduite ,  un  seigneur  qui  leur  veut  du 
bien  les  marie.  La  niaiserie  de  ce  sujet  n'est  rachetee  par 
aucun  detail  agr&ble;  mais  le  couplet  suivant  qui  ter- 
mine  la  pi&ce  n'en  a  pas  ete  moins  vivement  applaudi. 

Quand  une  piece  est  applaudie, 

C'est  pour  nous  un  tresr-grand  bonheur; 

Gcla  redouble  notre  envie 

De  plaire  encore  au  spectatear. 

Mais  quand  l'amateur  fait  la  mine 

Et  ne  veut  point  re  voir  l'acteur, 

La  piece  alors  est  la  Claudine, 

Et  le  vrai  Claude  e'est  l'auteur. 


(i)Le  a8  juin  1785. 
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Le  Theatre  Italian  a  &e  bien  d&lommag£  du  peu  de 
succes  de  toutes  ces  nouveattt&  par  le  debut  interessant 
de  mademoiselle  Renaud ,  qui  au*  graces  de  son  age  (elie 
vient  d'atteindre  a  peine  sa  quinzieme  ann&),  a  une 
figure  aimable  et  decente,  a  la  plus  d&icieuse  voix  que 
nous  ayons  jamais  entendue,  r&mit  encore  un  gout  de 
chant  naturel  infiniment  rare  et  la  plus  excellente  me- 
thods Sa  voix  a  peu  d'&endue ;  mais  il  parait  impossible 
d'en  concevoir  une  plus  juste,  plus  pure  et  plus  facile; 
sans  recherche,  sans  maniere,  elle  n'est  belle  que  de  sa 
propre  beaute;  sans  effort,  elle  fait  senlir  jusqu'aux 
moindres  nuances  et  du  chant  et  des  paroles;  1'ariette  la 
plus  difficile  semble  s'echapper  de  ses  levres  comme  le 
chant  le  plus  propre  a  sa  voix ;  et  cette  espece  de  talent, 
a  nos  yeux  du  inoins ,  parait  tenir  du  prodige.  Tout  Paris 
Fa,  vue  avec  ivresse  et  ne  se  lasse  point  de  l'entendre.  Si 
la  maniere  dont  elle  joue  la  scene  laisse  beaucoup  a  de- 
sirer,  la  timidite  de  son  age  peut  lui  servir  sans  doute 
d'excuse;  et  quoique  son  jeu  ne  soit  jamais  aussi  anim£ 
qu'il  devrait  l'etre,  il  ne  parait  mauquer  au  moins  ni  de 
finesse  ni  d'intelligence.  Les  roles  de  son  debut  qu'elle  a 
rendus  avec  le  plus  d'interet  sont  ceux  de  Zemire  et  de 
la  Belle  Arsene;  elle  les  a  chanted  tous  avec  une  supe- 
riority qui  promet  de  laisser  bien  loin  derriere  elle  et  ses 
emules  et  ses  modeles. 


••*•■ 


Testament  de  M.  Fortunt  Ricard,  matire  darith- 
metique,  a  /)***,  lu  et publie  a  V audience  du  baiUiage 
de  cette  ville,  le  19  aout  1784;  brochure  in-8%  de  trente* 
six  pages. 

Cette  plaisanterie  est  de  M.  Mathon  de  La  Cour,  des 
Academies  de  Lyon,  de  Villefranche ;  auteur  d'une  Zta- 
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sertation  sur  la  decadence  des  his  de  Ljrcurgue,  qui  a 
remporte  le  prix  a  1' Academic  des  Inscriptions;  du  Jour- 
nal de  Musique;  de  plusieurs  articles  du  Journal  des 
Dames ,  etc. ,  et  qu'on  ne  pardonnerait  point  a  la  poste- 
rity de  confondre  avec  M.  Maton,  auteur  des  Fictimes, 
de  Fanbrok,  et  de  beaucoup  d'autres  poesies  d'une  ori- 
ginalite  fort  insipide. 

L'auteur  dispose  dans  ce  testament  d'une  somme  de 
cinq  cents  livres,  produit  d'un  louis  que  lui  avaitdonne 
soft  grand-pere,  il  y  a  soixante-deux  ou  trois  ans,  en  lui 
disant  qu'avec  1  economic  et  le  calcul  rien  n'est  impossible 
a  l'bomme.*.. 

Pour  remplir  completement  le  voeu  de  son  aieui ,  il 
partage  cette  somme  en  cinq  portions  de  cent  livres  cha- 
cune ,  qu'il  ordonne  de  faire  valoir  comme  les  premieres 
vingt-quatre  livres  sur  le  pied  de  cinq  pour  cent,  en 
ajoutant  toujours  au  capital  l'interet  de  Pinteret. 

Au  bout  de  cent  ans,  la  premiere  somme  sera  portee 
a  treize  mille  cent  livres.  U  veut  qu'on  en  forme  un  prix 
pour  la  meilleure  dissertation  theologique,  dans  laquelle 
on  aura  prouvl  la  legitimise  des  interets  des  prets  de 
commerce. 

Avec  la  seconde  somme ,  qui  au  bout  de  deux  cents 
ans  ne  sera  pas  moins  d'un  million  sept  cent  mille  livres, 
il  fonde  quatre-vingts  prix  pour  1 'encouragement  des 
lettres ,  des  sciences ,  des  arts ,  de  toutes  les  connaissances 
et  de  toutes  les  vertus. 

La  troisieme  portion ,  qui  aura  produit  plus  de  deux 
cent  vingt  millions,  est  destinee  a  etablir  cinq  cents 
caisses  patriotiques  de  pret  gratuit  pour  secourir  les  ci- 
toyens  les  plus  honnetes  et  les  plus  industrieux;  il  n'en 
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reserve  que  t rente  millions  pour  fonder  douze  Musses 
dans  les  principales  villes  du  royaume. 

La  quatrieme  somme,  cent  ans  apres,  se  montant  a 
pres  de  trente  milliards ,  sera  employee  a  faire  batir  dans 
les  situations  les  plus  agr^ables  qu'on  pourra  trouver 
en  France  cent  villes  de  cent  cinquante  mille  ames 
chacune. 

Enfin,  la  derni&re  somme  de  cent  livres  s'elevant, 
avec  tous  les  int^rets  de  cinq  cents  ans ,  a  plus  de  trois 
mille  neuf  cents  milliards ,  il  en  sera  fait  Temploi  sui- 
vant. 

«  Six  milliards  seront  consacr^s  a  payer  la  dette  na- 
tionale  de  la  France ,  sous  la  condition  que  les  rois  nos 
bons  seigneurs  et  maitres  seront  supplies  de  permettre 
qu'a  l'avenir  les  controleurs-gen^raux  subissent,  avant 
d'entrer  en  place,  un  examen  pr^alable  sur  Parithm^- 
tique. 

«  Douze  milliards  seront  employes  de  memc  a  payer 
la  dette  de  TAngleterre.  Je  suppose ,  comme  on  le  voit 
( dit  Fortune  Ricard ) ,  que  ces  deux  dettes  nationales 
n'auront  fait  que  doubler  avant  ce  temps;  ce  n'est  pas 
que  je  doutc.du  talent  de  certains  ministres  pour  les 
porter  bien  plus  haut  y  mais  leurs  operations  en  ce  genre 
se  trouvent  ordinairement  conf  rariees  par  une  infinite  de 
circonstances;  ce  qui  me  fait  presumer  que  ces  dettes  ne 
feront  au  plus  que  doubler.... 

«  Je  supplie  les  Anglais  de  ne  pas  refuser  cette  l^gere 
marque  de  souvenir  d'un  homme  qui,  a  la  verite,  est  n^ 
Francais,  mais  qui  estimait  sinc&rement  leur  nation,  et 
qui  surtout  a  toujours  6t6  l'admirateur  du  magnifique 
ouvrage  que  Newton  a  intitule  Arithmitique  universe  Ik. 
Je  desirerais  bien  que ,  en  reconnaissance  de  ce  legs ,  la 
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nation  anglaise  consentit  a  appeler  les  Fran^ais  ses  voi- 
sins  et  non  ses  ennemis  naturels...;  mais  je  n'ose  rien 
exiger  a  cet  ^gard. 

« Trente  milliards  seront  employes  a  faire  les  fonds 
(Tune  rente  de  quinze  cents  millions  a  partager  en  temps 
de  paix  entre  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  Ed  temps 
de  guerre ,  la  portion  de  l'agresseur  sera  doiinee  a  ceux 
qui  auront  ete  attaqu^s  injustement.'» 

On  offre  a  Sa  Majesty  six  milliards  pour  remplacer  le 
produit  des  loteries ;  un  milliard  pour  ajouter  a  la  por- 
tion congrue  de  tous  les  cur& ;  deux  milliards  pour  payer 
les  mois  de  nourrice ;  quatre  milliards  pour  des  defriche- 
mens;  deux  milliards  pour  l'affranchissement  des  vassaux; 
vingt  milliards  pour  fonder  qua  ran  te  mille  maisons  de 
travail  ou  ateliers  publics ,  etc. 

A  travers  tous  ces  calculs  de  millions  et  de  milliards 
on  rencontre  quelques  vues,  quelques  projets  d'utilite 
publique  d'autant  plus  interessans,  qu'il  serait  possible 
de  les  executer  sans  attendre  qu'on  eut  accumule  toutes 
les  ressources  offertes  par  la  g^nerosite  de  Fortune  Ri- 
card  (i). 

MSmoires  pour  servir  a  THistoire  de  M.  de  Fbltaire, 
dans  lesquels  on  trouvera  divers  ecrits  de  luipeu  connus 
sur  ses  differends  avec  Jean-Baptiste  Rousseau  et  dau- 
tres  gens  de  lettres;  un  grand  nombre  <T Anecdotes  et 
une  Notice  critique  de  ses  pieces  de  theatre.  Deux  petits 
volumes  in-ia.  A  Amsterdam,  1785(2). 

(1)  Cinq  ans  plus  tard  Le  vertueux  Francklin  proposa  aux  villes  de  Boston 
etde  PhiIadelphie,rexecution  d'un  semblable  projet,  dans  un  codicille  annexe 
a  son  testament  le  a3  juin  1789.  Melanges  de  morale  extraits  des  outrages  de 
Benjamin  Francklin,  t.  II  page  a 29 ,  edition  de  Renouard  1826. 

(a)  Barbier  qui,  en  1814 ,  dans  ses  notes  sur  Grimm,  disait  avoir  enteadu 
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Nous  n'avons  pu  decouvrir  encore  qui  etait  I'auteur 
de  cette  compilation ;  mais  on  est  assez  tente  de  le  pren- 
dre pour  un  homme  de  jugement ;  car  il  a  si  bien  senti 
lui-meme  le  peu  de  raison ,  le  peu  d'esprit  qu'il  pouvait 
avoir,  qu'il  s'est  determine  a  n'en  faire  a  peu  pres  aucun 
usage.  II  n'y  a  pas,  je  crois,  en  tout,  dans  ces  deux  vo- 
lumes, vingt  pages  qui  appartiennent  a  M.  1'anonyme; 
et  il  suffit  cje  lire  une  seule  des  reflexions  dont  il  s'est 
cru  oblige  d'enrichir  ce  recueil,  pour  reconnaitre  qu'on 
ne  peut  lui  savoir  trop  de  gre  d'une  semblable  reserve. 
Les  successeurs  de  maitre  Freron  ont  ete  ravis  d  y  voir 
rappeler  l'anecdote  suivante. 

On  avait  decouvert  que  le  jeune  Aroliet  voulail  en  le- 
ver mademoiselle  Pimpette,  la  plus  jeune  des  filles  de 
madame  du  Noyer.  Il  ful  renvoye  a  Paris  a  son  p£re, 
qui  ne  vouliit  pas  le  voir,  et  qui  obtint  une  lettre  de 
cachet  pour  le  faire  enfermer  :  «  Je  n'ose  me  montrer 
(ecrivait  alors  le  jeune  poete);j'ai  fait  parler  a  monpere: 
tout  ce  qu'on  a  pu  obtenir  de  lui  a  ei6  de  me  faire.  eni- 
barquer  pour  les  ties ,  avec  du  pain  et  de  1'eau... »  Que 
de  scandales!  s'ecrie  pieusement  l'honnete  journaliste; 
que  de  scandales  epargoes  a  I'^glise  et  aux  bonnes  moeurs, 
si  la  Providence  avait  perm  is  qu'un  projet  si  raisonnable 
eut  ete  execute  a  la  lettre L.  —  Que  de  pareilles  a  troches 
sont  ^difiantes!  elles  sont  trop  risibles  au  moins  pour 
qu'on  puisse  en  £tre  indigne. 

Avec  quelque  platitude  que  ces  Memoires  soient  re- 
diges,  on  les  parcourt  sans  ennui,  parce  qu'on  y  trduve 

attriboer  cet  ouvrage  au  marquis  de-Puysegur,  le  meme  a  qui  Ton  doit  X Ana- 
lyse du  spectacle  de  la  nature  de  Phiche ,  et  la  Sanction  de  COrdre  naturel,  en 
i8a3,  danssa  seconde  edition  du  Dictiennaire  des  Anonymes ,  le  met  sur  le 
compte  de  Chaudon. 

Tom;  XII.  a5 
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un  grand  nombre  de  lettres  et  de  pi&ces  fugitives  de 
M.  de  Voltaire,  dont  quelques-unes  n'avaienl  point  en- 
core paru,  ou  qui  etaient  du  moins  peu  connues. 


Poesies  dwcrses  de  M.  Hoffman,  un  volume  in-12. 
M.  Hoffman  a  recueilli  dans  ce  volume  les  pelites  pieces 
fugitives  qu'il  avait  repandues  depuis  quelques  annees 
dans  plusieurs  ouvrages  periodiques  :  dies  ont  bien  pu 
perdre  quelque  chose  a  se  trouver  ainsi  rassemblees; 
mais  on  y  reconnaitra  souvent  encore  avec  plaisir  ce  ton 
aimable,  ce  ton  mele  de  philosophic,  de  finesse  et  de 
naivete  qui  a  fait  remarquer  ses  premiers  essais ,  et  par- 
ticuli&rement  ses  Fables. 


Odes  ,  par  M.  Caster  a,  un  volume  in- 18.  Ce  qui 
manque  le  plus  essentiellement  k  ces  Odes » c'est  la  verve, 
l'^lan  propres  a  la  poesie  lyrique.  On  y  trouve  quelques 
strophes  agreables,  des  vers  faciles.  L'auteur  c&&bre 
ceux  de  nos  guerriers  qui  ont  fait  les  derni&res  campa- 
gnes  de  l'Amerique  et  qui  s'y  sont  illustres,  M.  le  comte 
d'Estaing,  M.  le  marquis  de  Bouille,  etc. ;  mais  assure- 
ment  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  efit  chant&  Pindare  ou 
TyrtiSe. 


AOUT. 


Paris  ,  aotU   1785. 


Il  n'y  a  encore  jusqu'ici  que  cinq  spectacles  ou  verts 
tous  les  jours  dans  la  nouvelle  enceinte  du  Palais-Royal, 
les  Ombres  chinoises ,  les  Pygmies  frangais ,  les  Vrais 
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Fantoccini  italiens  y  les  Varietes  amus antes,  et  les  Pet  its 
Comediens  de  M.  de  Beaujolais.  Cette  derniere  troupe, 
voyant  que  ses  bamboches ,  ses  grandes  marionneltes  de 
bois  attiraient  peu  de  monde ,  vient  de  hasarder  une 
nouveaute  qui  lui  a  parfaitemeut  r^ussi ;  ce  sont  de  pe- 
tits  opera  comiques  dont  des  enfans  jouent  la  panto- 
mime sur  le  the&tre,  t and  is  qu'on  chante  ou  qu'on  joue 
leur  role  dans  la  coulisse  (1).  L'execution  en  est  conduitc 
avec  tant  d'intelligence  qu'il  est  difficile,  sans  l'avoir 
vue ,  de  se  faire  une  idee  de  l'illusion  quelle  produit ; 
l'accord  du  geste  et  de  la  parole  est  si  juste  et  si  parfait , 
que,  meme  apres  en  avoir  ete  prevenu,  ou  est  tente 
encore  de  douter  qu'il  y  ait  veritablement  deux  personnes 
qui  se  partagent  ainsi  le  meme  role.  Avec  quelque  clarte 
que  l'abbe  Dubos  ait  tent^  d'expliquer  tous  les  passages 
de  Quintilien,  de  Sen&que  el  de  Ciceron,  relatifs  a  ce 
partage  qne  les  anciens  avaient  cm  devoir  faire  de  la  de- 
clamation; comme  l'imagination,  ainsi  qu'il  Pobserve 
lui-m£me,  ne  supplee  point  au  sentiment,  cet  essai,  fait 
avec  tant  de  succes  sous  nos  yeux,  en  a  rendu  l'explica- 
tion  bien  plus  sensible  encore.  Seneque  a  remarque  que 
Ton  voyait  avec  etonnement  sur  la  scene  le  geste  des 
comediens  habiles  atteindre  la  parole  et  la  joindre  pour 
ainsi  dire,  inalgre  la  vitesse  de  la  langue;  mais  tout  eton- 
nant  sans  dopte  que  peut  paraitre  cet  accord ,  il  est  fonde 
sur  un  principefort  natural,  et  dont  les  anciens  avaient 
d<Sveloppe  la  theorie  et  la  pratique  avec  un  soin  extreme; 
ce  principe ,  c'est  qu'il  est  une  musique  pour  les  mou- 

(1)  Les  deux  premiers  ouvrages  de  ce  genre  qui  out  ete  joues  sur  ce  ihealre 
sont  le  Vieiix  Soldatel  I4 Amateur  tie  Musique.  Nous  ignorons  I'auteur  des  pa- 
roles; ceiui  de  la  musique  est  M.  Froment,  un  des  premiers  violous  de  I'Opera. 

(Note  cU  Grimm.) 
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vemens  du  corps  comme  pour  Its  progressions  de  la 
voix;  on  distinguait  en  consequence  la  musique  hypo- 
critique  qui  enseignait  a  suivre  la  mesure  en  faisant  les 
gestes,  de  la  musique  m&riquequi  enseignait  a  la  suivre 
en  recitant;  ainsi  1'acteur  qui  recitait  et  l'acteur  qui  fai- 
sait  les  gestes  Itaient  obliges  de  suivre  une  meme  mesure 
dont  Tun  et  Fautredevaient  egalement  observer  les  temps, 
et  leur  declamation  la  plus  simple  &ait  toujours  une 
veritable  musique,  puisqu'elle  etait  notee. 

Ce  qui  avait  donn^  sans  doute  aux  anciens  la  pre- 
rai&re  i&6e  de  partager  de  cette  manure  entre  deux 
personnes  l'ex&ution  du  meme  role ,  c'est  l'immensite 
de  leurs  theatres,  oil  l'acteur  recitant,  oblige  de  donner 
k  sa  voix  toute  l'&endue  dont  elle  Aait  susceptible  pour 
se  faire  entendre,  n'aurait  plus  conserve  assez  de  force 
pour  joindre  a  ce  premier  effort  ceux  qu'exigent  les 
gestes  (Tune  action  vive  et  soutenue.  Peut-etre  est-ce 
en  efFet  un  travail  au-dessus  des  forces  humaines  que 
celui  de  donner  en  m£me  temps  a  sa  voix  et  a  ses  gestes 
la  chaleur,  la  vivacite,  l'expression,  1'harmonie  et  la 
force  qu'exige  une  execution  parfaite;  car  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  n'y  a  point  d'effet  dramatique  sans  une  sorte 
d'exagdration ,  et  cette  exag^ration  simultanee  des  gestes 
et  de  la  voix  suppose,  meme  sur  nos  theatres  ordinaires, 
tin  effort  dont  la  violence  et  la  fatigue  sont  extremes. 

Les  Corned  iens  Italiens  se  sont  dispenses  de  faire  toutes 
ces  reflexions;  le  succes  de  cette  nouveaut<£  leur  a  paru 
une  atteinte  formelle  au  privilege  exclusif  de  chanter 
qu'ils  ont  achete  de  I'Acad&nie  royale  de  Musique,  et 
comme  leurs  parts  annuelles  ne  passent  gu&re  de  trente 
a  trente-deux  milles  livres ,  ils  se  sont  plaints  hautement 
de  la  ruine  prochaine  dont  les  mena9ait  une  concur- 
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rence  si  redoutable.  Leurs  sollicitations  ont  ete  si  pres- 
santes,  qu'on  a  interdit,  au  moins  provisoireinent ,  a  la 
petite  troupe  de  continuer  les  representations  de  ce 
genre ;  il  ne  lui  est  plus  permis  de  jouer  que  des  panto- 
mimes muettes  ou  des  bambochades. 

Les  acteurs  du  Theatre  Fran^ais  ont  juge  sans  douSe 
aussi  ce  moment  plus  favorable  qu'un  autre  a  renouveler 
leurs  persecutions  contre  tous  les  theatres  forains.  lis 
viennent  de  repandre  un  Memoire  tres- grave  et  tres- 
moral,  dans  lequel  ils  font  valoir  avec  beaucoup  de  di- 
gnite  tous  les  anciens  titres  qui  leur  ont  ete  accord^s  par 
Louis  XIV  et  par  son  sucoesseur ;  oubliant  entierement 
leur  int&*6t  personnel/  ils  ne  sont  occupes  que  de  la 

cause  des  moeurs  et  du  bon  gout (Pouvait-elle  etre 

en  de  meilleures  mains  ?  )  Un  des  principes  les  plus  neufs 
que  nous  ayons  remarques  dans  cet  Strange  Memoire  , 
c'est  que  Emulation ,  utile  dans  les  metiers,  n'est  que 
dangereuse  dans  les  arts,  et  particulierement  dans  celui 
de  la  Com^die;  que  si  la  concurrence  des  talens  peut 
produire quelque  bien  lorsqu'elle  est  renfermee  dans  les 
limites  du  mteie  theatre,  elle  devient  funeste  lors- 
qu'elle  a  lieu  entre  deux  troupes  differentes.....  (c'est-a- 
dire  que  l'amour-propre  des  talens  n'est  pas  d'une  rue  a 
l'autre  ce  qu'il  est  sous  le  m&ne  toit,  etc. )  Ce  Memoire 
est  sign£  La  Made  ;  et  nos  faiseurs  de  calembours  n'ont 
pas  manque  de  dire  que  La  Malle  raisonnait  comme  un 
coffre. 

Les  directeurs  des  petits  spectacles  ont  r^pondu  a  cet 
^crit  par  un  autre  qui  n'est  guere  plus  raisonnable ;  ce 
sont  deux  coups  de  pistolet  en  Fair ;  il  ne  s'ensuivra , 
selon  toute  apparence,  ni  mort  ni  jugement. 


?v 
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Theatre  a  V usage  desjeunes  Personnes  ;  un  volume 
in-8* ,  a vec  cette  epigraplie : 

Lccon  commence,  exemple  acheve. 

La  Mothe. 

Ge  nouveau  volume  des  OEavres  de  madame  la  com- 
tesse  de  Gen  I  is  11c  contient  que  des  drames  tires  de 
l'Ecriture  Sainte,  la  Mori  cFAdam,  imitee  de  l'alle- 
mand  de  Rio ps lock,  Agar  dans  le  Desert,  Isaac ,  /o- 
sephy  Ruth  et  ISoemi,  la  Feuve  de  &arepta>  le  Retour 
de  Tobie.  A  l'exception  des  deux  premi&res  pieces ,  ou 
Ton  trouve  quelqucs  traits  d'une  conception  assez  pol- 
tique,  toutcs  les  autres  ont  paru  froides  et  seches.  Ce 
qui  Icur  manque  essentiellemeat  est  cette  simplicite  de 
mceurs  et  d'expression ,  cette  teinte  austere,  antique,  le 
seul  charmedont  de  pareils  sujets  pouvaient  etre  suscep- 
tibles.  II  n'y  a  vraiment  que  Tame  et  ('imagination  d'un 
grand  po&tc  qui  puissent  nous  transporter  avec  succts 
danaces  temps  recutes  de  l'enfance  du  monde,  dans  ces 
temps  dont  la  peinture  offre  si  peu  d'objets,  si  peu  de 
couleurs  k  saisir ,  et  qui  ne  peut  interesser  que  par  le 
caractere  d'originalite  le  plus  simple,  le  plus  pur  et  le 
plus  vrai. 


On  a  domic,  le  lundi  8,  sur  le  Th«&tre  Fran^ais,  la 
premiere  representation  de  Ferseuit  et  Meleour,  co* 
medie,  en  vers  et  en  un  acle,  de  M.  Andre  de  Murville, 
auteur  de  celle  du  Rendezvous  du  Maviy  representee 
it  y  a  quelques  annees  sur  le  nrtme  thcfttre. 

I/intrigue  de  cette  petite  pi&ce  est  la  m&ne  absolu- 
ment  que  celk  de  la  Fausse  Inconstanee ,  comedie,  en 
un  actc,  jouee  il  y  a  sept  mois  sur  le  Theatre  Italien, 
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dont  nous  eumes  l'bonneur  de  vous  rendre  compte  dans 
le  temps  ( 1 ).  M.  Radet ,  auteur  de  la  Fausse  Inconstance, 
en  faisant  paraitrc  sa  piece ,  annon^a  dans  les  journaux 
qu'il  etait  instruit  que  M.  de  Murville  s'&ait  occup^  du 
meme  sujet  pour  la  scene  franca ise;  mais  qu'il  croyait 
que  ce  sujet  appartenait  a  tout  le  monde.  M.  de  Mur- 
ville avait  cependant  quelques  droits  a  en  regarder  la 
propriete  comme  un  bien  de  famille;  car  le  fonds  de 
cette  corned ie  est  a  mademoiselle  Arnould ,  sa  belle-mere. 
Cette  actrice  celebre,  qui  a  fait  si  long* temps  l'ornement 
de  notre  scene  lyrique,  vivait  depuis  plusieurs  annees 
avec  le  sieur  Belanger,  architecte  de  M.  le  comte  d'Ar- 
tois.  II  se  plaignit  des  assiduity  de  Florence ,  un  des 
plus  tristes  acteurs  du  Theatre  Francais.  Ses  reproches 
la  fatiguerent  enfin,  et  mademoiselle  Arnould  lui  ^crivit 
quelle  voulait  rompre  avec  lui,  et  le  priait  de  ne  plus 
remettre  le  pied  chez  elle.  Le  ficur  Belanger,  en  rece- 
vant  cette  lettre ,  imagina  de  s'en  servir  pour  tourmenter . 
son  inconstante  et  son  heureux  rival ;  il  la  renvoya  a 
celui-ci  sous  une  autre  enveloppe,  a  son  adresse,  entre 
trots  et  quatre  heures  du  matin.  Florence,  qui  n'igno- 
rait  pas  la  jalousie  du  sieur  Belanger ,  qui  savait  qu'il 
avait  exig£  depuis  long-temps  son  renvoi ,  ue  douta  pas 
un  instant  que  mademoiselle  Arnould  ne  l'eut  sacrifie  a 
son  ancien  amant,  et  ne  reparut  plus  chez  elle.  Made- 
moiselle Arnould  ne  concevait  rien  k  ce  proced^;  et 
Belanger  eut  le  plaisir  de  jouir  de  sa  petite  vengeance , 

(x)  La  Fansse  Inconstance  fat  representee  le  16  novembre  1784.  La  lettre 
a  laqueile  Grimm  renvoie  iei  n'a  point  etc  retrouvee.  Getle  I*cune,  eii  ce  qui 
concerue  cette  piece,  ne  serait  point  a  regretter  ti  Ton  s'en  rapporte  au  juge- 
ment  quid)  est  porle  dans  les  Me  moires  secrets.  «  Cette  piece,  dont  le  fonds  est 
peu  saillaut,  ne  meritc  pas  qu'on  en  parle  plus  au  long  ;  si  Ton  voulait  s'y 
arreter,  on  en  pourrait  critiquer  jusqu'au  titre  qui  n'est  pas  juste. » 


3<)2  CORRESPOND  AJfCK   LITTER  AIRE, 

en  retardant  autant  qu'il  put  replication  qu^il  etait  im- 
possible qu'elle  n'eut  pas  enfin  avec  Florence.  On  ose 
croire  que  cette  act  rice,  sans  avoir  besoin,  comme  dans 
la  piece  de  son  gendre ,  de  deux  explications  pour  de- 
m£ler  ce  petit  incident,  eut  Tart  d'arriver  plus  vite  au 
denouement;  et  M.  de  Murville  eut  bien  fait  sans  doute 
de  1'imiter  en  ce  point. 

Les  deux  comedies ,  quant  a  la  conduite  de  Pintrigue, 
different  assez  peu  1'une  de  1'autre;  mais  celle  de  M.  de 
Murville  est  geoeralement  mieux  ecrite  que  celle- de 
M.  Radet :  les  vers  en  sont  plus  soignes,  les  premieres 
scenes  sont  remplies  de  details  qui  ont  ete  fort  applaudis ; 
les  demieres  ont  paru  languissantes ;  le  denouement, 
retardc  trop  long-temps  sans  aucune  vraisemblance ,  ne 
pouvait  £tre  et  n'a  ete  d'aucun  effet. 


On  a  donne,  le  jeudi  18,  sur  le  nierae  Theatre,  la 
premiere  representation  de  Lucette,  com&lie,  en  troi* 
actes,  melee  d'ariettes.  Les  paroles  sont  de  M.  Lantier, 
connu  par  deux  comedies  representees  au  Theatre  Fran- 
cais,  V Impatient  et  le  Flatteur,  et  par  un  Recueil  de 
vers  et  de  prose,  intitule  les  OEuvres  de  Vabbe  Mour 
che,  etc.  La  musique  est  de  M,  Frizieri ,  auteur  de  celle 
des  Soldiers  mordor&s ,  qui  eut  dans  le  temps  une  sorter 
de  succes. 

Cette  nouveaute  a  ite  si  mal  aocueillie  qu'il  n'a  pas 
6t6  possible  de  l'achever;  elle  a  ete  interrompue  a  la 
moitie'  du  second  acte.  Le  sujet  de  la  piece,  autant  que 
nous  avons  pu  le  deviner,  parait  avoir  ete'  empruote'  du 
roman  de  Pamela  ;  mais  la  maladresse  du  poete  n'en  a 
pas  su  tirer  une  seule  situation  inteVessante ,  et  la  mu- 
sique, sans  intention,  sans  caractere ,  jia  pas  peu  con- 
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tnbui  a  augmenter  encore  l'ennui  et  la  sautftise  hu- 
raeur  du  public ;  il  y  a  long-temps  qu'on  ne  Pavait  vu 
exercer  une  justice  aussi  severe. 


Dans  le  iiombre  des  suicides  commis  cette  ann&  k 
Paris  il  n'en  est  aucun  qui  ait  inspii^  autant  de  regrets 
que  celui  de  M.  Pierre  Chabrit ,  conseiller  au  Conseil 
souverain  de  Bouillon  et  avocat  au  Parlement  de  Paris. 
Il  n'avait  gu&re  plus  dc  trente  ans,  et  s'etait  d^ja  fait 
connaitre  d'uue  manifere  tr&s-estimable  par  un  ouvrage 
intitule  De  la  Monarchic  frangaise ,  ou  de  ses  Lois, 
ouvrage  assez  inegalement  £crit,  qui  laisse  beaucoup  a 
d&irer  quant  a  la  clartl  du  style  et  au  choix  des  matiferes , 
mais  ou  Ton  trouve  sur  les  antiquites  de  notre  legisla- 
tion des  recherches  utiles  et  savantes.  L'Academie  Fran- 
{aise  avait  dispose  I'annee  derni&re,  en  sa  faveur,  du 
prix  fonde  par  M.  de  Valbelle ;  il  avait  encore  os£  compter 
cette  annee-ci  sur  la  m£me  ressource.  Grace  aux  intri- 
gues ou  aux  sollicitations  de  M.  de  La  Harpe ,  ce  bien- 
fait  lui  a  ete  enleve  pour  fitre  donn£  au  sieur,Andr4  de 
Murville,  dont  la  femme,  fille  de  mademoiselle  A  mould, 
est  une  blonde  trfes  -  blonde ,  mais  d'une  physionoinie 
assez  piquante.  L'honnfite  M.  Chabrit ,  reduit  a  six  cents 
livres  de  rente,  s'est  permis  de  croire,  dans  un  de  ces 
malheureui  momens  d'humeur  qui  font  voir  les  choses 
comme  elles  sont,  que  dans  sa  position  il  &ait  infiniment 
plus  aise  de  mourir  que  de  vivre,  et  il  a  eu  recours  a 
une  forte  dose  d'opium ;  on  l'a  trouve  mort  dans  son  lit. 
Get  infortun^  s'etait  trop  presse;  car,  le  matin  m£me 
qu'il  venait  de  terminer  sa  carrifere,  un  ami  allait  lui 
annoncer  qu'il  avait  obtenu  de  M.  le  controleur-general 
une  pension  qui  aurait  suffi  a  ses  besoius.  Feu  M.  Diderot 


^ 
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l'avait  reconunande  il  y  a  quelques  annees  a  Sa  Majeste 
l'lmp&atrice  de  Bussie  ,  par  une  lettre  qu'on  vient  d'im- 
primer  a  la  tete  du  second  volume  de  son  Livre ,  lettre 
que  Sa  Majeste  Imperiale  n'a  peut-ltre  jamais  re^*ue,  et 
dont  les  exagerations  d'ailleurs  n'auraient  ete  guere  pro- 
pres  a  lui  donaer  une  grande  confiance ;  notre  bon  phi- 
losophe  y  proteste  que  M.  Chabrit  est  au-dessus  de  I19 
Diderot  ( tout  juste  )  autant  qu'il  est  au-dessous  de  1'au- 

teur  du  Brlviaire  de  Sa  Majeste  Imperiale V Esprit 

des  Lois. 

Uoe  mort  bien  plus  gen&euse  que  celle  de  M,  Chabrit 
est  celle  d'une  pauvre  cour tisane ,  nominee  Pauline.  Elle 
aimait  un  jeune  officier  que  son  pere  avait  fait  enfer- 
nier,  parce  qu'il  craignait  que  le  jeune  homme  ne  fit  la 
folie  de  1  epouser.  Elle  s'est  empoisonnee  avec  de  l'eau- 
forteni£l^e  avec  du  subliml,  apres  avoir  lent  au  pere 
pour  lui  demander  la  liberte  de  son  fils  comme  le  prix 
de  la  mort  a  laquelle  elle  se  devouait,  et  qui  rendrait 
desormais  sa  captivite  aussi  inutile  qu'elle  etait  injuste  et 
barbare.  Au  defaut  de  la  lettre  originale  qu'il  ne  nous  a 
pas  ete  possible  de  n£us  procurer,  voici  celle  qui  a  eti 
recueillie  dans  toils  les  papiers  publics ;  elle  est  de  M.  Ar- 
taud,  qui  connaissait  beaucoup  cette  interessante  victime 
d'un  amour  bien  digne ,  sans  doute,  et  d'une  origine  plus 
pure  et  d'un  meilleur  sort. 

cr  Monsieur  votre  fils  m'aimait,  et  je  l'aimais  beaucoup 
a  moi-m£me.  Vous  avez  craint  que  cette  vive  inclination 
«  ne  finit  par  le  deshonneur,  et  cette  crainte  a  fini  par 
a  vous  rendre  a  son  egard  plus  barbare  qu'il  n'est  peut- 
«  6tre  permis  a  un  pfere  de  l'etre.  Je  croirais  l'etre  encore 
«  phis  que  vous,  Monsieur,  si  je  ne  prouvais  a  cet  objet 
«  cheri  que  son  bonheur  a  toujours  ete  I'uniquc  but  de 
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«  son  amie.  Sa  captivite  doit  cesser  au  moment  oil  vous 
a  apprendrcz  que  je  ne  suis  plus.  fai  pris  une  route  sure 
a  pour  arriver  promptement  au  tombeau.  Voici  les  der- 
<r  niers  caracteres  que  je  trace,  et  je  charge  une  amie  d'y 
« joindre  moa  extrait  mortuaire.  C'est  vous  qui  m'avez 
«  tuee;  mais  je  ne  vous  le  reproche  pas.  Lisez  ceci  de 
«  sang  -  froid  comme  je  vous  1'ecris ;  rendez  la  liberty  & 
«  voire  fils,  rendez-la  lui  genereusement ,  et  n  empoison- 
«  nez  pas  ce  don  en  lui  apprenant  tout  ce  qu'il  me  coute, 
a  il  iie  le  saura  que  trop  tot ;  il  saura  comment  je  me 
«  suis  punie  pour  lui  seul  d'ufi  attachement  qui  ne  devait 
a  finir  qu'avec  mes  jours.  Celui-ci  est  le  dernier  de  l'in- 
«  fortun^e 

«  Pauline.  » 


Le  Cousin  Jacques  est  deja  connu  dans  la  republique 
des  lettres  par  plusieurs  poemes  passablement  lunatiques, 
tels  que  Hurluberlu%  Turlututu,  Marlborough  et  les 
Petites-Mqisons  du  Parnasse.  Aucuu  de  ses  ouvrages 
n'avait  fait  heaucoup  de  sensation.  Le  demier  nous  avait 
appro  que  l'awteur  senomrae  M^BeffroideReignjr^i): 
tout  ce  que  nous  en  avons  pu  savoir  de  plus ,  c'e$t  que 
cest  un  jeune  homme  assez  bien  ne,  mais  sans  fortune, 
et  que  l'abbe  Aubert,  le  redacteur  des  Petites-Affichesy 
a  bien  voulu  prendre  sous  sa  digne  protection.  Tous  les 
ecrits  du  Cousin  Jacques  se  distinguctnt  par  un  tour  d  es- 
prit naturel  et  gai ,  inieux  encore  par  un  ton  infiniment 
facile  et  leger ;  mais  le  titre  de  ses  dtfFerentes  productions 
est  bien  plus  singulier,  bien  plus  bizarre  que  n'en  est  le 
foods  ou  le  style;  on  n'y  rencontre  ni  pensees  neuves  ni 
images  hardies,  point  d'ecart  d'esprit  ou  d'imagination  ; 

(1)  Louis  Abel  Beffroy  de  ketgiiy,  ne  a  Lao»ti>  1759,  mort  Paris  en  1810. 
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eest  un  badinage  continuel,  mais  dont  l'heureuse  sim- 
plicity pourrait  plaire,  si  de  tous  les  genres  de  monotonie 
celle  de  la  frivolite  ne  devenait  pas  a  la  longue  la  plus  fa- 
tigante  et  la  plus  ennuyeuse.  Le  poeme  de  MarWoroug 
est  peut-2tre  le  plus  soigne  quant  a  la  yersificatiou,  la 
couleur  en  est  plus  vive,  plus  animee;  mais  le  fonds 
est  egalement  depourvu  d'interet  et  de  poesie.  On  aper- 
9oit  du  moins  dans  les  Petkes-Maisons  du  Parnasse  une 
sorte  de  dessein;  ce  sont  quelques  id&s  du  Temple  du 
Gout ,  du  Pawre  Diable1  du  Russe  a  Paris,  delay&s 
bien  legerement  dans  un  assez  gros  volume.  Les  Lunes 
promettent  plus  de  variete ;  le  conte  de  M.  TAmoureux, 
la  Relation  de  VErmite  de  Paris  offrent  des  details 
agreables,  la  narration  en  est  assez  rapide;  quelques- unes 
des  pieces  fugitives  rassemblees  dans  ce  Recueil  sont 
encore  d'une  touche  aimable  et  spirituelle.  Tout  cela 
annonoe  de  l'esprit  et  du  talent;  mais  jusqu'ici  c'est  de 
Pesprit  et  du  talent  qui  ne  s'appliquent  a  rien.  Voulut- 
on  n'6tre  que  plairant,  on  ne  Test  pas  long-temps  avec 
succ&s  sans  un  fonds  d'idees  et  de  connaissances  plus  ou 
moins  riche,  ou  sans  une  imagination  assez  originate, 
assez  feconde  pour  y  suppleer. 


fipigramme,  par  M.  Masson  de  Morvilliers. 

Lorsqu'autrefois  on  a  vu  Rivarol  (i), 
Vrai  Laridon,  ne"  dans  un  tourne-broche , 
Se  nommer  comte  en  descendant  du  coche, 
Bien  est-il  vrai  qu'il  a  fait  par  ce  vol 

(i)L'auteur  du  Discours  su*  tuniversaJUti  de  la  longue  francaise,  dont 
M .  Garat  vient  de  donner  dans  le  Mercure  un  boa  extrait,  bien  juste ,  comme 
on  les  fait  sans  jalousie  et  sans  partialite  lorsqu'on  croit  avoir  a  se  plaindre  de 
l'auteur  a  qui  Ton  veut  rendre  justice,  (  Note  de  Grimm,) 
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Hire  Paris  et  son  bourg  de  Bagnol  (1);  . 
Mais  aujourd'hui  que  Garat  lui  reproche 
D'avoir  pille  Condillac  et  Buffon  , 
L'oa  ne  rit  plus,  etde  par  A  poll  on 
Au  pilori  du  Paruasse  on  accrocne 
Le  plagiaire  et  le  comte  gascon. 


M.  de  La  Clos ,  auteur  des  Liaisons  Dangereuses ,  se 
trouvant  dans  un  souper  ou  des  puristes  qui  n'ecrivent 
point  s'^gayaient  sur  la  durete  des  vers  de  M.  Leinierre, 
s'est  permis  de  faire  ainsi  son  epitaphe  precoce.  Quelque 
plaisante  que  soit  l'harmonie  imitative  qui  en  fait  le  me- 
rite ,  on  ne  se  pardonnerait  pas  de  rappeler  ici  cette  epi- 
gramme,  si  la  malignife  s'etait  moins  press^e  a  la  re- 
pandre.  L'homme  de  lettres  sur  qui  porte  cette  malice 
est  si  estimable ,  que  Ten  vie  meme  ne  peut  s'empecher  de 
le  respecter.  Tout  inculte  qu'est  souvent  le  style  de  ses 
ouvrages,  il  restera  de  lui  sans  doute  bien  plus  de  beaux 
vers  que  d'un  grand  nombre  de  nos  poetes  a  qui  la  cri- 
tique n'eut  jamais  a  reprocher  la  meme  negligence. 

Passant,  entre  en  cet  anlre  et  pie u re  sur  ce  roc 
Un  rare  et  grand  auteur  qui  passa  la  noire  onde, 
Ravi  d'avoir  avant  tire*  de  son  estoc 
Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  Monde  (2). 

*  _ 

Nicolas-Thomas  Barthe,  de  FAcademie  de  Marseille, 
auteur  de  la  Lettre  de  Vabbe  de  Ranee,  de  T  Amateur 9 
des  Fausses  Infidilitis ,  de  la  Mere  Jahuse ,  de  V Homme 

* 

(1)  Bourg  ou  les  perea  de  Rivarol  oat  toujours  ete  cabaretiers. 

{Note  de  Grimm,) 

(a)  II  faut  savoir  que  M.  Lemierre  appelle  mon  vers  ce  dernier  vers ,  qui 
est  tire  d'une  de  ses  premieres  pieces  couronnees  par  I'Academie.  On  l'a  grave 
sur  la  porte  de  TArsenal  de  Toulon.  {Note  de  Grimm. ) 
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Personnel ,  de  VAmi  du  Marij  est  niort  a  Paris ,  le  1 7 
juin,  des  suites  d'une  hernie  negligee.  II  n'avait  que 
cinquante  et  un  ans,  et  venait  de  terminer  un  poeme  en 
quatre  chants,  imite  de  YArt  d  aimer,  d'Ovide. 

Ne  a  Marseille,  tie  parens  honnetes  et  qui  avaient  ac- 
quis dans  le  commerce  une  fortune  assez  considerable , 
il  fut  eleve  chez  les  Peres  de  l'Oratoire ,  dans  le  college 
de  Juilly,  et  se  livra  de  bonne  heure  au  gout  que  lui  avait 
inspire  la  lecture  des  poetes.  II  ne  s'en  laissa  distraire 
que  par  les  amusemens  de  la  soci&^,  oil  l'agrement  et  la 
viva  cite  de  son  esprit  l'auraient  fait  accueillir  avec  plus 
d'empressement  encore  si  les  defauts  de  son  caractcre 
n'avaient  pas  nui  trop  souvent  a  l'amenite  de  son  com- 
merce. 

Le  climat  brulant  sous  lequel  il  etait  n£,  en  exaltant 
sa  tete  et  son  imagination,  avait  influe  fort  desagreable- 
ment  sur  son  humeur;  il  etait  sujet  a  des  acces  de  vio- 
lence, qu'il  avait  d'autant  plus  de  peine  a  se  pardonner 
lui-m&me,  que  leur  explosion  etait  presque  toujours  en- 
core plus  ridicule  pour  lui  qu'elle  n  etait  facheuse  pour 
les  autres;  e'etait  la  colore,  Timpatience  d'un  enfant  mal 
6\ev6. 

Si  l'amour  des  letlres  et  de  la  celebrit^  fut  sa  passion 
favorite,  cette  passion  avait  pourtant  trois  ou  quatre  ri- 
vales  fort  dangereuses,  la  passion  du  jeu,  celle  de  la 
bonne  chere,  et  sur  toutes  choses  la  personnalite  la  plus 
decid^e,  la  plus  minutieuse  et  la  plus  comiqiie  peut-etre 
qu'on  ait  jamais  songe  a  presenter  au  theatre;  aussi, 
lorsquHl  nous  eut  donne  son  Homme  Personnel,  qui  ne 
reussit  que  fort  mediocrement,  Ton  ne  manqua  pas  de 
-dire  :  Comment  s'etonner  qu'il  n'ait  pas  mieux  saisi  ce 
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personnage  ?  Pour  le  voir  dans  son  veritable  jour,  le  mo- 
dele  eta  it  trop  pr&s  du  peintre. 

Ses  travers  cependant  tenaient  bien  moins  a  son  ame 
qu'a  sou  caract&re,  a  ses  habitudes;  il  ne  manquait  au 
fond  ni  de  bonte,  ni  de  justice,  ni  meme  de  sensibility. 
II  eut  des  amis  dont  il  fatiguait  souvent  l'indulgence , 
mais  dont  il  merita  de  conserver  l'attachement.  Lie  de- 
puis  long-temps  avec  le  vertueux  M.  Thomas,  il  le  suivit 
dans  plusieurs  des  voyages  qu'il  fat  oblige  de  faire  pour 
sa  sante.  Lorsqu'on  leur  servait  quelque  bonne  creme,  il 
en  laissait  a  la  v^rite  le  moins  qu'il  pouvait  &  son  ami 
malade;  mais  cetait  cependant  pour  ne  point  se  sieparer 
de  lui  qu'il  avait  abandonn^  tous  les  amusemens  qui  l'at- 
tachaient  au  sejour  de  Paris,  et  cet  ami,  quoiquc  absent 
au  moment  de  sa  mort ,  a  et^  encore  le  dernier  objet  de 
ses  soins  et  de  sa  pensee.  Une  des  d^penses  qu  il  faisait 
avec  le  plus  de  plaisir  etait  de  donner  a  diner;  mais  a  la 
tete  de  la  liste  des  convives ,  qu'il  nc  manquait  jamais 
d'^crire  lui-meme ,  se  trouvait  toujours  MoL  II  avait  la 
vue  fort  basse ;  lorsqu'il  ne  pouvait  distinguer  un  plat 
d'un  bout  de  la  table  k  1'autre:  En  ai-je  mang^?  disait-il  a 
son  domestique;  vite,  apportez-le-moi... ;  et  apres  l'avoir 
examine  a  son  aise,  il  le  renvoyait  sans  fa<jonT  et  faisait 
prier  la  per sonne  devant  laquelie  le  plat  etait  plac4  de  lui 
en  servir. 

Golardeau  avait  iti  de  ses  amis,  mais  il  nc  le  voyait 
plus  qu'assez  rareraent.  Ayant  appris  qu'il  etait  &  toute 
extremity,  il  vole  chez  lui,  et  le  trouvant  encore  enetat 
d'^oouter  ce  qu'on  lui  disait :  a  Jesuis  d£sesp&^  de  vous 
voir  si  malade,  lui  dit-il,  et  j'aurais  pourtant  une  grace 
a  vous  demander,  c'est  d'entendre  la  lecture  de  mon 
Homme  Personnel. —  Songez  done,  mon  ami,  lui  r^pondit 
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Golardeau ,  que  je  n'ai  plus  que  quelques  heures  a  vivre. 
—  Helas!  oui;  mais  c'est  justement  pourquoi  je  serais 
bien  aise  de  savoir  encore  ce  que  vous  pensez  de  ma 
piece...  9  II  insista  au  point  que  le  mourant  fat  force  de 
consentir,  et  apres  Fa  voir  ecoutee  jusqu'au  bout  sans 
rien  dire : « I)  manque  a  votre  caract&re  un  trait  bien  pre- 
cieux,  lui  dit  Colardeau.  —  Vous  me  l'allez  dire?  — 
Oui ,  lui  repliqua-t-ii  en  riant ;  c'est  de  forcer  un  ami 
qui  se  meurt  a  entendre  encore  la  lecture  d'une  comedie 
en  cinq  actes... »  Eh  bien !  ce  meme  homme  si  etrange- 
ment  egolste  dans  ce  moment ,  la  veille  de  sa  mort  ayant 
re^u  la  visite  du  marquis  de  Villevieille,  lui  dit  tranquiL- 
lement ; «  Mes  m&lecins  disent  que  je  suis  micux ;  je  sens 
trop  a  l'excfes  de  mes  douleurs  que  je  n'en  puis  revenir; 
mais  ce  n'est  point  de  cela  qu'il  faut  s'occuper,  laissez- 
moi  jouir  du  plaisir  de  vous  voir,  et  donnez-moi  des 
nouvelles  de  l'Opera... »  Paraissant  oublier  ainsi  son  etat 
et  ses  souffrances,  il  ne  lui  parla  plus  que  d'Iphigenie, 
et  des  succfes  de  mademoiselle  Dozon ,  dont  les  talens 
dans  ce  role  Tavaient  singulierement  interesse. 

Avec  l'e sprit  vif  et  tres-preste  a  la  repartie,  il  ne  se 
permettait  guere  un  trait  qui  put  affliger  quelqu'un;  on 
ne  connait  de  lui  aucune  epigramme  amere;  mais  lors- 
qu'il  avait  dit  un  mot  qu'il  croyait  plaisant ,  arme  d'une 
lorgnette,  Fun  de  ses  gros  yeux  blancs  ne  manquait  ja- 
mais de  faire  le  tour  de  l'assemblee  pour  recueillir  les 
suffrages.  Un  jour  M.  de  Monticour,  dont  le  sang-froid 
ctait  si  mordant ,  voyant  cette  lorgnette  Gxee  sur  lui ,  le 
demonta  bien  cruellement  en  lui  disant  d'un  air  tran- 
quille  et  poli :  Monsieur  Barthe,  je  ne  ris  pas.  C'est 
une  lecon  qu'il  ne  put  jamais  pardonner;  il  sen  est 
venge  en  faisant,  dans  la  Mere  /abuse , 'un  portrait 
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de  M.  de  Monticour,  qui  n'est'malin  que  parce  qu'il 
ressemble. 

Les  torts  les  plus  r&ls  de  M.  Barthe  n'etaient  jamais 
que  de  l'emportement,  de  l'inqui&ude  ou  de  la  tracas- 
serie,  sans  fiel  et  sans  mechancete.  II  s'&ait  marie;  mais 
on  comprend  aisement  que  sa  femme  ne  put  vivre  long- 
temps  avec  lui,  Lorsqu'il  fut  question  de  s'en  separer, 
elle  decouvrit  qu'il  avait  mis  la  plus  grande  partie  de  sa 
dot  en  rente  viagere  sur  sa  tete  a  lui ;  ce  n'etait  que  par 
une  suite  de  l'habitude  qu'il  avait  de  ne  jamais  songer 
qu'a  sa  propre  personne.  On  ne  lui  eut  pas  plus  tot  fait 
sentir  l'injustice  d'uue  pareille  distraction,  qu'il  s'em- 
pressa  de  la  reparer  de  la  meilleure  grace  du  monde. 

Ses  premiers  essais  de  poesie  ont  ele ,  je  ne  sais  pour- 
quoi ,  des  heroides  et  des  eglogues.  Dans  le  temps  qu'il 
avait  la  fantaisie  de  s'occuper  d'un  genre  si  peu  fait 
pour  le  caract&re  de  son  esprit  et  de  son  talent ,  Dorat 
l'apercut  un  soir  tout  seul  devant  le  grand  bassin  du 
Luxembourg,  frappant  du  pied  et  se  tordant  les  bras 
comme  un  furieux.  II  s'approche  de  lui  :  «  Eh !  qu'avez- 
vous  done,  mon  ami?— J'enrage;  voila  pres  d'une  heure 
que  je  suis  ici  a  lorgner  la  lune.  Vous  savez  tout  ce  qu'elle 
inspire  a  ces  diables  d'Allemands ;  eh  bien !  a  moi  pas  la 
plus  petite  chose;  je  reste  plus  froid,  plus  stupide  que  la 
pier  re,  et  je  m'enrhume.  Que  le  diable  emporte  la  luneet 
tous  ses  poetes  dont  la  tendresse  me  confond ! » 

La  seule  de  ses  pieces  de  Theatre  qui  ait  eu  un  grand 
succes,  ce  sont  les  Fausses  Infidelites ;  e'est  un  fonds 
tr^s  leger ,  mais  dont  il  a  tire  le  parti  le  plus  heureux ; 
le  dialogue  en  est  tout  a  la  fois  naturel  et  plein  d'esprit ; 
la  double  confidence  des  deux  amans  qui  se  croient 
trahis  en  meme  temps  par  leurs  maitresses  forme  uue 

Tom.  XII.  26 
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sc&ne  don t  les  developjtemeiis  soot  neufs  et  (Fan  e< 
excellent.  11  y  a  du  merite  et  dans  la  Mere  Jahuse  et 
dans  F Homme  Personnel,  des  scenes  bien  concues  et 
des  Retails  cbarmans.  Les  defauts  qui  ont  nui  le  plus  an 
succes  de  ces  deux  ouvrages  tiennent  au  choix  du  sujet; 
le  caractere  des  principaux  personnages  est  plus  odieux 
qu'il  n  est  comique ,  et  l'auteur  e'a  pas  eu  Tart  de  les 
en  tourer  assez  beureusement  pour  en  faire  ressortir  le 
ridicule,  ou  par  des  contrastes  piquaos,  ou  par  l'effet 
mime  des  situations.  II  est  dommage  que  la  decence  de 
nos  moeurs  de  theatre  ne  permette  gu£re  la  representa- 
tion de  VAmidu  Mart;  c'est  un  tableau  qui  nous  a  ton* 
jours  paru  plein  de  finesse  et  de  v^rite.  Les  pieces  fugi- 
tives de  M.  Barthe  ont  une  toucbe  quelquefbis  un  peu 
sfeche,  mais  une  maniere  spirituelle  qui  leur  est  propre, 
de  la  precision ,  du  mouvement ,  et  une  sorte  d'origina- 
lite  qui  n'est  point  depourvue  de  grace  et  de  goat.  Le 
plus  soigne  de  tons  ses  ouvrages,  a  en  juger  du  mows 
par  les  lectures  particulieres  que  nous  en  avons  eaten- 
dues,  c'est  son  Art  d aimer  (i),  ou  plutot  son  Art  de 
seduire;  la  versification  de  ce  poeme  est  tout  a  la  fois 
plus  brillante  et  plus  moelleuse :  on  y  trouve  tous  les 
tons,  de  1'esprit  trfes-moderne,  une  poesie  digne  d'Ovide, 
de  la  philosophic  de  Ninon  ,  et  quelqiiefois  des  traits  de 
la  sensibilite  la  plus  delicate  et  la  plus  touchante;  nous 
n'en  citerons  qu'un  seul  exemple  tir6  d'un  Episode  sur 

(i)  M.  de  Choisy,  apres  la  lecture  de  ce  poeme,  avait  adresse  a  M.  Barthe 
des  vers 06  it  1'appetait  vainqueur  de  Bernard etdOvide.  «  Ah!  vainqueor!  lai 
dit  M.  Barthe,  oela  est  trap  fort,  beaucoup  trap  fort;j'exige  que  voos  chan- 
giez  cela.  —  Eh  bieu,  puisque  vous  le  voutex  absolument,  jemettrai  rival... » 
On  parle  d'autre  chose;  M.  Barthe,  apres  quelques  m omens  de  recueille- 
ment  se  rapproche  de  lui  et  lui,  dit  affectueusement :  «Va'nqueur  est  plus  har- 
monieux.  »  (  Note  de  Grimm.) 
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les  amourc  de  Laure  et  de  Petrarque ;  1'amour  quelle 
inspira ,  dit-il  en  parlant  dt?  cette  amante  tout  a  la  fois.  si 
teadre  et  si  severe, 

L'amour  qu'elle  inspira  fut  sa  seule  faveur. 

C'est  a  M.  Thomas  que  M.  Barthe  a  ordonae  de  re- 
mettre  tous  ses  manuacrtis ;  il  est  a  desirer  que  sa  saute, 
toujours  assez  languissante,  ne  prive  pas  trop  long-temps 
le  public  de  ceux  qu'il  croira  dignes  d'honore*  la  roe- 
moire  de  sou  ami. 


La  Pay sanne  Pervertie  ou  les  Dangers  de  la  ville^ 
ou  Histoire  ttUrsule  fi***,Jaite  sur  les  vSrUables  lettres 
des personnages.  Huit  parties,  en  quatre  volumes  in-ra, 
avec  gravures.  II  ne  faut  pas  eonfondre  cette  Paysanm 
du  sieor  R^tif  avec  celle.  du  sieur  Nougpret,  petit  auteur, 
ainst  que  Pa  dit  trfes-naivement  le  sieur  Retif ,  petit  auteur 
sans  imagination ,  sans  connaissance  da  b  condition  des 
paysans  ni  de  celle  du  monde,  et  dont  le  roman  nest 
qu'un  miserable  assemblage  de  lettres  sans  sel ,  sans  but , 
sans  style,  d'une  morale  niaise,  et  auquel  on  aurait  pu 
doiroer  tout  autre  titre  quecelui  de  la  Paysanne ,  si  Ton 
avait  vouk>. 

II  n'y  a  pas  moyen  de  reprocher  les  memes  torts  au 
sieur  R&if  de  La  Breton  ne ;  ta  nouvelk  production  dc 
ce  genie  in^puisable  remplit  parfaitement  toute  I'&endue 
de  son  titre.  C'est  a  la  lettre  le  complement  de  son  Paysan 
Perverti ?on  y  voit  reparaitre  Ursule ,  son  frfcre  Edmond , 
M.  Gaudet,  madarae  Parangon,  le  Marquis,  la  Mar- 
quise, Z^phirine,  etc.;  et  h  caraot&re  de  tous  ces  per- 
sonnages  est  ulerveilleusement  bieti  sou  ten  u  j  ce  soul  les 
peintures  les  plus  vives  des  seductions  du  vice  et  du 
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libertinage  mis  en  contraste  avec  les  moeurs  les  plus 
simples,  les  plus  pures,  les  plus  patriarcales ,  et  les  suites 
les  plus  effrayantes  d'une  vie  d^reglee.  II  y  a  dans  ces 
tableaux  une  chaleur,  une  negligence,  une  verite  de 
style  qui  donne  de  l'int^ret  et  meme  une  sorte  de  vrai- 
semblance  aux  ^venemens  les  plus  exlraordinaires  et  le 
plus  legerement  motives;  la  bonne  foi  de  ('imagination 
de  l'auteur  est ,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  la  magie  de 
son  talent,  et T  illusion  en  est  entrainante  pour  tous  ceux 
du  moins  dont  le  gout  n'est  pas  trop  susceptible;  car  le 
choix  de  ses  sujets  et  la  bizarrerie  sauvage  de  ses  expres- 
sions doivent  les  blesser  souvent ;  aussi  les  hait-il  de 
toute  son  ame :  «  Les  puristes,  dit-il  quelque  part,  sont 
les  ennemis  n&  de  tout  bien.  »  II  assure  qu'il  a  compose 
pres  de  la  moitie  de  cet  ouvrage  la  larme  a  l'ceil  et  le 
coeur  gonfte;  on  peut  le  croire,  il  ne  vous  permet  pas 
meme  d'en  douter.  «  Malheur,  ajoute-t-il  a  la  maniere 
de  Jean-Jacques,  malheur  sur  celui  que  ces  lettres  n'au- 
ront  pas  emu,  touche,dechir£;  il  n'a  pas  Tame  humaine, 

c  est  une  brute »  Une  brute  ou  un  puriste,  a  la  bonne 

heure. 

A  la  fin  de  ces  quatre  volumes  l'on  voit  un  catalogue 
raisonne  de  ses  nombreux  ouvrages.  II  a  l'amour-propre 
d'apprendre  a  ses  lecteurs  que ,  lorsqu'il  quitta  son  pre- 
mier &at  de  prote  d'imprimerie ,  il  n'avait  que  six  ou 
sept  cents  francs  devant  lui ,  avec  une  femme  et  quatre 
enfans;  aujourd'hui,  grace  aux  fruits  de  ses  veilles,  il 
fait  subsister  douze  ou  treize  peres  de  famille,  tant  im- 
primeurs  que  brocheuses,  relieurs,  dessinateurs ,  gra- 
veurs,  taille-douciers,  etc.  Ne  faut-il  pas  convenir  avec 
lui  que  c'est  la  v&itablement  Texistence  d'un  citoyen 
utile,  estimable,  honorable? 


AODT   1785.  4°5 

VEnfer ,  poeme  du  Dante ,  traduction  nouvelle  y  a  vec 
cette  epigraphe :  x 

Qui  mi  scusi 
La  no  vita ,  sejlor  la  lingua  abborra. 

Canto  xxv. 

A  Londres,  et  se  trouve  a  Paris.  Belle  edition  de 
Didot  le  jeune.  Un  volume  in-8*.  Cette  traduction  nou- 
velle est  de  M.  de  Rivarol ,  auteur  du  Discours  qui  a 
remporte  le  prix  de  1 'Academic  de  Berlin  surf  Universa- 
lity de  la  languefrangaise.  Elle  est  precedee  d'un  excel- 
lent morceau  de  litterature  sur  la  vie  et  les  poemes  du 
Dante,  sur  celui  de  VEnfer  en  particulier ,  et  sur  la  me- 
thodc  que  l'auteur  a  cru  devoir  se  prescrire  et  dans  la 
traduction  qu'il  nous  en  a  donnee  et  dans  les  notes  qu'il 
a  juge  necessaire  d'ajouter  a  la  fin  de  chaque  chant. 
Quoique  le  ton  de  cette  nouvelle  traduction  ne  soit  pas 
egalement  soutenu,  quoiqu'elle  nous  ait  paru  manquer 
souvent  tout  a  la  fois  et  d'etegance  et  de  fidelite,  nous 
y  avons  troave  de  grandes  difficultes  heureusement 
vaincues;  et  n'en  deplaise  a  l'ineptie  ou  a  la  severite  de 
ceux  qui  l'ont  critiquee  avec  tant  d'acharnement  (1), 
nous  osons  penser  quelle  est  bien  superieure  a  toutes 
celles  que  nous  commissions.  La  physionomie  du  Dante, 
l'odeur  de  son  siecle  y  transpirent  du  moins  a  chaque 
page ;  ce  sont  les  expressions  de  l'auteur  de  1'avertisse- 
ment,  hasardees  a  la  verity  comme  le  sont  quelquefois 

(1)  Voyez  Taualyse  qu'en  a  faile  Tillustre  M.  Framery  dans  le  Meroure  d* 
France,  II  veut  absolument  qu'on  applique  a  "Virgile  ce  vers ; 

Bisposi  lui  con  vergognosa  front  e , 
et  qu'on  traduise  risposi  lui  par  me  repondit-il.  Avant  de  faire  le  metier  de  re- 
gent, De  conviendrait-il  pas  d'apprendre  a  conjuguer  un  peu  mieux. 

{Note  de  Grimm, ) 
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celles  du  traducteur,  mais  pteines  cependant  de  jastesse 
et  d'energie. 


On  a  donne,  pour  la  premiere  fois ,  le  mardi  16  juillet, 
stir  le  theatre  de  l'Op&a,  un  nouveau  ballet-pantomime 
du  sieur  Gardel.  Ce  ballet,  intitule  le  Premier  Naviga- 
te w%>  ou  le  pouvoir  de  V Amour ,  est  en  trois  actes. 

C'est  le  cbarmaut  poeme  du  Premier  Navigateur ,  de 
Gessner,  qui  a  donne  au  sieur  Gardel  l'idee  de  ce  ballet; 
mais  si  ttnvenlion  de  la  fable  appartient  au  po&te  alle- 
taand,  celle  des  moyens  qui  en  forment  Faction  et  la 
marche  dramatique  appartient  tout  entiere  au  sieur  Gar- 
del. On  croit  cependant  qu'il  eut  mieux  rendu  ce  que  le 
titre  annoncjait,  si  l'amour  n'eut  pas  ofTert  a  Daphnis 
une  barque  toute  faite ,  tout  armee  de  voiles  et  de  ra- 
llies, s'il  se  fut  borne  seulement,  comme  dans  le  poeme, 
a  inspirer  a  ce  berger,  dans  un  songe,  l'idee  d'abattre 
un  arbre  creuse  par  le  temps ,  et  d'en  former  un  simple 
canot,  cette  intention  eut  ete  plus  naturelle  et  plus  vraie; 
on  eut  eprouv^  plus  d'inter£t  et  plus  d'effroi  en  voyant 
cet  amant  s'embarquer  dans  une  nacelle  informe  et  sau- 
vage,  que  dans  la  jolie  gondole  que  le  sieur  Gardel  a 
cru  devoir  lui  substituer.  Au  reste  9  le  plan  de  ce  ballet 
est  bien  con^u,  Taction  en  est  facile  a  saisir,  d'un  interet 
gradu^,  et,  a  quelques  longueurs  pres,  assez  attachact. 
Les  airs,  tires  de  nos  meilleurs  opera  comiques,  sont 
d'un  choix  beureux ,  et  tres-propres  a  caracteriser  Pex- 
pression  souvent  trop  vague  et  trop  insignifiante  du 
geste  et  de  la  pantomime. 
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Extrait  ctune  lettre  de  M.  Campion  -,  de  Marseille  ( 1 ). 

...  «  Madame  Saint-Huberti  a  donne  ici  vingt-trois  re- 
presentations ;  je  n'en  ai  pas  manqu^  une.  Toutes  Ies 
chambres  etaient  autant  de  bains  de  vapeur.  Cette  femme 
est  etonnante.  On  lui  a  prodigu^  les  vers,  les  fetes,  les 
couronnes;  elle  en  a  emporte  sur  Pimperiale  de  sa  voi- 
ture  plus  de  cent ,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouvait  plu- 
sieurs  d'un  tres-grand  prix.  La  f6te  qu'on  lui  a  donnee 
sur  mer  etait  digne  d'une  souveraine.  J'y  fus  invite,  je 
l'ai  vue  dans  tous  ses  details,  et  je  vais  vous  en  rendre 
comptc. 

«  Madame  Saint-Huberti,  vetue  ce  jour-la  a  lagrecq&e, 
est  arriv^e  par  mer  sur  une  tres-belle  gondole  portant 
pavilion  de  Marseille,  armee  de  huit  rameurs,  vetus  de 
m£me  a  la  grecque ;  elle  &ait  suivie  de  deux  cents  cha- 
loupes  chargees  de  ceux  qui  voulaient  voir  la  f£te,  et 
encore  plus  celle  qui  en  &ait  l'objet.  Elle  a  debarqu^ 
sur  le  rivage ,  au  bruit  d'une  d&harge  de  boites  et  des 
acclamations  du  peuple.  Un  moment  apres  elle  a  remis 
en  mer  pour  jouir  du  spectacle  d'une  joute.  Le  vainqueur 
lui  a  apport^  la  couronne ,  et  l'a  reque  de  nouveau  de 
ses  mains  avec  le  prix  de  son  triomphe.  On  a  voulu  en- 
suite  procurer  a  madame  Saint-Huberti  le  plaish*  de  la 
p£che ;  mais  I'affluence  des  bateaux  etait  si  grande  qu'on 
n'a  pu  retirer  un  immense  filet ,  et  Ton  s'est  decide  a 
reprendre  terre.  A  la  sortie  de  sa  gondole,  madajne  Saint- 
Huberti  a  ete  saluee  d'une  seconde  salve.  Le  peuple  a 
danse  autour  d'elle  au  son  des  tambourins  et  des  galou- 
bets,  tandis  que,  couchfe  a  la  turque  sur  une  espece  de 
divan,  elle  reccvait  en  soHveraine  les  hommages  des 

(x)Du  i5aoAl  1785. 
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spectateurs  des  deux  sexes  (i).  On  Fa  conduite  ensuite, 
h  travers  unehaiede  pavilions  illumines ,  dans  une  maison 
de  plaisance  voisine;  elle  s'est  reposce  un  instant  dans 
une  salle  de  verdure,  eclairee  par  des  feux  de  diverses 
couleurs.  Elle  est  entree  ensuite  sous  une  espece  de  tente 
ou  Ton  avait  elev£  un  petit  theatre  champetre  sur  lequel 
on  a  represents  une  petite  piece  allegorique.  Euterpe, 
Melpomene,  Thalie  et  Polymnie  y  vantent  leurs  talens, 
et  chacune  pretend  a  la  preeminence.  Apollon  termine 
leurs  debats  en  leur  pr&entant  madame  Saint-Huberti, 
qui  reunit  tous  leurs  talens  et  les  fait  valoir  les  uns  par 
les  autres.  On  veut  la  couronner;  mais  oil  trouver  une 
couronne?  Elle  a  deja  epuise  tous  les  lauriers.  Apollon 
detache  la  sienne  et  la  place  sur  la  tete  de  la  dixieme 
Muse  au  bruit  de  l'artillerie  et  des  applaudissemens. 
Pendant  le  bal  qui  a  sqivi ,  1'heroine  etait  placee  sur  une 
estrade  entre  Melpomene  et  Polymnie.  On  a  servi  en- 
suite  un  souper  splendide  sur  une  table  de  soixante  cou- 
verts,  dressee  dans  une  salle  fermce,  suivant  1'usagedu 
pays,  par  une  grille  de  bois,  precaution  bien  necessaire; 
car  le  peuple  s  y  pressait  au  point  que  \sl  dixieme  Museet 
ses  convives  eussent  risqu^  d'etre  etoufles.  Le  souper  a 
ete  des  plus  gais ;  on  a  chan'te  sur  la  fin ,  le  peuple  a  fait 
chorus  et  a  fait  repeter  plusieurs  airs.  Madame  Saint- 
Huberti  a  couronne  sa  complaisance  en  chantant  quel- 
ques  couplets  en  patois  proven^al.  On  a  porte  sa  sante 
au  bruit  des  vivat;  et  une  salve  generate  a  termine  la 
fete. » 

Tel  est  l'enthousiasme  ou  le  delire  qu'a  inspire  ma- 
dame Saint-Huberti  aux  habitans  de  nos  provinces  m&i- 

* 

(i)  C etait,  comme  vous  voyez ,  a  la  beaote  pres,  Cleopaire  meme  sur  le 
Cydnns.   {Note  de  Grimm. ) 
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dionales ,  oil  elle  a  pass^  pres  de  deux  mois.  Paris ,  qui 
rend  justice  au  rare  talent  qu'elle  eut  peut-£tre  la  pre- 
miere de  reunir  Tart  si  difficile  du  chant  a  un  jeu  plein 
d  expression ,  quoique  sou  vent  exag^r^,  a  trouve  ces 
fetes,  ces  bonneurs  au  moins  ridicules ;  mais  la  complai- 
sance qu'a  eue  celle  qui  en  &ait  Fobjet  d'y  jouer  le  pre- 
mier role  n'a  surpris  personne ;  il  est  analogue  au  carac- 
thre  de  cette  actrice ,  plus  excellente  comedienne  encore 
dans  la  societe  que  sur  la  scene.  Comment  done  ne  pas 
regretter  de  n'a  voir  pas  vu  couronner  par  A  poll  on  cette 
dixihme  Muse,  de  ne  1'avoir  pas  vue  surtout,  vetue  a  la 
grecque,  coucWe  n^gligemment  sur  un  divan,  recevoir 
les  hommages  du  peuple  qui  vit  naitre  chez  lui  les  trou- 
badours, et  dont  les  tetes  et  les  affections  se  ressentent 
si  fort  du  climatqu'ils  habitent?  Marseille  a  rendu  h.  ma- 
dame  Saint-Huberti  des  bonneurs  que  ne  re^urent  jamais 
a  Rome  les  Esope  et  les  Rose i us;  les  Garrick  et  les  Old- 
fields  n'en  obtinrent  jamais  de  pareils  dans  le  pays  oil  la 
reconnaissance  de  la  nation  a  place  souvent  le  tombeau 
de  ses  grands  artistes  a  cote  de  celui  de  ses  rois;  Paris, 
qui  n'oubliera  jamais  Le  Rain  et  l'immortelle  Clairon , 
ne  les  accorda  pas  meme  a  ces  sublimes  modeles,  qu  on 
n'espere  plus  voir  remplacer  jamais,  et  qui  laisseront 
toujours  entre  eux  et  le  talent  de  madame  Saint-Huberti , 
quelque  preVieux  qu'il  soit  h  FOpera,  une  immense  dis- 
tance. 


1 
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SEPTEMBRE. 


Paris,  septembre  1^85. 


L'Acad^mie  Frantjaise  a  tenu,  selon  l'usage,  une 
stance  publique  Ie  *5  du  Qiois  dernier,  jour  4e  Saint- 
Louis.  M.  Marmontel,  secretaire  perp&uel  de  l'Acad^- 
mie,  a  annonc^  que  le  prix  d'encpuragement  avait  eii 
donne  a  M.  de  Murville;  que  celui  destine  a  l'ouvrage 
le  plus  utile  avait  6t6  reserve  pour  l'ann&  prochaine,  et 
qu'i]  serait  double;  que  la  m&Iaille  cons3cr&  a  Taction  la 
plus  vertueuse  avait  et^  decern^e  k  M.  Poultier,  huissier- 
priseur,  qui  l'a  merit^e  par  le  desinteressemeut  avec  le- 
quel  il  a  refuse  un  legs  de  deux  cent  mille  livres,  en  ex- 
hortant  celui  qui  voulait  lui  leguer  ainsi  la  plus  grand? 
par  lie  de  sou  bien  a  le  laisser  a  ses  heri  tiers  naturels. 
M.  Poultier  a  ajoute  un  nouveau  prix  a  cet  acte  de  d&- 
interessement,  en  remettant  la  valeur  de  la  medaille(i) 
au  portier  de  la  maison  de  M.  de  Villiers,  directeur  des 
domaines,  pour  une  action  du  mime  genre  que  la 
sienne ,  et  d'une  vertu  peut-etre  encore  plus  sublime , 
mais  que  l'Academie  n'a  pu  couronner  p$rce  quelle 
n'avait  pas  ete  faite  dans  l'annee ,  ainsi  que  l'exige  ex- 
pressement  la  loi  du  fondateur.  Ce  portier,  nomine 
Chassin,  avait  jadis  soignl  et  nourri  pendant  plusieurs 
mois  un  commissionnaire  de  son  quartier ,  malade  et 
alors  sans  asile.  Celui-ci,  mort  quelques  ann&s  apres, 
avait  l^gu^  a  son  bienfaiteur  tout  le  fruit  de  ses  petites 
epargnes;  mais  Chassin  n'a  pas  juge  que  cet  heritage 

(i)  De  douze  cents  iivres.  ( Noti  de  Grimm.) 
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dfit  lui  appartenir;  il  a  fait  prendre  des  informations  sur 
les  parens  qu  il  poirvait  avoir  laisses  en  Auvergne,  et  les 
ayant  deoouverts  apt&s  beaueoup  de  sotns,  cet  homffle 
vertueux  tear  a  remis  la  sotnme  de  six  cents  livres, 
montant  de  la  succession  du  defunt....  M;  Marmontel  a 
annonc^  ensuite  que  le  prix  d'eloquence  dont  le  sujet 
etait  Feloge  de  Louis  XII ,  pere  du  peuple,  etait  remis  k 
1'annee  prochaine;  que  dans  le  petit  nowbre  d'oUvrages 
qui  avaient  ete  envoyes  au  concours,  1'Acad^niie  en  avait 
distingue  un  (i)  ou  elie  avait  reconnu  du  talent  et  de 
la  sensibilite,  mais  que  la  forme  du  dialogue  que  l'au- 
teur  avait  cru  devoir  employer  ne  lui  paraissait  gu&re 
propre  au  genre  d'eloquence  qu'elle  desirait  dans  ces 
sorfces  de  discours. 

M.  de.  Saint-Lambert,  qui  comme  chancelier  de  l'Aca- 
demie  la  presidait  en  1 'absence  de  M.  de  Buffon,  direc- 
teur,  a  lu  des  Reflexions  sur  le  veritable  tbjet  des  eloges 
qu'elle  propose.  II  a  trace  une  esp&ce  de  plan  de  celui  de 
Louis  XII;  si  ce  u'estpas  le  phis  avantageox  que  puisse 
suivre  I'orateur  qui  traitera  ce  sujet,  c'est  au  ttioinswie 
esquisse  assez  bien  faite  et  du  regne  et-du  caraetere  de 
ce  roi.  M.  de  Saint^Lambert  a  exhorte  dans  oe  discours 
nos  jeunes  orateurs  a^viter  ce  luxe  ou  eet  abas  de  Test 
prit  philosophique  quidepuis  quelque  temps  parait  avoir 
prjs  a  t&cfre  del  subfttitu$r  toujours  les  subtilites  de  l'a- 
nalyse  a  -Peffet  'Aes  grandgs  imqssts ,  i  k  ^discussion  au 
mouvement,  et  remplaeer  ainsi  le*  preniiewjressorts  de 
I'art  oratoire  par  une  accumulation  de  sentences  *fc<de 
pensees  qui  souvent  meme  n'ont  pas  le  m&ite  d*£tife 
neuves.  II  a  ajout^  encore ,  avec  beaucoup  de  raison , 

(i)  Get  Kloge,  qui  vient  d'etre  imprime,  est  de  M.  de  Florian.  Nous  aurom 
rbonneor  de  vous  ea  reodrecomple  iocesswnmcnt.  ( Note  de  Grimm. ) 
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que ,  a  force  de  vouloir  penser  et  analyser  &ernellement 
toutce  qu'ils  pensent,  nos  nouveaux  orateurs,  grace  a 
cette  fastidieuse  abondance,  semblent  n'avoir  d  autre 
objet  que  celui  d'interdire  a  leurs  lecteurs  l'exercice  d'une 
faculte  dont  on  serait  tent^  de  croire  qu'ils  pretendent 
s'arroger  le  privilege  exclusif.  Ges  reflexions,  dirigees 
^videmment  contre  1'auteur  de  XHloge  de  Fontenelk  > 
ont  ete  fort  applaudies. 

En  parlant  de  l'excellente  administration  de  Louis  XII , 
M.  de  Saint-Lambert  s'est  permis  de  dire  que  ce  prince 
avait  reform^  la  discipline  de  tous  les  grands  corps,  et 
qu'il  d&ruisit  Tabus  honteux  qui  s'etait  introduit  dans 
les  tribunaux  de  justice  de  se  partager  les  d^pouilles  de 
ceux  qui  etaient  condamn&,  quelquefois  m&me  avant 
qu'ils  le  fussent.  Cette  assertion  a  revolte  M.  Seguier  (i), 
avocat-gen&al  du  Parlement  et  Tun  des  Quarante;  il 
s'est  leve  a  la  fin  du  discours ,  et  a  dit  a  l'orateur  «  que 
pour  l'honneur  de  la  magistrature  il  croyait  devoir  lui 
observer  que ,  sous  le  nom  de  grands  corps  et  de  tri- 
bunaux de  justice,  il  n'avait  surement  entendu  parler 
que  des  commissions  et  non  des  parlemens ,  qui  jamais 
dans  aucun  cas  ne  s'etaient  partage  les  confiscations. » 
La  v&ite  de  l'histoi^e  justifie  une  reclamation  dont  M.  Se- 
guier a  donnl  le  premier  exemple  a  l'Acad&nie;  il  est  sur 
que  c'&aient  des  commissaires  qui ,  sous  le  regne  despo- 
tique  de  Louis  XI ,  se  partageaient  souvent  d'avance  les 
biens  de  ceux  que  les  haines  particulieres  de  ce  roi  leur 
ordonnaient  de  condamner;  que  cet  abus,  si  destructif 
de  toute  justice,  fut  r^forme  avant  le  regne  de  Louis XII, 
sous  la  minority  de  Charles  VIII ,  par  les  fameux  etats- 
g&i&aux  de  Tours,  et  que  jamais  nos  parlemens,  ni 

(i)  Antoioe-Louu  Seguier,  ne  en  1736,  mournt  eo  1806. 
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aucun  de  nos  grands  corps  de  magistcature,  ne  se  ren- 
dirent  coupables  d'une  iniquite  aussi  revoltante.  Malgr^ 
la  justice  de  la  remarque,  assez  generalement  applaudie, 
et  a  laquelle  M.  de  Saint-Lambert  n'a  pas  juge  a  propos 
de  repondre  ( t)  ,  l'Acad^mie  n'a  pu  voir  sans  chagrin  Tun 
de  ses  membres  contredire  ainsi  publiquement  l'orateur 
qui  la  presidait;  ce  dementi  formel  lui  a  paru  scanda- 
leux,  contraire  a  l'usage,  et  surtout  au  respect  que  ce 
corps  litt&aire  parait  si  jaloux  d'inspirer  au  public  pour 
les  oracles  qu'il  prononce. 

M.  ParchevSque  d'Aix  a  mieux  observe'  que  M.  Seguier 
les  egards  academiques;  il  s'est  con  ten  te  de  se  plaindre, 
a  l'oreille  des  confreres  ses  voisins,  d'une  autre  sortie 
assez  forte  et  peut-etre  plus  d^placee  que  s'est  permise 
encore  M.  de  Saint-Lambert  contre  le  clerge^,  en  par- 
lant  du  concile  de  Milan ,  que  Louis  XII  assembla ,  sous 
le  pretexte  de  reformer  l'Eglise ,  mais  dans  le  fait  pour 
d^poser  Jules  II,  son  ennemi  personnel. 

Au  discours  de  M.  de  Saint-Lambert  a  succede  la  lec- 
ture d'un  article  de  M.  Marmontd ,  sur  les  ittudes  rela- 
tives a  P Eloquence.  La  premiere  partie  de  ce  morceau 
de  literature  ?  compose  de  pr&eptes  connus  de  tout  le 
monde ,  a  paru  tr&s-bieo  faite  pour  etre  placee  dans  un 
dictionnaire  tel  que  la  nouvelle  Encjrclopedie ,  mais 
trop  longue  et  trop  peu  piquante  pour  etre  Iue  dans 
une  stance  academique.  Ce  d&aut  de  convenance  a  et^ 
rachete  a  la  fin  par  une  pfroraison  tres-brillante  et  pleine 
de  mouvement.  M.  Marmontel,  en  con  vena nt  que  les 
assemblies  publiques  et  populaires ,  les  grands  iuterets 

(i)  «Iln'a  teuu  a  rien,  nous  dit-il  apres  la  seance,  que  je  ne  lui  aierepondu  : 
Monsieur ,  il  y  a  des  temps  oil  tout  est  corruption,  comme  du  temps  de  la 
Fronde Jout  etait  faction.  »  (  Note  de  Grimm,  ) 
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des  rlpubliques  de  Rome  et  d'Athenes  offraient  a  le. 
loquence  le  theatre  le  plus  vaste  et  le  plus  propre  a  faire 
briller  toute  1'energie  et  toute  la  magnificence  de  ses 
xaoyens ,  a  de veloppe  ensuite,  avec  une  chaleur  vraiment 
eloquente  et  d'un  caract&re  digne  de  la  tribune  antique, 
tout  ce  que  1  etat  actuel  de  nos  moeur&et  la  forme  de  nos 
gouveroemens  laissaieat  encore  de  ressources  a  Tart  qui 
immortalisa  les  Cic^ron  et  les  Demosthene,  L'enuroe- 
ration  de  tous  ces  objets ,  dignes  d'exercer  de  nos  jours 
les  talens  de  1'orateur,  a  anient  l'elogp  tres-mirite  du 
discours  prononc^  le  matin ,  dans  la  chapelle  du  Louvre, 
par  M.  l'abbe  de  La  Boissiere.  CoBformement  a  l'arrete 
fait  Fannie  derniere  par  l'Acad&nie,  ce  jeune  orateur 
avait  rem  place,  par  un  excellent  sermon  sur  la  Bienfai- 
sance  chr&tienne^  le  panlgyrique  de  saint  Louts;  ce  p*- 
n£gyrique,  repute  tous  les  ans  depuis  plus  d'on  sieele, 
n'oflrait  plus  a  nos  orateurs  qu'un  sujet  epuise*  M.  I'afeW 
de  La  Boissiere ,  dans  ce  discours  qui  fait  conceroir  les 
plus  grandes  esp&ances  de  son  talent ,  avait  prestnte 
comme  un  module  de  la  bienfaisance  chr^tienne  le  de* 
vouement  sublime  du  prince  Leopold  de  Brunswick;  et 
ce  tableau  touchant  de  la  mort  d'un  prince  protestaut 
que  son  humanity  rapprochadt  si  fort  du  Dieu.  auquel 
doiveftt  se  rapporter  toutes  les  religions  de  la  terre,  avail 
fait  couler  les  larmesdu  notnbreux  auditoire  catholique, 
et  la  saintete  du  lieu  avait  seule  empeche  qu'ot*  ne  Tap- 
plaudit.  Le  denouement  h&poique  de  ce  prince  est  le  sujet 
*  d'nn  prix  extraordinaire  que  M.  Marmontel  nous  a  aa- 
nonc6  dans  ces  termes  : 

«Une  personne  du  plus  haut  rang,  qui  ne  veut  pas 
£tre  nominee ,  propose  une  medaille  d'or  de  la  valeur  de 
Irois  mille  livres  pour  l'ouvrage  en  vers  dans  lequel  on 
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aura  c^lebre  le  plus  dignement,  au  jugement  de  TAca- 
demie,  le  denouement  heroique  du  prince  Maximilien- 
Jules-Leopold  de  Braaswiek ,  qui  a  peri  dans  1'Oder,  en 
allant  au  secours  de  deux  paysaus  entralneV  par  les 
eaux. » 

L'annonce  de  ce  prix  a  ete  refueavec  transport;  et  si 
le  prince  (1)  qui  le  donne  eut  6\i  present ,  il  n'eftt  pu 
voir  sans  en  £tre  attendri  avec  quelle  complaisance  le 
eoeur  des  Francais  le  benissait  de  consacrer  par  cer  arte 
de  piete  une  action  qui  honore  llrtimanit^ ,  et  plus  par- 
ticulieremejit  encord  tofts  ceux  que  le  sort  a  fait  naitre 
dans  le  rang  du  prince  de  Brunswick. 

M.  Gaillard,  le  metne  qui  fat ,  il  y  a  quelques  mbis, 
le  premier  exemple  peufritre  d'un  academicten  siffle 
dans  ses  propres  foyers ,  a  voulu  prendre  en  quelque 
sorte  sa  revanche  en  nous  lisant  une  petite  dissertation 
assez  bien  ecrite  sur  Vhistoire  de  la  Pucelle  d*  Orleans , 
considered  comme  sujet  epique.  II  regards  ce  sujet 
comme  un  -des  plus  fatorables  que  nbtre  histoire  puisSe 
fournir  a  l'epopee,  et  s'affligeque  les  vers  froids  et  bar- 
bares  de  Chapelain  1'aient  fait  tomber  dans  Foubli  ?  et 
que  le  genie  brillant  de  M.  de  Voltaire-  de  1'eti  art  tirel 
que  pour  le  livrer  au  ridicule  eternel  de  la  platsanterre 
la  plus  gate  et  la  plus  img&iieuse.  C'est  une  \&k6  re- 
connue  depuis  long-temps;  Boileau  meme,  qui  s'est  tant 
moque  des  vers  de  Chapelain ,  eonve»ait  (}ue  le  plan  de 
son  poeme  etait  excellent.  M.  Gaillard,  pour  prouver 
que  le  sujet  de  la  Pucelle  est  plus  epique  que  eefui  de 
la  Henriade,  n'a  guere  employe  cPautre  art  que  celui 
de  rassembler  les  faits  les  plus  importans  du  regne  de 

(i)  On  sait  aujourd'hui  qne  c'est  M.  le  comte  (TArtois  qui  a  donne  ce  prix. 

(  Note  de  Grimm. ) 


4l6  COBBESPOKDAUCe   LITTEBAIRE, 

Charles  VII,  avec  les  circonstances  les  plus  touchantes 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  la  Pucclle.  Son  discours,  qui 
ji'offirait  d'ailleurs  aucpne  idee  nouvelle,  a  ete  ecoute 
avec  an  silence  presque  aussi  facheux  que  l'auraient  ^te 
des  sifflets. 

La  seance  a  ete  terminee  par  la  lecture  qu'a  faite 
M.  Bailly  cTun  £loge  de  Marivaux,  par  feu  M.  d'Alem- 
bert.  Cet  eloge  doit  £tre  imprime  avec  plusieurs  autres 
qui  ont  ete'  trouves  dans  le  porte-feuille  de  l'auteur  :  la 
maniere  severe  dont  le  public  accueillit  le  dernier,  celui 
de  Saint-Aulaire,  1'avait  degofite  de  lire  a  1' Academic 
Celui-ci  a  paru  excessi  vement  long ,  quoique  seme  quel- 
quefois  de  traits  assez  piquans,  et  qui  peignent  avec 
beaucoup  de  verite  le  caract&re  et  le  genre  d'esprit  de 
Marivaux  :  en  voici  une  anecdote  que  nous  croyons 
peu  connue. 

M.  de  Marivaux  portait  dans  la  sociele*  une  humeur 
fort  susceptible;  il  recevait  une  pension  d'Helvetius, 
auteur  du  livre  de  C Esprit;  mais  la  reconnaissance  ne  le 
rendait  pas  plus  complaisant  pour  les  opinions  de  son 
bienfaileur;  il  lui  resistait  souvent.  L'ayant  quilte  un 
jour  fort  brusquement ,  a  la  suite  d'une  discussion  tres- 
vive  et  pleine  d'aigreur  a  laquelle  Helvetius  avait  fini  par 
n'opposer  que  le  silence  :  «  Ah !  comme  je  lui  aurais 
repondu,  dit  le  philosophe  quand  il  fut  sorti,  sijene 
lui  avais  pas  l'obligation  d'avoir  bien  voulu  accepter  de 
moi  une  pension  qu'il  eut  refuseede  tout  autre... ! »  II  eut 
ete  plus  delicat  sans  doute  de  le  laisser  penser  aux  assis- 
tans  que  de  les  en  avertir. 

Au  reste,  on  a  trou  ve  que  le  discours  de  M.  d'Alembert 
ressemblait  beaucoup  plus  a  une  satire  qu'a  un  eloge  : 
ce  qui  n'a  encore  echappe  a  person  ne,   e'est  que,  en 
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critiquaot  avec  raisop  le  top  inetaphysique  et  manure 
qui  r&gne  dans  le$  ouvrages  de  Marivaux,  M.  d'Alembert 
semble  avoir  presque  cherche  a  I'imiter;  $es  repro£hes 
et  ses  louanges  ne  sont  souvent  que  du  marwaudage 
tout  pur,  quelquefois  m£me  avec  un  ton  de  familiarite 
presque  niaise  que  M.  d'Alembert  avait  adopte  daus  ses 
derniers  eloges,  et  que  l'auteur  de  Marianne  eut  toujours 
le  bop  gout  d'eviter,  meme  dans  le  genre  de  romans  qui 
en  paraissait  le  plus  susceptible. 

Itpigramme  sur  M.  Sautreau ,  par  M.  Masson  de 

Morvilliers. 

Qu'il  est  petit  ce  petit  editeur, 
-  Qui  tous  les  ans  de  petites  notices 
Flanque  un  recueil  dont  il  est  r£dacleur, 
Et  plus  souvent  de  petites  malices 
Larde  en  cachette  un  journal  imposteur ; 
Dans  ses  extraits  petit  flagellateur 
De  grands  esprits  immortels  par  leurs  veilleg, 
Et  quelquefois  petit  admirateur 
De  petits  noms  qu'il  egale  aux  Corneilles; 
Dans  son  livret  dont  il  n'est  point  l'auteur 
Petit  freion  de  petites  abeilles! 
Enfiu  chez  lui ,  pour  mettre  a  son  portrait 
La  ressemblance  avec  le  dernier  trait, 
Tout  est  petit,  excepte  les  oreilles. 


Vers  de  madame  Cromot  du  Bourg  a  madame 

de  La  Rejmere. 

C'est  peu  de  vous  offrir  des  noeuds , 
Mais  de  ma  main  ils  sont  l'ouvrage ; 
De  l'amitie  ce  faible  gage 
Est  Teinbleme  de  tous  mes  vceux, 
Tom,  Xil.  a7 
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Lea  noeuds  d'un' petit  Dieu  volage 

Ont  moius  de  prix  aux  yeux  du  sage  ;  ' 

Mais  ce  Dieu  n'entre  ici  pour  rien. 

Deramitie  le  doux  lien 

Est  a  Tabri  de  Pincon  stance; 

Je  vois  eotre  eux  la  difference 

Du  noeud  coulant  an  noeud  gordien. 


i 


M.  de  Beaumarchais  a  obtenu  enfin  une  reparation 
pour  sa  petite  retraite  a  Saint-Lazare.  D'abord  il  lui  a 
ete  paye  plus  d'un  million  a  compte  de  ses  comptes  avec 
le  Gou vernement ;  ensure  il,  a  re<ju  de  M.  de  Calonne 
une  lettre  infiniment  honorable,  par  laquelle  ce  ministre 
lui  mande  que  les  services  qu'il  avait  rendus  a  iTEtat 
dans  la  derniere  guerre  ayant  ete  mis  sous  les  yeux  du 
roi,  Sa  Majeste  l'a  charg^  de  lui  en  t&noigner  sa  satis- 
faction, et  de  l'assurer  quelle  saisirait  avecplaisir  les 
occasions  de  lui  donner  ties  marques  de  sa  bienveillance. 
En  lui  remcttant  cette  lettre,  le  ministre  ajouta ,  dit-on, 
verbalement ,  qu'il  avait  lu  lui-raeme  au  roi  son  dernier 
Memoirc  justificatif  (i),  et  que  Sa  Majeste  avait  ete  fort 
contente  de  la  justesse  et  de  la  moderation  avec  lesquelles 
ce  memoire  etait  ecrit,  et  qu'elle  lui  en  savait  gre.  On 
lui  a  offert  de  plus,  s'il  en  faut  croire  au  tnoins  ses  meil- 
leurs  amis ,  une  pension ,  sur  la  cassette ,  de  cent  pistoles 
ou  de  douze  cents  francs;  mais  la  modestie  ou  la  fierte, 
le  d&interessement  ou  la  justice  rigoureuse  de  M.  de 
Beaumarchais,  a  cm  devoir  la  r^duire  a  la  «omme  de 
cent  livres.  Les  representations  du  Mariage  de  Figaro 
ont  repris  leur  cours,  et  la  soixante-douzieme  na  pas 

(1)  Sor  la  terrible  querelle  excitee  daus  le  Journal  de  Paris ,  au  sojet  des 
bonbons  et  des  aum6nes  de  la  petite  Figaro.  (  Note  de  Grimm.  ) 
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attirl  moius  de  monde  que  la  premiere  (i).  Le  public  a 
fait  a  l'auteur  l'application  la  plus  flatteuse  de  plusieurs 
traits;  il  a  surtout  applaudi  avec  l'affectation  la  plus 
marquee  ce  mot  du  fameux  monologue  :  «  Ne  pouvant 
avilir  l'esprit,  on  se  venge  en  le  maltraitant. »  Peu  de 
jours  apres  cette  glorieuse  reprise ,  le  Barbier  de  Seville 
a  et^  represente  sur  le  petit  theatre  de  Trianon ,  dans  la 
soeiete  intime  de  la  reine,  et  Ton  a  daigne  accorder  a 
l'auteur  la  faveur  tres-distinguee  d'assister  a  cette  repre- 
sentation. C'etait  la  reine  elle-meme  qui  jouait  le  role 
de  Rosine,  M.  le  comte  d'Artois  celui  de  Figaro,  M.  de 
Vaudreuil  celui  du  comle  Almaviva ;  les  roles  de  Bartolo 
et  de  Basile  ont  ete  rendus,  le  premier  par  M.  le  due  de 
Guiche,  et  le  second  par  M.  de  Crussol.  Le  petit  nombre 
des  spectateurs  admis  a  cette  representation  y  a  trouve 
un  accord,  un  ensemble  qu'il  est  bien  rare  de  voir  dans 
les  pieces  jouees  par  des  acteurs  de  soeiete;  on  a  remar- 
que  surtout  que  la  reine  avait  repandu  dans  la  sc&ne  du 
quatrieme  acte  une  grace  et  une  verite  qui  n'auraient  pu 
manquer  de  faire  applaudir  avec  transport  Paetrice  meme 
la  plus  obscure.  Nous  tenons  ces  details  d'un  juge  severe 
et  delicat  qu'aucune  prevention  de  cour  n'aveugla  jamais 
sur  rien. 


Le  Jaloux  sans  amour,  comedic  en  cinq  actes  et  en 
vers  libres,  de  M.  Imbert,  represente  pour  la  premiere 
fois  en  1 7  8 1  (a)  avec  assez  peu  de  sucefcs ,  vient  d'etre 
remis  au  theatre  avec  quelques  changemens  qui  lui  ont 
valu  un  accueil  infiniment  plus  favorable.  Ces  changemens 

(z)  On  a  remarque  que  presque  tous  les  ministre*  y  avaient  assiste. 

(Note  de  Grimm. ) 

(a)  Grimm  a  rendu  compte  de  cette  representation;  tome  X,  page  377. 
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ne  sont  guere  que  des  coapures;  mais  ces  coupures  sont 
tr&s-heureuses;  si  elles  ne  donneut  pas  a  Faction  de  la  piece 
beaucoup  plus  de  mouvement  et  de  chaleur,  elles  en  font 
parattre  au  moins  la  marche  et  plus  nette  et  plus  rapide. 
Le  role  de  la  comtesse,  joue  dans  la  nouveaute  par  ma* 
demoiselle  Doligni,  Pa  ete  a  cette  reprise  par  mademoi- 
selle Contat,  qui  lui  a  prSte  un  nouvel  inter£t,  et  par  les 
graces  de  sa  figure,  et  par  des  nuances  de  jeu  plus  justes 
et  plus  fines;  on  s'est  m£me  accorde  a  trouver  que  cette 
charmante  actrice  avait  montnS  dans  ce  role  des  res- 
sources  qu'on  ne  lui  connaissait  pas  encore,  un  caractere 
de  noblesse  plus  soutenu,  et  des  inflexions  de  voix  plus 
sensibles  et  plus  touchantes.  Les  autres  roles  ont  ete  re- 
mis  egalement  avec  tout  le  soin  possible.  Le  caractere 
du  chevalier,  qui  fait  contraster  d'une  maniere  assez 
originate  la  sensibilite  d'un  coeur  honn£te  avec  le  ton  le- 
ger  de  la  mode,  a  ete  parfaitement  bien  saisi  par  le  sieur 
Fleuri;  il  n'a  pas  laisse  perdre  de  vue  ce  qu'expriment 
ces  deux  vers  de  son  role, 

J'ai  bien  change  mes  nioeurs;  mais ,  ma  foi^  jusqa'ici 
Je  n'ai  pas  eu  1c  temps  de  changer  moo  langage. 

La  piece  a  ete  rcimprimee  conform&nent  aux  dernieres 
representations;  elle  est  dedi^e  a  M.  le  comte  de  Vau- 
dreuil. 

M.  d'Alayrac,  garde  de  M.  le  comte  d'Arlois,  auteur 
de  la  inusique  de  V Eclipse  tptale,  du  Corsaire,  etc., 
s'est  amuse  a  faire  Je  nouveaux  airs  pour  I 'Amant Statue , 
petit  opera  comique,  de  M.  Desfontaines,  donne  il  y  a 
quelques  annees  sur  la  Theatre  Italien ,  avec  des  airs  de 
vaudeville.  Quoique  la  nouvelle  musique  n'ait  pas  un  ca- 
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ractere  bien  neiif,  bien  saillant,  elle  a  paru  agreable,  et 
la  voix  enchanteresse  de  mademoiselle  Renaud  lui  a  m<S- 
rit^  le  plus  brillant  succes.  Nous  avions  remarque  dans 
le  temps  que  le  ton  de  ce  petit  ouvrage  offrait  un  me- 
lange bizarre  d'indecence  et  de  fadeur ;  si  la  licence  du 
vaudeville  rendait  ce  mauvais  ton  plus  sensible,  la  mu- 
sique  de  M.  d'Alayrac,  la  figure  aimable  et  decente  de 
mademoiselle  Renaud  Font  fort  adouci ;  et  telle  qu'on  la 
donne  aujourd'hui  f  cette  bagatelle  peut  paraitre  m&iter 
sa  bonne  fortune. 


Precis  historique  de  la  Vie  de  M.  de  Bonnard  (i), 
par  M.  Garat;  petit  in-16,  de  cent  neuf  pages ,  avec 
cettc  ^pigraphe  (2) : 

Non  ille  pro  can's  ami cis 
Am  patrid  timidus  mori. 

Horat. 

Ce  n'est  point  ici,  l'auteur  en  convient  lui-m£me,  Y6- 
loge  d'un  homme  dont  la  renommee  a  parte,  d'un  mili- 
taire  illustre  par  des  victoiresr,  ou  d'un  ^crivain  qui  a 
laiss^  des  ouvrages  sublimes;  on  n'en  a  pas  moins  re- 
trouve  trop  souvent  dans  ce  Precis  l'emphase  academique 
et  le  ton  du  panegyriste ;  avec  beaucop  d'esprit  et  de  ta- 
lent ,  M.  Garat  ne  nous  a  pas  encore  prouve  qu'il  efrt 
acquis  celui  de  suspendre  a  propoS  le  developpement  de 
ses  idees,  de  passer  heureusement  d'une  maniere  a  l'autre 
et  de  plier  toujours  son  style  au  caractere  de  son  sujet. 

(1)  Bernard  de  Bonnard ,  mestre  de  camp  d'infanterie,  chevalier  de  l'Ord*e 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  ancien  sous-gouverneur  des  enfans  de  M.  le 
due  de  Chartres,  de  l'Academie  de  Dijon.  (Note  de  Grimm.) 

(2)  II  y  en  a  eu  une  contrefa^otk  qui  a  quelque  chose  de  plus  que  Tori* 
ginal. 
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Le  tableau  des  vertus  domestiques  du  chevalier  de  Bon- 
nard  e&t  fait  cependant  pour  inspirer  le  plus  tendre  in- 
t&dt;  comine  fils,  comme  fr&re,  comme  ami,  il  montra 
toujours  un  coeur  plein  des  affections  les  plus  touchantes 
et  les  qualit^s  sociales  les  plus  distinguees.  Essayons  de 
rassembler  ici  les  traits  qui  nous  out  paru  les  plus  digues 
d'ltre  remarques. 

M.  de  Bonnard  fuf  ileve  dans  la  petite  ville  de  Semur 
en  Bourgogne,  oil  il  naquit,  en  1744  j  de  parens  hon- 
netes,  mais  denues  de  fortune.  Dans  la  pension  ou  il 
passa  ses  premieres  amines  il  elait  le  plus  faible  de  ses 
camarades ,  et  cependant  il  regnait :  «  Nous  faisons  tou- 
jours sa  volonte,  disaient-ils,  et  nous  ne  savons  pas 
pourquoi. » 

S'etant  destine  au  service  de  l'artillerie,  il  y  fit  des 
progres  si  rapides  qu'il  fut  bientot  distingue  de  ses  chefs. 
A  Paris,  il  merita  l'accueil  le  plus  flatteur  de  M.  de 
Buffon,  de  MM.  de  Mortemar,  de  M.  le  due  d'Har- 
court ,  de  M.  de  Maillebois.  a  Ce  dernier  (  dit  notre  his- 
torien  a  suo  modo)  forma  sur  lui  des  projets  des  qu'il 
le  connut,  et  lejugea  digne  cTentrer  dans  les  espd- 
ranees  dune  destinie  qui  semble  s?agrandir  toutes  les 
fois  que  quelque  nation  dans  VjHurope  a  besoin  dun 
grand  talent. » 

II  n'etait  pas  aise  d'apercevoir  d'abord  dans  M.  de 
Bonnard  ce  qui  lui  faisait  obtenir  des  successi  univer- 
sels ;  aucune  qualite  brillante  ne  for^ait  {'attention  a  se 
fixer  sur  sa  personne  ou  sur  ses  discours.  II  parlait  tres- 
bieu,  avec  purete,  avec  Elegance,  mais,  sans  se  faire 
remarquer  par  le  talent  de  la  parole  ( il  avait  meme  dans 
son  accent  je  ne  sais  quelle  langueur  douce  et  niaise  ) , 
il  disait  des  choses  fines ;  mais  elles  &aient  si  raisonna- 
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bles  que  rarement  elles  etaient  piquantes.  II  etait  tres- 
sensible,  mais  sa  sensibilite  restait  presque  toujours  ca^ 
che^e  dans  son  ame...  On  voyait  bien  en  lui  le  desir  de 
plaire  a  tout  le  moude ;  mais  on  n'en  voyait  jamais  l'em- 
pressement.  Peut-etre  dans  ce  monde,  ou  tant  de  pas- 
sions s'agitent  et  trouvent  la  fatigue  plus  souvent  que  le 
plaisir,  la  douceur,  Pamenite  constante  de  son  caractere 
etaient-elles  une  espece  de  repos  pour  tous  ceux  qui  en 
etaient  temoins ,  etc. 

Sa  candeur  enoncait  avec  force  ce  que  son  gout  ou 
son  ame  avait  senti  sans  se  laisser  ni  intimider  ni  em- 
porter;  il  deTendait  contre  vingt  personnes  une  opinion 

dans  laquelle  il  etait  tout  seul Je  l'ai  vu  souvent  rem- 

porter  de  ces  triomphes;  il  en  paraissait  heureux,  mais 
jamais  vain 

Une  femme  demandait  un  jour  de  ses  nouvelles  a  un 
de  ses  camarades,  et  ne  se  rappelant  point  son  nom; 
«  celui,  dit-elle,  qui  est  si  heureux.  » 

Appele  a  faire  Education  des  enfans  de  M.  le  due  de 
Chartres,  toutes  ses  vues  et  toutes  ses  esperances  furent 
consacrees  a  cette  tache  importante ;  mais  lorsque  ma- 
dame  de  Genlis,  qui  dirigeait  deja  l'ediication  des  prin- 
cesses ,  fut  charged  de  pr&ider  encore  a  celle  des  princes, 
il  crut  devoir  lui  ceder  la  place  tout  enliere,  et  devora 
en  silence  la  douleur  d'etre  separe'  de  deux  jeunes  princes 
auxquels  il  avait  rendu  trop  de  soins  pour  ne  pas  beau- 
coup  les  aimer.  L'estime  et  les  bienfaits  de  monseigneur 
le  due  de  Chartres  le  suivireht  dans  sa  retraite  et  la  ren- 
dirent  honorable. 

M.  de  Bonnard  s'&ait  marie  peu  de  temps  aprfcs  qu'il 
avait. ete  nomm^  sous-gouverneur  des  princes.  Il  avait 
trente-cinq  ans ;  la  jeune  personne  qu'il  epousa  n'en  avait 
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pas  tout-a-fait  quinze;  cette  union  cependant  fut  parfai- 
tement  heureuse  :  «  j'avais  toujours  entendu  r^p&er? 
ctisait  sou  vent  M.  de  Bonnard,  que  les  passions  etaient 
des  erreurs,  et  je  n'avais  jamais  compris  cequ'on  vou- 
lait  dire ;  le  bonheur  dont  je  jouis  dans  mon  mariage 
me  l'a  fait  comprendre..*..  »  Ce  bonheur  devait  etre 
court. 

Ayant  fait  inoculer  son  fils,  et  s'etant  obstin^  a  rester 
aupres  de  lui ,  quoiqu'il  fut  bien  sur  de  n'avoir  jamais  eu 
la  petite- verole,  il  la  prit  de  lui ,  et  cette  maladie  se  de- 
clare mortelle  des  les  premiers  jours.  II  ne  voulut  jamais 
permettre  que  sa  femme  approchat  de  son  lit  dans  ses 
derniers  momens :  «  Eloigne  Sophie,  disait-il  a  son  frere; 
mon  visage  doit  faire,peur ;  elle  est  jeune;  a  son  dge  ces 
tristcs  images  peuvent  gater  toute  la  vie... »  II  mourut 
le  1 3  septembre  1784. 

Voici  une  lettre  ecrite  par  M.  Garat,  h  1'occasion 
de  cette  petite  brochure,  a  M.  Grouvelle,  auteur  de 
Tfipreuve  D6Ueate. 

«  Je  ne  suis  point  surpris  que  la  Vie  du  chevalier  de 
Bonnard  vous  ait  fait  quelque  plaisir.  II  7  a  dans  des 
vertus  si  aimables  un  fonds  d'int&'et  que  la  plume  la 
plus  maladroite  ne  peut  detruire ;  c'est  le  cas  de  dire 
avec  Pline  le  Jeune  que  YHistoire  plait,  de  quelque  ma* 
niere  qu'etie  soil  ecrite.  Peut -etre  aussi  ai-je  assez 
ftime  les  vertUs  que  je  peignais  pour  rlpandre  dans  mon 
style  quelques-uns  des  sentimens  de  mon  coeur.  Ce 
petit  ouvrage,  plein  de  la  bonte  de  M.  de  Bonnard  et 
de  la  mienne,  j'ose  le  dire,  a  pourtant  mis  une personne 
en  fureur,  et  c'est  madame  de  Genlis  (1).  J'ai  dit  d'elle 

(1)  L'article  en  question,  le  voici. 

«  Son  Thedtrt  d' Education  avait  presente  les  verites  les  plus  simples  de  1* 
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lout  le  bien  que  j'en  pensais ;  roais  je  n'ai  pas  dit  celui 
que  je  n'en  peqsais  pas ,  et  en  femme  habile  elle  a  en- 
tendu  mon  silence.  II  n'y  a  pas  eu  beaucoup  d'habi- 
lete  dans  sa  colere  et  dans  celle  qu'elle  a  inspir^e  au  due 
de  Chartres.  Ce  qu'il  y  a  de  tres-vrai,  c  est  que  dans  le 
mime  temps  qu'elle  se  plaignait  amerement  de  l'ou~ 
vrage  beaucoup  de  gens  se  plaignaient  vivement  a  moi 
du  bien  que  j'ai  dit  d'elle ;  et  puis  songez  a  contenter 
tout  le  monde  1 

«  J'ai  appris,  mon  cher  Grouvelle,  que  vous  veniez 
d'^prouver  aussi  combien  cela  est  difficile.  Je  suis  tr&s- 
facW  de  ne  point  connaitre  votre  piece;  car  je  suis 
persuade  que  j'y  trouverais  aisement  de  quoi  vous  con- 
soler du  succes  qui  lui  a  manque.  Je  jetai  un  jour  les 
yeux  sur  votre  manuscrit  lorsqu'il  &ait  entre  les  mains 

morale  a  l'enfance ,  de  maniere  a  faire  le  charme  de  tons  les  Ages.  AcUie  et 
Theodore  n'avaient  pas  obtenu  un  succes  aussi  universel ;  le  succes  devait  6tre 
plus  important,  il  fut  plus  con  teste;  la  premiere  fois  on  avail  jug£  madame* 
la  comtesse  de  Genlis  comme  uue  femme  d'esprit ,  on  la  jugea  la  seconde 
fois  comme  un  homme  de  lettres...  On  chercba  inutilement  dans  cet  ou vrage 
quelques-unes  de  ces  lumieres  nouvelles  sur  l'education  que  Locke  et  Rous* 
seau  avaient  puisees  dans  one  analyse  profonde  de  Urates  les  facultes  de  l'es- 
prit  humaio.  On  reprocha  a  madame  de  Genlis  d'avoir  donne  trop  d'impor- 
lance  a  de  petites  pratiques  deja  connues  pour  rendre  l'instruction  plus  fa* 
cile,  a  des  tapisseries  de  Chronologie,  de  Geographie,  dUistoire,  etc. 
L'ambition  d'etre  gouvernante  des  peths-fils  de  Henri  IV  parnt  extraordi- 
naire dans  une  femme  ;  mais  ses  talens  n'etaient  pas  plus  communs ,  et  M.  le 
due  de  Chartres  les  jugea  suffisans  pour  elever  madame  de  Genlis  a  des 
fonctions  qu'oncroyait  ne  devoir  jamais  etre  confiees  qu'a  -des  homines,  etc. » 

Cet  article  a  si  fort  irrite  madame  de  Genlis ,  qu'elle  a  engage  M.  le  due  de 
Chartres  a  se  plaindre  a  M.  le  garde-des-sceaux »  non  pas  de  ce  qu'on  avait 
dit  d'elle,  mais  de  ce  qu'on  avait  ose  imprimer  sans  son  aveu  la  lettre  hono- 
rable que  ce  prince  ecrivit  a  M.  de  Bonnard  lorsqu'il  lui  eut  demande  sa  de- 
mission. Qumque  l'ouvrage  n'ait  point  ete  mis  en  vente ,  on  a  cru  devoir  a  la 
plainte  de  M.  le  due  de  Chartres  la  punition  de  l'imprimeur ;  et  le  sieur  Didot 
•  ete  passer,  dit-on ,  deux  fois  vingt-quatre  beures  a  la  Bastille. 

( Note  de  Grimm* ) 
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de  M.  Suard,  et  j*en  lus  les  deux  ou  trois  premieres 
scenes,  ou  je  trouvai  de  tres-jolies  cboses,  et  non-seule- 
ment  des  vers ,  mais  des  morceaux  tr&s-bien  faits.  J'ai 
toujours  desir^  de  vous  en  parler,  et  j'en  ai  parle  a 
noire  ami  Regnier.  II  est  vrai  que  le  sujet  ne  me  paratt 
pas  heureusement  choisi;  il  faut  jouer  les  ridicules , 
mais  nori  pas  les  illusions.  (Ten  est  une  charmante  dans 
une  femrae  de  croire  que  ce  ne  son!  pas  les  agremens 
ext^rieurs  qu'elle  aime  dans  unamant  qui  est  tr&s-joli; 
lorsqu'un  emplatre  et  une  jambe  de  bois  lui  prouvent 
le  contraire,  on  n'est  pas  tentederired'elle,  on  souffre 
meme'de  sa  confusion,  c'est  une  humiliation  pour  tout 
le  monde.  Si  je  vous  avais  rencontre  depuis,  en  vous 
disant  le  bien  que  je  pensais  des  morceaux  que  j'avais 
lus,  je  vous  aurais  conseille  de  ne  pas  laisser  jouer  la 
piece.  Xunagine  ausai  qu'elle  aura  ete  mal  jouee;  Du- 
gazon  latura  fait  de  votre  Medecin  un  turlupin,  et  ce 
n'etait  pas  ce  qu'il  devait  etre.  Au  reste,  je  l'ai  imprime 
quelque  part,  et  je  le  pense,  le  talent  comme  la  vertu 
se  fortifie  dans  le  malheur ;  il  ressemble  a  ce  geant  qui 
devenait  invincible  en  touchant  la  terre.  On  m'a  dit 
que  vous  aviez  montre  beaucoup  de  fermete,  et  que 
personne  n'avait  parle  plus  gaiement  que  vous  de  votre 
malheur  litteraire;  je  vous  en  fais  mon  compliment, 
les  succfes  viendront ;  mais  le  courage  de  caractere  ne 
serait  jamais  venu  si  vous  lib  l'aviez  pas  eu  la  premiere 
fois.  Vous  pouvez  voir  aussi  des  prosperitcs  qui  sont 
tres-propres  a  vous  consoler  de  votre  disgrace.  J'ai  vu 
le  nouveau  Mustapha :  j'ai  trouve  qu'il  etait  superieu- 
rement  joue ,  et  que  celui  de  M.  de  Chamfort  etait  su- 
p&ieurement  ecrit. 

«  Adieu ,  je  vous  salue  et  vous  embrasse.  » 
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Reponse  de  M.  Grouvelle  a  M.  Garat. 

«  J'ai  voulu ,  mon  cher  Garat ,  attendre  pour  vous  re- 
pondre  le  moment  oil  je  serais  h  ta  t'ampagne.  Ce  re- 
tard, cettef  retraite  ont  produit  ce  qu6  je  vous  envoie. 
Que  vous  me  lisiez  avec  autant  de  plaisir  que  je  vous  ai 
lu  j  c'est  ce  que  je  desire  sahs  que  mon  amour-propre 
s'eh  inquiete. 

« 11  est  certain  que  vous  m'avez  ^crit  une  lettre  dont  je 
suis  fier.  Votre  distinction  entre  Teffet  comique  d'une 
illusion  ou  d'un  ridicule  est  parfaite.  Vous  etes  le  scul 
qui  ait  louche  la  veritable  plaie;  je  connaissais ,  inais  je 
cachais  mon  mal.  L'ouvragc  ^tait  fait,  il  fallait  le  ris- 
quer;  c'etait,  comme  je  le  disais  sou  vent,  un  mauvais 
sujet  que  je  voulais  mettre  dans  le  monde,  parce  que 
son  education  m'avait  coute  beaucoup ,  et  qui ,  s'il  n'a- 
vait  rien  pour  etre  recherche  7  n'avait  pas  du  moins  de 
quoi  se  faire  chasser.  Mes  amis  en  paraissaient  aussi 
stirs  <Jue  mbi;  selon  toute'ajipatence^  jlaiirais  ptl  me 
soutenir  si  Ton  ne  m'avait  pas  un  peu  trop  aide  a 
perdre  l'&piilibre;  cela  &ait  frappant,  il  in'est  sorti  de 
dessous  terre  une  legion ,  je  n'ose  dire  d'ennemis ,  cela 
est  trop  beau  pour  eux  et  pour  moi,  ma  is  de  malveil- 
lans  bruyans  et  obscurs,  presque  tous  gens  qu'on  ne 
rencontre  que  dans  la  rue  (i),  sahs  exceptor  M.Fr^ron^ 
qui  s'est  fort  distingue.1  Les  details  de  tout  cela  sont  fort 
bizarres;  il  n'y  a  pas  jusqu'a  Ml  de  Chamois  qui  m'a 
doctoralement  admoneste;  il  ne  sait  pas- qu'avec  ses 

(1)  Des  gardens  orfevres ,  joailliers ,  ses  parens  ou  ses  anciens  camarades 
d'ecole ,  piques  de  voir  la  petite  fortune  que  lui  ont  value  une  figure  aimable, 
de  F esprit  et  quelques  jolis  vers.  (  Note  de  Grimm.  ) 
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extraits  il  risquerait  de  faire  tomber  aussi  le  Mercure, 
si  on  le  lisait  en  public.  N'y  a-t-il  pas  quelque  lieu  de 
s'etonner  que  la  magistrature  de  la  scene  franfaise 
soit  dans  de  certaines  mains?  Un  poete  dramatique 
d'Athenes  n'etait  pas  juge,  avant  sa  representation, 
par  des  comediens,  et  apres  par  des  Aubert  et  des 
Chamois.  Laissons  tout  cela;  faire  mieux  et  garder 
l'anonyme ,  c'est  la  double  morale  qu'il  en  faut  tirer ; 
c'est  le  seul  souvenir  qui  me  reste  de  ce  mauvais  reve; 
car  on  vous  a  dit  vrai  sur  ce  que  vous  appelez  mon 
courage  :*  j'ai  eti  content  de  moi ,  surtout  en  pensant 
qu'apparemment  j'aurais  de  meme  soutenu  un  succes. 
Je  n'en  travaillerai  pas  plus ;  mais  je  n'en  aimerai  pas 
moins  les  lettres  et  meme  la  comedie. 

Negue  si  math  cesserat ,  unquam 
Decurrens  alio ,  negue  si  benk. 

«  Venons  a  vous ,  mon  cher  Garat.  Votre  lettre  est 
d'autant  plus  aimable,  qu'elle  parlc  de  vous,  quecette 
confiance  am&ne  heureusement  vos  consolations  ami- 
cales;  ce  n'est  pas  l'esprit  qu'il  faut  remprcier  de  cette 
grace  delicate ,  ce  n^st  pas  lui  non  plus  qui  vous  en 
remercie.    » 

tc  Madame  de  Genlis  est  tourmentee  par  les  Eume- 
nides  dont  parlent  mes  vers.  Plaignez-la,  mon  cher 
ami,  puisqu'elle  n'a  pu  vous  faire  de  mal.  Je  savais 
tout  ce  qui  s'etait  pass^;  quelqu'un  disait  fort  bien 
devant  moi  que  ce  qui  l'avait  fach^e  c'&aient  vos 
louanges  et.  non  pas  vos  critiques ;  vous  lui  faisiez  sa 
part,  et  celle  qu'on  fait  a  des  vanites  aussi  robustes 
n'est  jamais  bonne;  en  fait  de  louanges,  celle-ci  dirait 
comme  cet  enfant  gourmand  :  DonneZ'trCen  trop. 
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«  Comment  ferez-vous  pour  lire  tout  cela?  Comme 
j'ai  fait  pour  I'ecrire ,  en  pensant  que  c'est  de  l'amiti^ 
a  l'amitie.  » 


Bouts-rim&s  remplis  a  GeneviUiers ,  chez  M.  le  comte 
de  Vaudreiul,  par  M.  de  Chamfbrt,  de  HAcademie 
Frangaise ,  pour  madame  Le  Brun. 

Sur  le  trone  ou  sur  la  — foughre, 

A  la  Gour  ou  dans  uo  —  hameau , 

Lc  Brun ,  souveraine  ou  —  bergkre, 

Animerait  roon  luth  ou  bien  mon  —  chalumeau. 


Vers  sur  la  mort  de  M.  Thomas  ( i ) ,  qu'on  s'obstine 
a  donner  a  M.  de  Chamfort,  quoiquil  ne  les  avoue 
point. 

Vous  jugez  bieo  qu'a  la  mort  de  Thomas 
A  Saint-Ouen  ce  fut  uu  graud  fracas , 

(i)  M.  Thomas  est  mort,  le  17  seplembre,  d'une  fievre  maligna ,  a  Oullins, 
pres  de  Lyon ,  oa  il  avait  loue  une  petite  maison  de  campagne  avec  sa  soeur  et 
son  ami  M.  Ducis.  Dans  tout  le  cours  de  sa  maladie  il  ne  s'est  pas  doute  un 
seul  instant  de  son  danger ;  cependant  il  a  bien  voulu  recevoir  les  sacremens ; 
mais  nos  philosophes  ont  eu  grand  soin  de  faire  constater  le  plus  authentique- 
ment  qu'ils  ont  pu  qti'il  ne  l'avait  fait  que  par  egard  pour  M.  l'archeveque  de 
Lyon,  qui,  insu'uil  de  son  etat,  le  fit  transporter  sur-le-champ  au  chateau 
qu'il  a  pres  de  la,  sur  la  rive  droite  du  Rhone,  pour  etre  plus  a  portee  de 
lui  donner  tous  les  secours  dont  il  pouvait  avoir  besoin.  Cet  ecrivain ,  plus  res- 
pectable encore  par  ses  vert  us  que  par  ses  talens ,  laisse  six  chants  de  sa 
Petreide  entierement  finis,  sept  ou  huit  presque  acheves,  et  tout  le  projet  du 
poeme,  qui  devaiten  avoir  vingt-quatre,  ecrit  en  prose;  des  fragmens  d'un 
ouvrage  sur  le  genie  des  differeus  siecles ,  un  excellent  morceau  sur  la  langue 
poetique  (c'est  le  dernier  travail  dont  il  se  soit  occupe);  plusieurs  pieces  fu- 
gitives et  une  correspondance  fort  interessante.  Mademoiselle  Thomas  a  charge 
M.  Ducis ,  M.  Deleyre,  auteur  d'une  Analyse  de  la  Philosophic  de  Bacon y  et 
M.  Garat,  de  presidera  l'edition  complete  des  OEuvres  de  son  frere,  qui, 
dans  un  testament  fait  a  van  t  son  depart  de  Paris ,  Fa  nommee  sa  legataire  uni- 
verselle.  {Note  de  Grimm.  ) 
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EtNecker  desole  fit,  sans  etre  en  d£lire, 
Un  serment  d'un  genre  nouveau  j 

Puisqu'un  ami  si  Cher,  dit-il,  est  au  torn  beau  , 
Je  jure  de  ne  plus  ecrire  (i). 


On  a  donne ,  le  1 3  septembre,  sur  le  Theatre  Italien, 
la  premiere  representation  de  Rose,  ou  la  suite  de  Fan- 
fan  et  Colas ,  comedie  en  trois  actes  et  en  prose,  de 
madame  de  Beaunoir;  car  e'est  sous  ce  nom  que  son  mari, 
connu  par  plusieurs  pieces  jouees  sur  nos  theatres  des 
boulevards,  a  fait  paraitre  encore  celle-ci. 

Nous  avons  eu  1'honneur  de  vous  rendre  compte  dans 
le  temps  du  succ&s  merits  de  Fan/an  et  Colas  (a). 
L'auteur ,  apres  avoir  montre  le  danger  qui  resulte  trop 
souv,ent  de  la  tendresse  aveugle  d'une  mere  pour  son  fils, 
a  voulu,  dans  ce  dernier  ouvrage,  presenter  rinfluence 
de  1'education  sur  le  caractere  et  la  maniere  dont  elle 
modifie  nos  sentimens  et  nos  moeurs.  11  a  done  mis  en 
opposition  un  jeune  paysan  sensible  et  bon,  mais  dont 
Education  n'a  et^  que  celle  que  comport e  1'etat  dans 
lequel  il  est  ne,  avec  un  jeune  hornme  de  qualite  que 
Ton  a  de  bonne  heure  accoutume  a  vaincre  ses  passions. 
II  a  cru  avec  raison  repandre  un  interet  de  plus  sur  Tac- 
tion de  ce  drame,  en  y  employant  les  personnages  deja 
si  connus  de  Fan/an  et  Colas;  mais  Fanfan  nest  plus  ici 

■*.     ■        ..-     ...  . 

(i)  M.  de  Chamfort  se  connait  trop  bien  en  style  pour  confondre  de  bonne 
fbi  le  style  de  M.  Thomas  avec  celui  de  M.  Necker;  il  sait  aussi  parfaitement 
combien  par  sou  caractere  et  par  son  genie,  par  ses  vertus  et  peut-etre  meme 
par  ses  defauts  ,.M.  Necker  est  loin  d'avoir  jamais  pu  se  resoudre  a  empmnter 
la  plume  de  qui  que  ce  soft ;  mais  ce  que  M.  de  Chamfort  sait  encore  mieux, 
e'est  que  le  moindre  merite  d'une  epigramme  est  d'etre  vraie ,  et  qu'une  petite 
noirceur  est  toujours bonne ,  pourvu  quelle  soit gaie  ou  plaisante. 

(Notede  Grimm.) 

(a)  Represenle  le  7  septembre  1784.  "Voyez  page  198  de  ce  volume. 
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cet  enfant  gate  par  la  tendresse  d'une  mere;  la  lecon 
qu'il  a  re^ue  dans  la  piece  precedente  a  corrig^  cette 
hauteur  qui  faisait  detester  son  caractere;  elle  a  deve- 
loppe  chez  lui  la  sensibility  du  plus  excellent  naturel ; 
bon,  biepft^isant,  plein.  d'affabijite ,  le  jeune  marquis  de 
Fierval  (ccst  ainsi  qu'on  le  norame)  est  adore  de  tout  ce 
qui  l'entoure;  il  fait  le  bonheur  de  sa  mere,  de  son  insti- 
tuteur  deveou  son  ami,  et  tout  l'espoir  du  b^ron  de 
Fierval,  son  oncle,  vieux  gentilhomme,  fort  engoue  de 
Ifi  noblesse  de  sa  race.  Le  marquis  de  Fierval  a  deja  dix- 
spptans,  et  vient  d'entrer  au  service.  Colas,  ce  His  de  la 
bonne  nourrice  Perrette,  a,  comme  dans  la  premiere 
pifcce  ,  un  an  de  plus  que  Je  jeupe  marquis  son  frere  de  lait. 
Colas  aimed^ja  et  estaimd  de  Rose,  fille  d'un  certain Guil- 
Laume,  vigneron  de  ce  village.  Guillaume,  ancien  ami  du 
p&re  de  Colas ,  veut  bien  donner  sa  fille  a  son  fils;  mais  il 
a  exige,  avant  de  la  lui  accgfder,  que  ce  jeune  pay  sari  fut 
travailler  pepdant  deux^aqs  hors  du  village  et  qu'il  eut 
gagne  cept  ecus;  c'est  a  ce  prix  qu'il  a  mis  la  main  de  Rose. 
Col^ss'est  soumis  a,  cette.  epreuve  ;  il  a  quitte  sa  mere  de- 
puis  un  an  et  travaille  chez  un  fermier }  fr&re  du  vigneron 
Guillaqme ,  &abli  a  six  lieues  du  village ,  dont  la  mar- 
quise de  Fierval  a  acquis  la  seigneurie.  Elle  est  venue 
l*habiter  depuis  six  moisavec  son  fils,  son  oncle,  et  cet 
excellent  precepieur,  dont  le  role,  si  moral  et  si  in- 
t^ressant  dans  la  comedie  de  Fan/an  et  Colas,  ne  Test 
pas,  moins  dans  celle  ci.  ... 

Depuis Ja  Suite  du  jMenteur,  comedie  du  grand  Cor- 
neille,  jusqu'a  celle  de  Fanfan  et  Colas,  \z$  Suites,  onl 
toujours  ete  malheureuses,  ou  du  moins  n'ont  jamais  eu 
le  mime  succes  que  les  ouvrages  dont,  sous  ce  litre,  elles 
offraient  la  continuation.  Cette  fatalite  est  au  moins  fort 
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singuli&re;  quelques  reflexions  qui  tiennent  k  Tart  meme 
de  la  comedie  pourront  servir  peut-etre  a  resoudre  ce 
petit  probleme  dramatique. 

Les  pieces  que  Ton  nous  donne  sous  le  titre  de 
Suites  ne  sont  en  general  que  des  fables  deja  connues, 
dont  on  prolonge  ou  continue  Faction  par  des  iocidens 
differens  de  ceux  que  l'auteur  avait  deja  employes  pour 
presenter  le  caract&re ,  les  vertus  ou  les  ridicules  de  ses 
principaux  personnages.  Ces  moyens ,  que  1'hnagioation 
varie  en  raison  de  sa  feconditt;,  peuvent  offrir  une  grande 
diversite  dans  les  developpemens  de  Taction ,  mais  ne 
changent  rien  au  fonds  reel  du  sujet ;  un  inenteur,  un 
avare,  un  jaloux  ne  peuvent  cesser  d'etre  tels,  sous 
quelque  point  de  vue  que  l'auteur  les  presente  et  de 
quelque  maniere  qu'il  les  fasse  agir.  11  peut  concevoir 
un  nouveau  plan,  creer  une  nouvelle  intrigue;  le  fonds 
des  caracteres  et  du  sujet  doit  toujours  fitre  essentielle- 
ment  le  meme,  sans  quoi  ces  Suites  seraient  des  come- 
dies auxquelles  il  faudrait  donner  un  autre  nom.  C'est 
sur  le  caractere  du  principal  personnage  que  doit  porter 
l'inter£t  d'une  comedie.  Si  ce  caractere,  si  les  principaux 
traits  de  sa  physionomie  ont  ete  bien  saisis ,  si  l'auteur 
les  a  rendus  avec  les  couleurs  qui  leur  sont  propres,  il 
est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  que  dans 
un  second  ouvrage  la  seule  difference  des  incidens  four- 
nisse  des  nuances  assez  neuves,  assez  piquautes  pour 
ajouter  beaucoup  a  l'inter£t  d'un  caractere  deja  connu. 
De  la  ces  repetitions  presque  inevitables,  cette  espece 
de  monotonie  que  Ton  reprocbe  en  general  aux  Suites 
de  toutes  nos  comedies. 

Ce  ne  sont  point  ces  causes  cependant  qui  ont  rendu 
le  succes  de  la  premiere  representation  de  Rose ,  ou  la 
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Suite  de  Fan/an  et  Colas  si  douteux.  Rien  ne  se  res- 
semble  moios  que  ces  deux  ouvrages;  Taction,  l'int^rfit 
different  absolument.  L'espace  de  dix  ou  douze  ans  qui 
s'est  ecoute  entre  la  premiere  pi&ce  et  sa  Suite,  ce  laps 
de  temps  si  court  en  lui-meme,'mais,  relativement  a  ce 
premier  age,  si  immense,  offre  Fanfan  et  Colas  dqps  la 
crise  ou  la  premiere  effervescence  des  passions  decide 
le  caractere  etlui  donne  une  fa<jon  d'etre  absolument  dif- 
fe  rente;  ce  sont  deux  personnages  que  Ton  ne  connais- 
sait  pour  ainsi  dire  que  de  nom  et  par  un  trait  de  leur 
enfance,  dont  le  souvenir  semble  merae  leur  attacher  un 
interet  de  plus. 

Ce  qui  a  nui  le  plus  au  succes  de  la  premiere  repre- 
sentation de  cetouvrage,  c'est,  avecquelques  longueurs, 
un  oubli  impardonnable  de  nos  conventions  sociales  qui 
ne  pouvait  manquer  de  deplaire.  L'auteur,  au  second 
acte,  dans  la  sc&neoii  le  jeune  marquis  de  Fierval  avoue 
a  Colas  son  amodr  pour  Rose,  faisait  proposer  par  ce- 
lui-ci  ace  jeune  gentilhomme  un  duel  au  pistolet;  il  le 
faisait  paraitre  encore  au  troisieme  acte,  arme  d'un  ba- 
ton y  chercbant  un  rival  a  qui  la  difference  de  sa  nais- 
sance  et  son  &at  d'officier  defendaient  de  se  mesurer 
avec  un  paysan.  Ces  deux  incidens ,  si  contraires  a  nos 
moeurs,a  nos  usages,  a  cet  ordre  qui  dans  la  civilisa- 
tion semble  presque  etre  une  seconde  nature,  ont  dis- 
paru  a  la  seconde  representation;  1'auteur  a  supprime 
de  m&me  quelques  expressions  dont  le  ton  presque  tra- 
gique  &ait  trop  etranger  au  sujet  de  ce  drame.  Cette  se- 
conde representation  a  eu  un  succ&s  plus  faible  a  la 
verite  que  celui  de  Fanfan  et  Colas ,  mais  qui  sera  peut- 
etre  plus  durable;  ce  qu'on  ose  assurer  du  moins,  c'est 
qu'on  n'a  vu  depuis  long-temps  aucune  nouveaute  de  ce 

Tom.  XII.  a8 
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genre  qui ,  par  le  but  moral  et  l'interfo  meme  de  Faction, 
merite  mieux  dc  rester  au  theatre. 


Souhaits  dune  jeune  demoiselle. 

De  bien  aimer  je  me  sens  bonne  envie ; 
N'est-il  pas  temps  a  quinze  ans  d'y  songer? 
Qoand  j'aimerai ,  ce  sera  pour  la  vie ; 
Mais  qui  voudra  pour  toujours  s'engagcr? 

Point  n'ai  d'appas,  le  temps  sait  les  detruire ; 
Point  de  tresors,  le  sort  pent  les  6ter. 
Je  n'ai  qn'un  coeur,  las !  il  devrait  suffire ; 
Mais  qui  d'un  coeur  vondra  se  contenter? 

To  us  mes  desirs  mon  amant  fera  naftre , 
Ma  seule  loi  sera  sa  volontl ; 
Le  doux  plaisir  il  me  fera  connaftre , 
Gelui  qui  doit  ravir  ma  liberie1. 

S'il  est  berger  qui  soit  sincere  et  tendre , 
Et  qui  veuille  elre  aim£  de  bonne  foi , 
Dieu  des  amours,  ah!  fais-lui  bien  entendre 
Qu'il  ne  saurait  Stre  beureux  qu'avec  moi. 


Reponse  aux  Souhaits  dune  jeune  demoiselle. 

De  bien  aimer  je  n'avais  nulle  envie , 
Un  jeune  objet  vient  m'jr  faire  songer ; 
Je  l'aimerais,  j'en  jure  sur  ma  vie  , 
Si  pour  toujours  il  pouvait  s'eugager. 

Illusion  que  le  temps  peut  detruire, 
Gruel  amour,  ne  va  pas  me  l'oter ! 
Je  crois  encor  qu'un  coeur  peut  me  suffire , 
Et  que  le  mien  saura  s'en  contenter. 


i 
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Dieux !  quels  desirs  dans  mon  amc  a  fait  naitre 
Son  tendre  aveu !  Las  !  si  sa  volonte 
Etait  un  jour  de  se  faire  connaitre, 
Que  deviendrait  ma  douce  liberte? 

Ne  suis  berger,  mais  pourtaat  je  suis  tendre; 
Je  l'aimerai  toujours  de  bonne  foi. 
Dieu  des  amours !  si  j'ai  bien  su  Pentendre  , 
Elle  n'aura  de  bonheur  qu'avec  moi. 


Reponse  de  M.  Vabbe  Delille  a  une  lettre  de  M.  le  batilh 

de  Freslon  ( 1 ). 

Au  Lazaret  de  Marseille,  le  10  septembre  1785. 

«  Monsieur  le  bailli,  si  quelqu'un  avait  jamais  pu  r£- 
voquer  en  doute  la  loyaute  des  chevaliers  de  Malte,  votre 
lettre  suffirait  pour  le  r^futer;  on  ne  peut  repondre  d'une 
maniere  plus  noble,  plus  solide,  a  l'accusation  absurde 
dont  je  viens  d'etre  1'objet;  et  quand  je  serais  coupable, 
votre  lettre  pleine  de  noblesse  serait  encore  la  ven- 
geance la  plus  digne  d'un  brave  et  genereux  chevalier. 

a  J'ai  cherch^  dans  ma  memoire  ce  que  je  puis  avoir 
dit  d'offensant  pour  l'ordre  respectable  dont  vous  Stes 
un  des  membres  les  plus  distingues ;  je  me  suis  rappele 
qu'en  effet  je  m'etais  plaint  amerement  de  la  blancheur 
eblouissante  de  vos  murailles ,  qui  en  huit  jours  aurait 
acheve  de  m'aveugler.  Je  me  suis  permis  encore  des 
plainteg  et  meme  des  declamations  violentes  contre 
l'insupportable  chaleur  que  nous  avons  essuyee  dans 

(i)Le  bailli  de  Freslon,  colonel  du  regiment  de  Naples,  dans  une  lettre 
du  a 5  mai  1785 ,  entreprit  de  venger  l'Ordre  dont  1'abbe  Delille  avait  parle 
plus  que  legerement  dans  la  lettre  a  madame  de  Vaines,  page  28 3  de  ce 
volume. 
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votre  ville.  Voila  les  atrocites  dont  je  suis  oblige  de  m  a- 
vouer  coupable. 

<c  Parlons  s&rieusement,  monsieur  le  bailli.  II  est  bien 
etrange  que  l'on  veuille  me  rendre  responsable  de  ce 
qu'on  a  pu  insurer  dans  une  lettre  sans  signature  et  sans 
aveu ,  et  falsifiee  peut-£tre  autant  de  fois  qu'elle  a  ete 
copi&.  La  boule  de  neige  poussee  par  des  polissons,  a 
mesure  qu'elle  roule,  se  grossit  et  se  salit;  voila  sans 
doute  le  sort  de  cette  lettre  dont  il  a  couru  dans  le  monde 
tant  de  copies  plus  ou  moins  infid&les  (i).  Celles  oil  Ton 
dit  que  votre  ordre  est  la  seule  &ole  d'heroisme  qui 
existe  dans  le  monde ,  oil  Ton  vante  l'esprit  de  politesse, 
de loyaut^ ,  d'hospitalitl  qui  distingue  vos  chevaliers,  ces 
copies-ft ,  je  les  avoue  avec  plaisir ;  celles  oil  Ton  se  per- 
met  des  observations  ou  trop  libres  ou  meme  injurieuses, 
je  les  dlsavoue  absolument,  et  votre  lettre,  monsieur  le 
bailli ,  me  dispense  d'en  d&ailler  les  raisons.  Accueilli  de 
la  mani&re  la  plus  distingu^e  par  votre  illustre  et  ver- 
tueux  souverain,  lie  depuis  nombre  d'annees  avec  plu- 
sieurs  de  vos  chevaliers  qui  mlionorent  de  leur  amitie, 
cultivant  un  art  qui  fait  profession  d'admirer  et  de  chan- 
ter les  vertus  h&roiques,  avec  quelle  vraisemblance  a-t-on 
pu  m'attribuer  les  phrases  hardies  et  rlprehensibles  dont 
on  se  plaint? 

<c  Tax  l'honneur  d'etre  avec  respect,  etc. » 


De  la  Musi  que  ,  consideree  en  elle-meme  et  dans  ses 
rapports  avec  la  parole ,  les  I  ungues  y  la  poesie  et  le 
thtdtre  j  par  M.  de  Chabanon ,  de  TAcademie  Fran- 
paise  et  de  celle  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Deux 

(i)  Celle  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  a  ete  faite  sur  Tori* 
ginal  meme ,  et  n'en  est  pas  moins  rentable.  (  Note  de  Grimm.  ) 
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petits  volumes  in-V^.  Cet  ouvrage  est  le  m^me  que  pu- 
blia  il  y  a  quelques  annees  M.  de  Chabanon  sous  un  titre 
moins  etendu(i);  nous  eumes  l'honneur  de  voas  en  ren- 
dre  compte  dans  le  temps.  L'auteur  n'y  traitait  que  de  la 
musique  consideree  en  elle-merae  et  simplement  comme 
une  succession  de  sons  agreables  a  l'oreille.  Aujourd'hui 
il  embrasse  un  champ  plus  vaste ;  il  considere  Tart  sous 
tous  ses  rapports;  la  propriety  musicale  des  langues 
occupe  seule  le  second  volume,  et  cette  partie  de  l'ou- 
vrage  est  absolument  nouvelle. 

La  musique  est  Tart  des  sons ,  celui  de  les  perfection- 
ner  en  cherchant  a  les  rendre  retentissans,  purs  et  sen- 
sibles.  La  grande  puissance  de  la  musique  tient  done 
a  la  qualite  meme  des  sons.  Si  un  des  moyens  reconnus 
propres  a  embellir  la  voix  est  de  n'en  jamais  resserrer 
I'organe,  de  lui  laisser  dans  le  gosier  et  dans  la  bouche 
un  passage  libre  et  facile,  il  nest  pas  douteux  que  la 
langue  dans  laquelle  domineraient  le  plus  de  sons ,  tels 
que  a,  es,  6i9  serait  la  plus  facile  a  prononcer,  et  celle 
qui  offrirait  en  meme  temps  le  plus  de  sons  purs, 
doux  et  melodieux,  Une  langue  au  contraire  qui  abon- 
derait  en  voyelles,  telles  que  e,  i7  o,  w,  en  tenant  le 
gosier  dans  une  sorte  de  retr&issement,  concentrerait 
le  son  et  lui  donnerait  un  retentissement  interieur  et 
guttural  tout-k-fait  p&iible;  il,  en  cite  surtout,  comme 
Fexemple  le  plus  frappant,  la  voyeHe  u,   prononcee 
a  l'italienne.  Cette  assertion  de  M.  de  Chabanon  a  deja 
&£  soutenue  avec  beaucoup  de  subtilite  par  un  ecrivain 
suisse ,  M.  Garcin ,  dans  un  ouvrage  sur  le  mqlodrame , 
imprint  a  Lausanne  il  y  a  quinze  ou  seize  ans  (a). 

(i)  Observations  sur  la  musique %  et  prineipalement  sur  la  metapkysique  de 
tart,  Paris,  1779,  io-S0. 

(a)  Grimm  indique  d'une  raaaiere  asset  vague  A£  Garcin  de  Neufchatel 
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Une  autre  assertion  de  M.  de  Chabanon  qui  appar- 
tient  encore  a  M.  Garcin ,  c  est  que  l'idee  la  plus  destruc- 
tive de  toute  melodie  serait  celle  d'asservir  les  precedes 
du  chant  a  ceux  de  la  parole.  II  est  certain  que ,  si  Ton 
adoptait  le  rapport  des  valeurs  musicales  avec  la  quan- 
tity prosodique  de  la  langue,  il  n'existerait  pas  dans  Funi- 
vers  une  langue  sur  laquelle  on  put  appliquer  une  sue* 
cession  de  sons  mesures ;  et  Finimitable  debut  du  Stabat, 
oil  tous  les  sons  sont  files  longuement  et  egalement  sur 
des  mots  composes  de  longues  et  de  breves,  ne  serait 
alors  qu'un  contre-sens.  Puisqu'un  asservissement  exact 
a  la  prosodie  serait  presque  destructif  de  toute  melodie 
dans  le  chant,  nous  croyons  que  M.  de  Chabanon  est 
fonde  a  dire  que  la  langue  dont  la  prosodie  n'est  pas 
fix^e  et  n'assigne  point  a  chaque  syllabe  une  quantite 
bien  appr^ciee,  a  presque  un  avantage  musical.  Ce  sen- 
timent ,  bien  contraire  a  celui  du  celebre  citoyen  de  Ge- 
neve dans  sa  Lettre  sur  la  musique ,  est  mieux  justifio 
encore  par  les  chefs-d'oeuvre  dont  les  Piccini,  les  Sac- 
chini,  les  Gluck  et  les  Gr&ry  ont  enrichi  notre  scene, 
que  par  des  raisonnemens  meta  physiques ,  toujours  trop 
incertains  quand  de  grands  excmples  ne  viennent  pas 
les  confirmer. 

M.  de  Chabanon ,  apr&s  avoir  essaye  de  prouver  ainsi 
par  une  logique  assez  adroite  que  la  langue  franchise  sc 
pr&e  plus  qu'aucune  autre  aux  process  de  la  musique, 
consid&rc  ensuite  cet  art  relativement  a  la  tragedie  chan- 

comme  I'auteur  du  Traite  du  Melodrame  publie  en  1772,  centre  le  marquis 
de  Cbastellux.  M.  le  baron  de  Chauibrier,  ancien  ambassadeur,  retire  aujour- 
d'hui  a  Neufchatel  sa  pa  trie,  a  bien  voulirme  marquer  que  l'opinion  de 
Grimm  etait  conforme  a  la  verite,  avec  cette  difference  seulement,  que  ce 
n'est  pas  a  Lausanne  qu'a  ele  imprime  !e  Traite  du  Melodrame,  mais  a  Paris, 
die*  Vallat-La-Chapeile.  (B.) 
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tee.  11  observe  avec  raison  que,  si  son  but  est  d'inspirer 
la  terreur  etla  pi  tie,  la  puissance  des  sons,  qui  ne  pa- 
rait  jamais  davantage  que  lorsqu'elle  a  ces  sentimens  a 
peindre,  devient  par -Ik  meme  un  des  moyens  les  plus 
propres  a  produire  dans  la  tragedie  les  grands  effets  que 
cet  art  doit  se  proposer.  Le  succes  de  la  tragedie  chantee 
semble  avoir  alarme  par  mi  nous  quelques  partisans  de  la 
saine  et  haute  litterature;  ils  y  ont  voulu  voir  la  degra- 
dation du  talent ,  la  corruption  du  gout;  ils  se  sont  plaints 
de  ceque  nos  plus  belles  tragedies,  les  Iphigenie ,  les 
Andromaque,  tronquees,  mutilees  par  la  coupe  lyrique, 
etaient  devouees  par  cette  espece  de  travestissement  au 
triomphe  de  la  musique.  M.  de  Chabanon  remarque  fort 
bien  que  c  est  un  grand  prejug^  en  faveur  de  la  musique 
que  de  lui  voir  transporter  avec  honneur  sur  son  theatre 
ce  que  cent  ans  de  succes  ont  naturalise'  sur  un  autre ,  et 
que  c'est  peut-etre  une  gloire  de  plus  ajout^e  a  celle  qui  a 
consacr^  les  chefs-d'oeuvre  de  la  scene  francaiseque  de  les 
faire  concourir  aux  progres  et  aux  succes  d'un  art  dont 
les  precedes  ajoutent  un  accent  de  plus  au  langage  des 
passions,  toujours  superieur,  toujours  plus  penetrant  et 
plus  sensible  que  celui  de  la  simple  declamation. 

Tout  ce  que  M.  de  Chabanon  dit  de  la  comedie  en 
musique  et  de  1'opera  comique  est  finement  et  tres-bien 
exprime\  II  observe  que  la  tragedie  a  avec  la  musique 
une  analogie  plus  simple  et  plus  vraie  que  la  comedie. 
La  tragedie  et  la  musique  tendent  a  emouvoir^  leurs 
moyens,  differens  dans  leurs  procedes,  mais  semblables 
quant  au  but,  s'adressent  directement  a  Tame.  La  rela- 
tion la  plus  directe  de  la  comedie  est  avec  l'esprit,  et 
les  sons  n'ont  aucune  puissance  sur  l'esprit.  La  musique 
peut  imiter  le  rire,  le  provoquer  par  des  contrastes  plai- 
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sans  qui  lui  appartieunent ;  mais  elle  ne  rendra  jamais 
l'esprit  et  la  raison  du  dialogue  du  Misanthrope,  et  les 
mots  les  plus  plaisans  de  Moliere  ou  de  Regnard  la  servent 
bien  moins  heureusement  que  ce  vers  d'un  cboeur  d^ 
Devin  du  Village : 

Chantez,  dansez,  amusez-vous. 

Cette  opinion  nous  para  it  contredite  par  les  excel- 
lens  op^ra  comiques  que  Ton  joue  chaque  jour  sur  nos 
theatres  et  sur  tous  ceux  de  FEurope;  et  si  le  Tartufe, 
le  Misanthrope,  le  Glorieux,  sont  des  caracteres  que  la 
musique  ne  peut  pas  rendre,  combien  en  voyons-nous 
d'autres  auxquels  elle  pr£te  des  accens  ou  plus  comiques 
ou  plus  piquans,  et  don  telle  renforcesouventle  ridicule 
ou  la  gaiete?  ' 

Tout  ce  que  dit  M.  de  Chabanon  de  larbitraire  de 
Tart  est  d'une  verite  demontr^e  pour  tous  ceux  qui  s'en 
sont  occupes  ou  qui  ont  reflechi  sur  ses  effets.  Combien 
de  morceaux  de  musique  faits  originairement  sur  des 
paroles  comiques  ont  ete  transports  par  differens  maitres 
sur  des  paroles  d'un  poeme  Iragique,  sans  que  cette  me- 
lodie  parftt  etrangere  a  1'emploi  qu'ils  en  faisaient !  Cela 
tient  au  vague  meme  de  l'art;  et  ce  je  ne  sais  quoi  de 
vague  est  peut-6tre  un  des  moyens  qui  le  sert  le  plus 
avantageusemcnt.  La  musique  n'exprime  rien  ,  propre- 
ment  dit ,  elle  renforce  Texpression ;  il  faut  que  la  parole 
lui  en  presente  unei  rendre.  Cest  une  langue  son  ore, 
sensible,  mais  sans  expression  exacte  ou  determinee; 
c'est  une  langue  enfin  que  Ton   peut  regarder  comme 
toute  composee  de  consonnes ,  qui  ne  peut  rien  pronon- 
cer  si  les  paroles  auxquelles  on  Tattache  ne  lui  servent 
tfe  voyelles. 
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M.  de  Chabanon  a  termine  son  ouvrage  par  des  con- 
siderations sur  le  g&iie  des  langues,  leur  harmonie, 
leurs  progres,  et  sur  ce  qui  determine  Pidee  qu'on  se  fait 
de  leur  point  de  perfection.  II  r&ulte  de  ses  reflexions  : 

«  Qu'une  langue  est  r^putee  barbare  tant  que  nul  grand 
ecrivain  ne  l'a  epuree  en  en  manifestant  les  ressources ; 

a  Que  c'est  une  suite  de  bons  ouvrages  qui  font  suc- 
cessi vemen t  une  langue  polie  d'un  idiome  repute  brut ; 
et  qu'enfin  l'^poque  ou  une  langue  a  form£  les  plus  beaux 
ouvrages  est  repute  celle  oil  cette  langue  fut  a  son  point 
de  perfection,  » 

Get  ouvrage,  en  general  plein  d'excellentes  vues  sur 
un  art  que  M.  de  Chabanon  a  cultive  toute  sa  vie  f  en 
offre  plusieurs  qui  n'ont  pas  le  m^rite  de  la  nouveaute, 
'  et  d'aqtres  que  les  faits  contredisent.  C'est  un  tort  qu'il 
est  difficile  d'eviter  quand  on  veut  soumettre  a  l'analyse 
tous  les  proced^s  d'un  art ,  et  rendre  compte  d'effets  pu- 
rement  physiques  par  des  idees  purement  logiciennes. 
Un  amateur  tel  que  M.  de  Chabanon,  un  ecrivain  aussi 
instruit  que  lui,  aurait  pu  Itre  souyent  plusclair,  moins 
abstrait  et  surtout  moins  diffus.  Ce  que  Ton  a  singulie- 
rement  remarque  dans  les  changemens  considerables  que 
M.  de  Chabanon  a  faits  a  la  premiere  partie  de  son  ou- 
vrage, c'est  qu'il  y  cite  soqvent  M.  Piccini,  dont  il  n'a-f 
vait  presque  pas  prononc^  le  nom  lorsqu'il  la  fit  paraitre 
la  premiere  fois.  Mais  ce  qui  est  plus  important  a  ob- 
server, parce  que  la  v^ritene  depend  point  des  noms  de 
parti,  et  qu'on  l'altere  ou  la  deguise  trop  sou  vent  pour 
servir  ceux  sous  les  ^tendards  desquels  on  est  enrole,  c'est 
que  M.  de  Chabanon  avoue  que  toute  la  puissance  de  la 
musique  existe  dans  la  melodie ,  que  cette  melodic  est 
produite  uniquement  p?ir  le  chant ,  auquel  ne  suppleera 
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jamais  la  plus  longue  succession  d'accords.  11  a  fallu 
toute  la  longue  succession  de  succ&s  des  Piccini  et  des 
Sacchini  pour  faire  convenir  un  Academicien ,  un  philo- 
sophy un  amateur  eclaire,  d'une  v^rite  que  demon tre  la 
nature  m£me  des  sons ,  et  que  la  defense  du  systeme  de 
Gluck  l'avait  condamne  jusqu'ici  a  nier  presquo  hau^ 
tement. 


itloge  de  Court  de  Gebelin,  de  plusieurs  Academies > 
censeur  royal  et  president  honor  aire  perpetuel  du  Musee 
de  Paris ;  par  M.  le  comte  dJlbon ,  de  la  plupart  des 
Academies  de  F Europe;  avec  cette  epigraphe  : 

Nullius  in  verba. 

Brochure  de  quaran te-qua tre  pages,  ornee  d'une  assez  mau- 
vaise  gravure  representant  le  tombeau  de  Court  de  Gebe- 
lin,  transports  a  Franconville,  et  inhume  dans  lesjardins 
de  madamela  comtesse  cTAlbon,  le  10 juillet  1784. 

Ayant  eu  peu  d  occasions  de  voir  M.  de  Gebelin ,  qui 
vivaitdans  une  assez  grande  rctraite,  et  ne  connaissant 
meme  personne  qui  fut  k  porlee  de  nous  instruire  de  ce 
que  sa  vie  et  son  caract&re  personnel  pouvaient  offrir 
d'anecdotes  curieuses  011  de  traits  int^ressans,  nous  at- 
tendions  avec  impatience  TEloge  que  nous  avons  l'hon- 
neur  3e  vousannoncer;  mais  nous  sommes  obliges  d'a- 
vouer  qu'il  n'a  pas  trop  repondu  a  notre  attente.  Sans 
Stre  fort  eloquent,  le  discours  de  M.  d'Albon  est  cepen- 
dant  plus  oratoire  qu'il  n'est  historique ,  et  contient  peu 
de  faits.  Voici  tout  ce  que  nous  y  avons  trouve  de  plus 
remarquable. 

M.  Court  de  Gebelin  naquit  a  Nimes,  en  17^5,  de 
parens  honnetes.  Son  pere ,  qui  etait  protestant ,  oblige 
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par  les  conjonctures  de  quitter  la  France  ,  fut  s'etablir 
en  Suisse,  et,  ayatit  obtenu  des  lettres  de  naturalite,  il 
devint  pasteur  de  Lausanne.  Ce  pere  cherissait  trop  son 
fils  pour  confier  son  education  a  des  mains  etrangeres; 
il  fut  son  premier  instituteur,  et  peut-etre  cette  educa- 
tion exigeait-elle  tous  les  soins  et  tout  l'interet  de  la 
tendresse  paternelle;  car,  doue  d'un  esprit  actif  et  pr<5- 
coce,  d'une  conception  prompte,  d'une  imagination 
forte,  d'un  jugement  juste  et  d'une  merveilleuse  saga- 
cite,  le  jeune  Gebelin  requt  de  la  nature  des  organes  qui 
ne  se  formerent  que  lentement;  a  I  age  de  sept  ans  il  ue 
parlait  presque  pas  encore.  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple 
fameux  de  tout  l'avantage  qui  peut  resulter  de  ces  de- 
veloppemehs  tardifs,  et  il  n'est  pas  difficile  d'en  reiidre 
raison ;  cette  marche  plus  lente  de  la  nature  sauve  a 
notre  enfance  beaucoup  de  distractions  nuisibles  et  semble 
donner  aux  facultes  intellectuelles  le  temps  d'acquerir 
dans  cette  espece  de  repos  plus  de  consistahce  et  de  ma- 
turite. 

Un  desir  insatiable  de  savoir  anima  les  premieres 
etudes  du  jeune  Gebelin ;  on  peut  dire  qu'il  n'eut  dans 
son  enfance  que  des  livres  pour  hochets.  A  dduze  ans, 
il  etonnait  par  1'etendue  de  ses  lumieres  et  de  ses  con- 
naissances  :  il  avait  appris  plusieurs  langues,  possedait 
l'histoire  et  la  geographie,  et  savait  encore  le  dessin  et 
lamusique;  il  copiait  avec  la  plus  grande  facilite  les 
caracteres  des  plus  anciennes  langues ,  et  avait  une  tr&s-  . 
belle  plume,  qu'il  perfectionna  de  plus  en  plus.  On  le 
vit  ensuite  s'attficher  a  la  gravure ;  ce  qui  lui  a  ete  d'une 
grande  utilite  pour  l'exactitude  et  la  correction  des  plan- 
ches de  son  ouvrage. 

Des  qu'il  eut  fini  ses  etudes.,  son  pere  lui  fit  embrasscr 
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le  ministere  de  llWangile ;  mais  il  ne  tarda  pas  d'y  re- 
noocer  pour  se  livrer  tout  entier  a  son  gout  pour  les 
sciences.  11  pensait  que ,  pour  parvenir  a  sou  but ,  il  fal- 
lait  fuir  toute  entrave;  il  consentit  cependant  a  devenir 
instituteur ,  et  sut  frayer  a  ses  eleves  les  voies  d'instruc- 
tion  les  plus  sures  et  les  plus  courtes  en  errant  des  mc- 
tbodes  particuli&res...  Quelles  &aient  done  ces  methodes? 
e'est  ce  qu'on  n'a  pas  juge  a  propos  de  nous  apprendre; 
e'etait  pourtant  bicn  la  peine  d'en  dire  quelque  chose. 

La  mort  de  son  pere  lui  aurait  enlevd  la  plupart  de 
ses  ressources ,  s'il  ne  les  efit  retrouvees  dans  la  vive 
ainiti^  de  M.  Cheseaux  de  Lausanne,  connu  par  quel- 
ques  ouvrages  de  mathematiques  fort  estim&;  mais  ces 
liens  auxquels  il  dut  quelque  temps  son  bonheur  ne  tar- 
derent  pas  a  se  rompre.  Ayant  eu  le  malheur  de  perdre 
son  ami,  qui  mourut  dans  un  age  oil  Ton  peut  se  pro- 
mettre  encore  de  longs  jours,  abandoone  a  lui-meme, 
«  il  prend ,  dit  notre  pan^gyriste ,  une  nouvelle  vigueur , 
et,  plein  du  sentiment  de  ses  forces,  il  medite  un  sacri- 
fice... »  Lecteurs  sensibles,  ne  soyez  point  trop  effrayes 
de  ce  sacrifice  annonc<£  avec  tant  de  solenuit^.  «  Depuis 
long-temps,  continue  notre  orateur,  Paris  etait  a  ses 
yeux  la  patrie  des  talens,  le  sejour  des  arts,  I'empire  du 
gout ;  il  forme  le  dessein  de  s'y  rendre.  Avant  de  l'exe- 
cuter,  il  entreprend  le  voyage  du  Languedoc,  qu'il  se 
rappelait  toujours  avec  attendrissement.  En  quiltant 
cette  province,  il  cede  a  sa  soeur  le  petit  patrimoine  qui 
lui  reste,  et  vient  dans  la  capitale,  n'emportant  que  les 
richesses  de  son  genie ,  qui  ne  suffisaient  pas  a  beaucoup 
pres  pour  ses  besoins.  » 

A  Paris  il  est  bientot  en  commerce  avec  les  personnel 
lps  plus  eclairees ,  e'est-a-dire  avec  les  chefs  dela  confrerie 
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economiste,  les  Quesnai,  les  Mirabeau,  les  La  Riviere, 
les  Roubaud,  les  Dupont,  etc.  Comment  s'etonner  que, 
entoure  d'hommes  si  sages  et  si  modestes,  il  se  trouve 
tout  a  coup,  einsi  que  Fobserve  M.  d'Albon,  «haut  de 
douze  coud&s  sans  que  Torgueil  Fait  plac^  sur  un  faux 
echafaudage?  Le  docteur  Quesnai,  le  Confucius,  le  Ly- 
curgue,  le  Solon  de  nos  jours,  l'appelait  son  disciple 
bien-aim^,  dans  qui  il  avait  mis  toute  sa  confiance,  etc.  » 

G'est  ^chauffe  par  les  lumieres  de  cette  illustre  so~ 
ciet^ ,  qu'il  con^ut  le  plan  de  son  Monde primitif.  Il  passa 
dans  la  retraite  pr&s  de  dix  ann&s,  uniquement  occup^ 
a  inciter  ,  a  faire  mArir  ses  idees,  et  a  rassembler  les  ma- 
teriaux  qui  devaient  servir  a  cet  immense  ouvrage,  des- 
tine a  devoiler  tous  les  mysteres  de  la  plus  haute  anti- 
quile.- 

Quelque  opinion  qu'on  puisse  avoir  prise  de  Futility 
de  ces  recherches ,  ce  qu'on  ne  peut  refuser  sans  doute 
a  leur  auteur,  c'est  une  erudition  dune  etendue  effrayante, 
une  sagacity  d'imagination  prodigieuse,  avec  plusieurs 
vues  tr&s-philosophiques  sur  l'histoire  des  langues  et  sur 
les  premieres  origines  de  nos  institutions  sociales. 

Si  la  sant^  de  M.  de  Gebelin  fut  lpuis&  par  les  tra- 
vaux  excessifs  que  lui  couta  l'execution  d'une  entreprise 
si  vaste  et  si  penible ,  elle  fut  plus  alter^e  encore  par  les 
chagrins  que  lui  causa  l'embarras  des  affaires  oil  l'avait 
engage  l'etablissement  de  son  Musee.  La  science  econo- 
mique  avec  laquelle  il  avait  dirige  les  fonds  de  cet  eta- 
blissement  ne  l'avait  pas  empeche  de  se  trouver  charge 
d'une  dette  de  trente  a  quarante  mille  livres,  et  sans 
autre  moyen  de  l'acquitter  que  l'honnetete  de  ses  vues 
et  la  purete  de  ses  sentimens. 

Son  raerite  lui  acquit  plus  d'estime  et  de  consid&atiou 
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que  de  bonheur  et  de  fortune;  il  n'aurait  pas  meme  eu 
les  ressources  necessaires  pour  publier  son  ouvrage  sans 
le  secours  de  deux  amies,  mesdemoiselles  Linotte  et 
Fleury.  La  premiere ,  qui  mourut  il  y  a  qualques  annees , 
avait  appris  la  gravure  pour  Taider  et  diminuer  les  frais 
de  son  entreprise ;  plusieurs  planches  du  Monde primitif 
son t  son  ouvrage.  La  seconde  lui  avan^a  cinqmille  livres 
quand  il  fit  imprimer  son  premier  volume. 

L'homme  qui  avait  tout  sacrifi^  a  son  amour  pour  les 
lettres  et  les  sciences  ne  trouva  pas  meme  dans  le  fruit  de 
ses  immenses  travaux  de  quoi  s'assurer  sa  subsistence* 
L'Academie  lui  adjugea  deux  fois  le  prix  fonde  par  le 
oomte  de  Valbelle  pour  l'homme  de  lettres  le  plus  digne 
et  le  plus  pauvre.  C'est  la  seuie  recompense  qu'il  ait  ja- 
mais obtenue;  il  est  vrai  qu'il  ne  songea  jamais  a  en  solli- 
cker aucune. 

Tout  entier  a  ses  Etudes ,  il  ne  pouvait  se  resoudre  a 
les  quitter  que  pour  servir  les  malheureux;  mais  c'est 
une  distraction  que  son  coeur  lui  demandait  souvent. 
Denu£  de  tout,  il  a  rendu  les  services  les  plus  essentiels 
et  les  plus  desinteress^s  aux  protestans  de  sa  province. 
II  ne  dut  qu'au  courage  de  ses  prieres  ct  de  ses  sollicita- 
tions  la  liberte  de  plusieurs  de  ces  malheureux  qui  g&nis- 
saient  encore  dans  les  chaines  d'une  servitude  cruelle, 
pour  avoir  paru  trop  attaches  a  une  religion  qui  autre- 
fois servit  de  pretexte  aux  violences  les  plus  r^voltantes , 
et  que  le  fanatisme,  malgre  le  progresses  lumieresqui 
en  ont  borne  la  puissance,  conserve  toujours  le  droit  de 
persecuter  avec  plus  ou  moins  d'avantage. 

La  sante  de  M.  de  Gebelin  avait  6t6  prodigieusement 
epuisee  par  son  application  continuelle  a  l'etude;  une 
pierre  formee  dans  les  reins,  et  dont  la  nature  le  delivra 
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sansaucun  secours  etranger ,  en  fut  la  triste  suite.  II  etait 
dans  l'etat  de  d^perissement  le  plus  d&esplre  au  moment 
oil  la  folie  du  mesmerisme  commencait  a  tourner  toutes 
les  tetes.  Le  mystere  de  cette  doctrine  le  seduisit  peuN 
etre  par  les  rapports  qu'il  lui  trouva  avec  les  initiations 
mysterieuses  des  anciens.  Le  magnetisme  n'ota  point  la 
cause  de  ses  souffrances ;  mais  il  parut  les  suspendre  un 
moment,  et  ce  fut  assez  pour  la  reconnaissance  de  M.  de 
Gebelin ;  il  ^crivit  en  faveur  de  Mesmer  avec  l'enthou- 
siasme  d'un  apotre ,  et  le  jour  m£me  de  sa  mort  il  donna 
encore  la  preuve  la  plus  forte  de  sa  confiance  pour  le 
nouveau  thaumaturge.  Ses  chagrins    et    ses  maux  lui 
avaient  rendu  la  vie  insupportable ;  il  resista  long-temps 
a  ses  amis  qui  l'exhortaient  a  se  faire  transporter  chez 
Mesmer ,  en  leur  disant :  Non  yje  crains  de  n'jrpas  mourir. 
Enfin  il  y  consentit  pourtant ,  et  n'en  expira  pas  moins  au 
bout  de  quelques  heures,  a  la  grande  consternation  de 
tous  les  adeptes  qui  pleurerent  sa  perte,  mais  bien  moins 
sans  doute  que  celle  du  plus  beau  miracle  dont  leur  saint 
eut  encore  1  se  vanter. 

Nous  ignorons  1'auteur  d'un  ouvrage  qui  a  parti  sous 
le  titre  8 Analyse  des  outrages  de  J.- J.  Rousseau ,  de 
Genkve  9  et  de  M.  Court  de  Gebelin ,  auteur  du  Monde 
primitif, par  un  solitaire  (i);  a  Geneve,xin  volume  in-8°; 
mais  c'est  un  precis  assez  exact  de  la  philosophie  de  ces 
deux  ecrivains.  Il  resulte  de  ce  depouillement  de  leurs 
principes  que  Tun  et  l'autre  ont  eu  pour  objet  de  con- 
duire  les  hommes  au  bonheur,  mais  par  des  methodes 
tres-differentes.  Rousseau  pense  que  ce  sont  les  institu- 
tions sociales  qui  ont  deprave  l'espece  huinaine,  qui  ont 

(x)  L'abbe  Legros,  prev6t  de  Saint-Thomas-du-Louvre,  depute  de  Paris 
aiix  ftats-Generaux  de  1789,  mort  la  meme  annee.  (8.) 
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altera  chez  elle  le  sentiment  naturel  du  vrai ,  du  beau  , 
du  juste.  M.  de  Gebelin  soutient  au  contraire  que  c'est 
la  societe  qui  a  ^leve  notre  instinct  a  i'idee  de  ce  grand 
ordre qui  r&gne  dans  la  nature,  et  qui  doit  nous  diriger 
dans  le  choix  des  moyens  les  plus  propres  a  nous  rendre 
heureux. 

Tout  cela  pourrait  bien  n'Stre  au  fond  qu'une  dispute 
de  mots.  Isole  de  toute  society,  l'homme  est  a  peine  tin 
etrc  moral.  A  mesure  que  la  societe  developpe  nos  fa- 
cultes,  elle  a  n&essairement  augmente  la  masse  de  nos 
forces  et  de  nos  lumieres;  elle  a  par  consequent  donne 
beaucoup  plus  d'etendue  a  la  possibility  de  nous  rendre 
ou  beaucoup  plus  heureux  ou  beaucoup  plus  malheu- 
reux  que  la  nature  ne  nous  a  faits.  Si  Ton  etait  libre  de 
choisir  entre  la  simplicite  de  l'&at  de  nature  et  la  plus 
grande  perfection  de  la  vie  sociale ,  le  probl&me  en  ques- 
tion meriterait  sans  doute  encore  la  peine  d'etre  discute ; 
mais,  vu  le  point  d'oii  nous  sommes  forces  de  partir,  il 
parait  evident  que  c'est  a  perfectionner  par  tous  les 
moyens  possibles  la  societe  oil  le  sort  nous  a  fait  naitre 
que  doivent  tendre  aujourd'hui  nos  voeux  et  nos  tra- 
vaux. 


On  voyait  autrefois  dans  leglise  de  Saint -Germain- 
l'Auxerrois  l'epitaphe  suivante ,.  que  l'abbe  Mignon  en 
fit  oter  lorsqu'il  en  etait  doyen  s 

Ci— git  qui  en  son  temps  faisait 
Quatre  metiers  de  gueuserie : 
II  peignait,  rimait,  soufflait, 
Et  cultivait  philosophic. 
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'  itpigramme  de  M.  Watelet  sur  Mesmer,  qui  avait 
.    decide  qu'il  ne  passerait  pas  Vautomne. 

Docteur,  tu  me  dis  mort,  j'ignore  ton-dessein ; 
Mais  je  dois  admirer  ta  profonde  science  : 
Tu  ne  pr£dirais  pas  avec  plus  d'assurance 
Quand  tu  serais  mon  medecin. 


On  adoring,  le  vendredi  i3  septembre,  sur  le  Theatre 
Fran^ais,  la  premiere  representation  de  VH6tellerie>  ou 
ie  Faux  Ami,  comedie,  en  cinq  actes  et  en  vers,  imit^e 
de  l'ailemand ,  par  M.  Bret ,  auteur  d'une  Fie  de  Ninon , 
de  plusieurs  comedies  pen  connues  aujourd'hui  (i),  et 
d'un  long  Commentaire  sur  hs  ceuvres  de  Moliere. 

Cette  pi£ce,  tres-mal  re^ue  k  la  premiere  repr&enta* 
tion ,  n'a  pas  reparu  depuis.  C'est  une  imitation  pour  ainsi 
dire,  acte*par  acte,  scene  par  scene,  de  l } Hotel  garni , 
comedie  allemande  de  M.  J.  C.  Brandes.  Nous  nous  bor- 
nerons  a  en  rappeler  la  marche  le  plus  succinctement 
qu'il  nous  sera  possible. 

Cette  marche  a  ete  assez  difficile  a  suivre  h  t ravers 
les  brouhaha  qui  n'ont  presque  pas  discontinue  depuis 
la  premiere  scene  jusqu'a  la  derni&re.  La  piece  &ait  deja 
connueheureusement  ou  malheureusement  par  la  traduc- 
tion que  nous  en  a  donnee  M .  Friedel  dans  le  sixieme  vo- 
lume de  son  Theatre  allemand;  c'est  le  septi&me  ou- 
vrage  de  ce  Theatre  qui  tombe  successivement  sur  la 
sc&ne  fran^aise. 

La  piece  de  M.  Bret  offre,  comme  1'original,  quelques 

(i)  Telles  que /e  7a/<?«^ ,  le  Faux  Gendreux,  Vtcole  amoureuse,  fa  Dottble 
Extravagance;  cette  derniere  est  la  seule  qui  ait  en  quelque  succes  dans  sa 
nouveaute.  ( Note  de  Grimm,  ) 

Tom.  XII.  39 
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scfenes  et  queiques  situations  d'un  assez  grand  interfit ; 
mais  il  n'en  esl  presque  aucune  qui  soit  preparee  raison- 
nablement.  Lf  exposition  de  la  piece  fran^atse  est  aussi 
lente ,  aussi  obscure  que  celle  de  la  piece  aliemande ;  ce 
n'est  guere  qu'a  la  fin  du  troisieme  acte  qu'on  a  pu  en- 
tendre clairement  que  madame  Dormin  est  fille  du  comte 
de  Werling ,  que  son  epoux  est  fils  du  comte  d'Olbron , 
et  que  Thoreck  a  du  l'epouser  et  en  conserve  encbre  Tes- 
poir ;  ce  n'est  meme  que  dans  le  cours  du  quatrieme  acte 
que  Ton  apprend  par  quelle  sorte  de  hasard  le  comte 
d'Olbron,  qui  voyageait  au  moment  de  la  disgrace  de 
son  p&re,  a  pris  le  nom  de  Dormin ,  a  vu  la  fille  du 
comte  de  Werling  a  Dresde,  l'a  suivie  dans  les  lieux 
quliabitait  son  pere ,  s'est  introduit  dans  sa  maison ,  et  a 
fini  par  Fenlever.  Ges  faits,  motivant  d'unemaniere  tou- 
cbante  la  misere  et  letat  d'abandon  oil  se  trouvent  ces 
deux  epoux ,  eussent  jet^  un  inter£t  plus  attacbant  sur 
leur  situation  si  1'auteur  avait  eu  Tart  de  les  presenter 
plus  a  propos.  C'est  de  l'interet  seul  que  Ton  peut  at- 
tendre le  succes  des  ouvrages  de  ce  genre;  ne  pas  lob- 
tenir,  c'est  manquer  absolument  le  but  de  la  plus  facile 
de  toutes  les  compositions  dramatiques ;  car  il  est  bien 
plus  ais^  sans  doute  de  concevoir  et  d'arranger  pour  la 
seine  une  action  qui  n'a  d'autre  objet  que  celui  d'attacher 
le  spectateur  par  les  memes  moyens  que  Ton  emploie 
presque  toujours  avec  succes  dans  les  romans,  qu'il  ne 
Test  d'&udier  et  de  presenter  les  divers  caracteres  de  la 
soci&e*  en  saisir  les  vices  et  les  ridicules,  les  mettre  en 
mouvement  par  les  passions  qui  leur  appartiennent,  et 
de  ce  contraste  si  souvent  comique  tirer  ces  grandes  le- 
mons de  morale  qui  corrigent  les  mccurs  par  le  ridicule, 
et  qui  doivent  etre  le  but  principal  de  la  vraie  comedie. 
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Le  drame  prop  rem  en  t  dit ,  la  comedie  romanesque  tient 
a  l'enfance  de  l'art  (r),  et  telle futsa  marche  chez  toutes 
les  nations  lorsqu'il  a  commence  a  sortir  du  berceau.  L'im- 
puissance  des  auteurs  fran^ais  de  nos  jours  semble  vou- 
loir  l'y  rameuer;  mais  dans  cetle  p^nurie  et  de  talens  et 
d'in  vent  ion  ils  ont  bien  tort  de  puiser  leurs  sujets  ou  co- 
miques  ou  tragiques  dans  le  theatre  allemand ;  sans  aller 
plus  loin,  notre  ancien  theatre  letir  fournirait  des  con- 
ceptions a  peu  pres  sem  blab  les,  et  qui  sembleraient  au- 
jourd'hui  et  plus  nouvelles  et  plus  originates.  Oue  fai- 
saient  nos  Gamier,  nos  Jodelle,  nos  Mairet,  si  ce  n'est 
de  mettre  en  action  et  de  rev&ir  d\in  dialogue  excessi- 
vement  plat ,  il  est  vrai ,  la  fable  de  quelque  roman  ?  Que 
sont  autre  chose  les  pieces  qui  nous  restent  de  ces  au- 
teurs? Nulle  exposition,  une  action  romanesque,  mal 
con^ue ,  marchant  par  sauts  et  par  bonds ,  peu  ou  point 
de  developpemens ,  aucune  &ude  des  caracteres,  des  ri- 
dicules et  des  passions,  des  incidens  aussi  invfaisem- 
blables  que  mal  prepares,  des  situations  presque  toujours 
forcees ,  et  dont  1'effct  est  continuellement  affaibli  par 
des  accessoires  etrangers  ou  nuisibles  a  Taction ;  voila 
tout  ce  qu'oflrit  notre  sc&ne  jusqu'au  siecle  qui  vit  naitre 
Corneille  et  Molifere,  et  ce  qu'on  trouve  encore  dans 
presque  tous  les  ouvrages  dramatiques  allemands  que 
Ton  a  traduits  dans  notre  langue.  Nous  ne  doutons  point 
que  nos  pontes  du  quinzi&me  et  du  seizieme  siecle  ne 
crussent ,  comme  M.  Lessing,  que  ces  romans  dialogues 
surcharges  d'ev^nemens  qui  souvent  distraicntderint^- 
rel  principal  ou  ralentissent  sa  marche,  ne  fussent  le 

(1)  Peut-&re  serait-il  tout  aussi  vrai  de  dire  que  le  drame  tient  a  la  vieil- 
lesse  de  l'art,  a  sa  decadence.  Terence  a  suivi  Plaute,  Menandre  n'est  vena 
qu'apres  Aristopbane.  (Notede  Grimm.) 


45a  CORRESPOND  ANCE   LITTER  AIRE, 

combie  de  Tart;  ils  etaient  pardonnables ,  Moliere  n'^tait 
pas  ne;  ils  ne  connaissaient  pas  ces  chefs-d'oeuvre,  mo- 
deles  indestructible3  d'un  art  si  difficile,  dont  ce  grand 
homme  avait  etudie  les  regies  dans  les  ouvrages  des  ao- 
ciens;  ces  regies  que  M.  Lessing  se  plait  a  tourner  en 
ridicule ,  et  dont  il  estropie  quelquefois  le  sens  pour  le 
plier  a  son  nouveau  systeme  dramatique ,  au  lieu  de  les 
expliquer  de  bonne  foi  par  le  succes  de  tant  de  chefs- 
d'oeuvre  antiques  et  modern es ,  d'apr&s  lesquels  elles  fu- 
rent  faites.  Toutes  ces  regies ,  dictees  par  la  raison ,  ne 
sont  que  1'expression  des  modeles  d'une  nature  embel- 
lie.  L'exacte  v^rite  ne  saurait  plaire  dans  aucune  pro- 
duction des  arts.  Les  irregularis  qu'offre  un  tres-grand 
ensemble  ne  peuvent  blesser  nos  yeux,  parce  qu'elles 
Ichappent  pour  ainsi  dire  a  l'etendue  de  nos  regards; 
mais  lorsqu'on  veut  copier  la  nature,  lorsqu'on  veut  es- 
sayer  surtout  de  repr&enter  les  principales  circonstances 
d'une  action  dans  un  espace  beaucoup  plus  resserre  que 
celui  dans  lequel  l'ordre  ordinaire  des  choses  en  eut  d&- 
veloppe  la  suite,  Tart  doit  Vaguer  alors  tout  ce  qui  est 
Stranger  a  I'interfit  principal,  tout  ce  qui  pourrait  Paffai- 
blir.  Cest  au  gout  seul  a  faire  ce  choix  toujours  depen- 
dant des  convenances,  de  ce  sentiment  juste  et  delicat 
du  vrai  et  du  beau  id&tl.  Ce  principe  universel  de  tous  les 
arts  doit  s'appliquer  plus  particulierement  encore  aux 
conceptions  dramatiques.  Peut-etre  les  Francais,  trop 
esclaves  de  leur  rfegle  d'unit^,  de  temps  et  de  lieu  et  d'ac- 
tion ,  se  sont-ils  souvent  prives  des  beaute?  qui  pou vaient 
naitre  d'une  plus  grande  variete  d'incidens  et  d'un  int&- 
rfit  plus  vif,  plus  &endu,  plus  complique\  Peut-etre  se 
sont-ils  vus  souvent  r^duits  par  cette  extreme  s^v^rit^ 
a  ne  remplacer  le  mouvement  de  Taction  que  par  la  re- 
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gu  la  rite  de  sa  marche.  Peut-etre  ont-ils  trop  prefere  a 
cette  grande  diversite  de  caracteres  dont  se  glorifient 
quelques  theatres  modernes,  1'art  si  difficile  de  les  appro- 
fondir  et  de  les  developper ;  mais  c  est  peut-etre  aussi  ce 
defaut  de  mouvement  et  d'action  que  Ton  reproche  a 
quelques-unes  de  leurs  meilleures  comedies  qui-  les  a 
forces  a  sauver  cette  espfece  de  monotonie  par  la  sagesse 
d'une  conduite  tou jours  bien  motivee,  par  le  charme 
d'un  dialogue  toujours  facile ,  tour  a  tour  spirituel,  plai- 
sant  ou  profond ;  m^rite  qui  distinguera  eterncllement  la 
veritable  com&Jie  de  ces  croquis  informes  dont  le  succ&s 
meme  le  plus  brillant  ne  saurait  justifier  l'inconsequence 
et  le  mauvais  godt. 


Voyage  de  Figaro  en  Espagne  ( i ) ,  deux  pet  its  volumes 
in- 1 6.  Ce  n'est  qu'une  rapsodie  de  critiques  et  de  sar- 
casmes  sur  les  moeurs  et  les  usages  de  la  nation  es- 
pagnole.  Elle  fut  assez  long-temps  obscure ;  etant  tombee 
heureusement  entre  les  mains  de  M.  le  comte  d'Aranda,. 
il  exigea  la  suppression  de  ce  libelle;  et  la  premiere  edi- 
tion ,  dont  personne  n'avait  voulu  d'abord ,  se  trouvant 
bientotepuis^e,on  en  fit  une  seconde.  M.  Pambassadeur 
crut  remplir  mieux  son  objet  en  faisant  au  voyageur 
anonyme  Phonneur  de  faire  refuter  son  livre  pour  ainsi 
dire  article  par  article;  cette  reponse  a  paru  sous  le  titre 
de  iHnonciation  du  Voyage  de  Figaro,  un  petit  volume 

(1)  La  premiere  edition  de  cet  outrage  parut  en  1784,  la  seconde  en  1785, 
et  la  troisieme  en  1786,  sous  le  nouveau  titre  de  Voyage  en  Espagne ,  par  le 
marquis  de  Langle ;  cette  derniere  fut  poursuivie  et  condamnee  par  le  Parle- 
ment.  L'auteur  s'ecriait  plaisamment  a  cette  occasion :  «  Mon  ouvrage  surement 
sera  reduit  en  cendres,  taut  mieux,  tant  mieux!  mille  fois  tant  mieux!  Cela 
porle  bonheur ;  salut  aux  ouvrages  qu'on  brule ,  le  public  aime  les  outrages 
br  tiles. » 
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in- 1  a ,  imprim^  avec  beaucoup  de  soin;  mais  la  r^ponse 
a  un  pareil  ouvrage  ne  pouvait  guere  etre  qu'un  dementi 
perpetuel ,  et  ce  dementi  n'a  pas  paru  a  beaucoup  pres 
aussi  amusant  que  les  mensonges  qu'il  cherchait  a  de- 
truire;  tout  cela  n'a  servi  enfin  qu'a  engager  le  nouveau 
Figaro,  qui,  grace  aux  petites  persecutions  qu'il  eprou- 
vait,  s'est  cru  un  personnage  d'importance,  a  nous  en 
donner  une  troisieme  Edition ,  a  la  the  de  laquelle  il  a 
mis  son  nom ;  c'est  M.  le  marquis  de  Langle ,  du  moins 
a  ce  qu'il  dit.  On  sait  que  c'est  sous  ce  nom  qu'il  voyage 
en  Suisse,  avec  tout  le  costume  et  toutes  les  allures d'un 
aventurier. 

II  y  a  dans  son  livre  quelques  traits  plaisans,  un  style 
en  general  assez  vif,  assez  l^ger;  mais  de  toutes  les  per- 
sonnes  qui  ont  ete  a  port^e  de  voir  FEspagne ,  je  n'en 
connais  aucune  qui  ne  m'ait  assure  que  le  fonds  de  1'ou- 
vrage  n'etait  qu'un  tissu  de  faussetes  absurdes*  Etait-il 
done  si  necessaire  de  meutir  pour  dire  du  uial  des  pr£* 
juges  ou  des  abus  qui  ont  empeche  jusqu'a  ce  jour  les 
Espagnols  de  partager  tous  les  avantages  que  nous  de- 
vons.au  progr£s  des  lumieres  de  la  philosophic  de  ce 
siecle  ? 


Traite  sur  le  Venin  de  la  Vipere ,  etc.  f  par  M.  Vabbe 
Felix  Fontana ,  physicien  de  Son  AUesse  Royale  mon- 
seigneur  fjarchiduc  grand-due  de  Toscane.  Deux  vo- 
lumes in-4%  avec  figures.  Cet  excellent  ouvrage  est  le 
resultat  de  six  mille  experiences  auxquelles  M.  l'abbe 
Fontana  a  sacrific  trois  mille  viperes.  On  y  prouve,  par 
une  suite  de  recherches  aussi  exactes  qu'ingenieuses,  que 
la  morsure  de  la  vipere  n'est  pas  absolument  mortelle  a 
Vhomme,c  est-a-dire  la  morsure  d'une  vipere;  car  l'homme 
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pourrait  succomber  a  celle  de  plusieurs.  La  quantity  de 
venin  que  la  vipere  a  dans  sa  vesicule  est  environ  de 
deux  grains;  d'apres  les  calculs  de  M.  l'abbe  Fontana,  il 
faudrait  trois  grains  pour  tuer  un  horn  me.  Le  travail  de 
cet  illustre  physicieu  ne  s'est  pas  borne  a  des  recherches 
sur  le  renin  de  la  vip&re  et  quelques  autres  poisons ;  il 
embrasse  les  parties  les  plus  importantes  de  la  physio- 
logic, et  son  livre  contient  de  savantes  observations  sur 
la  structure  primitive  du  corps  animal,  sur  la  repro- 
duction des  nerfs,  avec  une  description  tres-curieuse 
d'un  nouveau  canal  de  Foeil.  Nos  savans  regardent  ce 
Traite  com  me  un  des  meilleursouvragesde  physique  qui 
aient  paru  depuis  long-temps. 


Mimoiresauthentiqwespourservir  a  Vhistoire  ducomte 
de  Cagliostro,  brochure  in-ia  :  on  la  croit  imprimee  a 
Bale.  A  en  juger  par  toutes  les  anecdotes,  ou  fausses  ou 
hasardees,  que  renferme  cette  brochure,  et  par  la  ma- 
nure vive  et  piquante  dont  elle  est  &rite,  on  est  fort 
tente  de  croire  qu'elle  pourrait  bien  etre  Fouvrage  du 
marquis  de  Langle  (i),  auteur  du  Voyage  de  Figaro  en 
Espagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  cette  singuliere 
production  est  encore  fort  peu  repandue,  nous  nous 
pressons  de  vous  en  offrir  ici  les  traifs  les  plus  curieux. 

«  lie  comte  de  Cagliostro  &ait  n^  sans  fortune,  d'une 
familie  obscure  (2),  avec  des  passions  fougueuses  :  il 

(1)  M.  Barbier,  dans  son  Dicdonnaire  des  Anonpnes,  rattribue  au  marquis 
de  Luchet.  Od  verra  plus  tard  Grimm  lui-meme  confirmer  cette  assertion. 

(a)  On  le  croit  Napolitaiu;  il  a  nou-seulemeut  l'accent  de  Naples,  mais 
encore  des  tournures  de  phrase  qui  n'appartieiraent ,  dit-on ,  qu'a  l'idiome  des 
Lazzaroni.  ( Note  de  €rimm. ) 


456  CORRXSPOHDAJrCE  UTTERAJRE, 

voulnt  essayer  si  la  fortune,  qui  favorise  taut  dlneptes 
perscjpnages,  le  dedaignerait*..  H  commenca  par  se  titrer ; 
cc  n'etait  pas  trop  de  se  feire  comte.  Cest  dans  les  mau- 
vais  lieux  de  Venise  qn'il  chercha  one  femme  propre  a 
ses  projets.  Des  malheurs  inonis  avaient  conduit  dans  les 
asiles  de  la  misere  bien  plus  que  de  la  volupte  une  mar- 
quise genoise.  Taille  svelte,  obi  I  ardent,  gorge  a  l'epreuve, 
demarche  legere,  haleine  pure,  voila  pour  le  physique. 
Le  moral  ne  lui  cedait  pas :  propos  libertins ,  profonde 
dans  les  speculations,  calculalrice  sous  les  dehors  de 
l'etourderie,  incapable  du  moindre  sentiment,  bref  un 
sujet  precieux  pour  seduire,  tromper,parler  de  la  vertu, 
employer  le  vice,  et  en  imposer  a  la  multitude. 

tf  Ge  couple  bien  assorti  ne  crut  pas  devoir  se  hasarder 
d'abord  a  Paris : «  Nous  ne  sommes  pas  encore  assez  forts 
«  pour  ce  pays,  dit  la  marquise ;  e'est  la  que  sont  les  pre- 
a  miers  roues  de  la  terre,  la  Cour,  la  ville,  le  clerge,  la 
a  robe,  la  finance ont des  sujets  consommes... »  II  fixa  ses 
regards  sur  la  Russie;  l'argent  manquait,  la  marquise 
fut  chargee  d'y  pourvoir.  II  y  avait  alors  a  Rome  une 
foule  d' Anglais;  elle  y  vole  pour  les  imposer.  Un  mois 
lui  suffit  pour  realise*  cinq  mille  guinees.  II  fallait  la- 

dessus  payer ^. ;  quoique  les 

Bonneaux  romains  soient  extremement  chers,  il  lui  resta 
encore  de  quoi  acheter  de  mauvais  diamans  et  tout  Y6- 
quipage  de  la  charlatanerie.... » 

Telle  est  l'esquisse  du  portrait  que  l'auteur  trace  de 
ses  heros.  II  les  conduit  d'abord  dans  le  Holstein  pour 
faire  au  fameux  comte  de  Saint-Germain  Phommage  du 
desir  de  devenir  ses  esclaves,  ses  apotres  etses  martyrs  y 
et  cTacquirir  un  des  quatorze  mille  sept  cents  secrets 
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qiiil  porte  dans  son  sein.  Ce  celebre  adepte  n'est  pas 
peint  avec  des  couleurs  plus  favorables. 

«  Le  comte  de  Saint-Germain,  mort  depuis  quelques 
ann&s  et  deja  oubli^,  etait  un  fou  serieux,  avait  peu 
d'esprit,  quelques  connaissances  en  chimie,  n'ayant  ni 
l'impudence  qui  convient  a  un  charlatan ,  ni  l'&oquence 
necessaire  a  un  fanatique ,  ni  la  seduction  qui  entraine 
les»demi-savans  ( i ).  Etant  a  Chambery,  il  ofFrit  sa  chi- 
mie au  marquis  de  Bellegarde.  lis  se  mettent  a  souffier, 
le  cteuset  donne  une  matiere  qui  avait  la  couleur  et  le 
poids,  mais  non  la  ductilite  de  Tor.  Ges  operations  se 
faisaient  dans  une  terre  oil,  dans  l'espace  de  sept  mois, 
le  comte  fut  trois  fois  pere.  L'argenterie  devint  incom- 
plete; il  avait  empruntl  de  tous  cotes,  on  luiconseilla 
de  partir.  A  Paris,  meme  aventure,  etc » 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Cagliostro  paraissent  a 
Petersbourg  en  qjalite  de  medecins.  lis  y  montrent  un 
desinteressement  rare;  cette  marche  leur  reussit.  La  com- 
tesse avait  vingt  ans  et  parlait  sans  affectation  de  son  61s 
ain^, depuis  long-temps  capitaineau  service  deHollande. 
«  Un  ph^nomene  si  peu  ordinaire  amenait  la  conversa- 
tion sur  son  age,  et  il  se  trouvait  qu'une  femme  dont 
l'haleine,  le  sein,  les  dents  attestaient  la  fraicheur  de 
1'extreme  jeunesse,  comptait  d^ja  plus  de  huit  lustres.... 
Les  femmes,  aussi  adroites  a  se  derober  des  ann&s  que 
la  marquise  etait  empressee  a  s'en  donner,  viennent  con-* 

(i)  Ce  portrait  est  faux  a  beaucoup  d'egards.  Le  comte  de  Saint-Germain  a 
para  a  tous  ceux  qui  i'ont  connu  un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  Il  avait 
cette  eloquence  naturelle  qui  est  la  plus  propre  a  secluire;  il  savait  beaucoup 
de  chimie  et  l'histoire  comme  peu  de  personnes  Font  apprise.  Il  avait  le  talent 
de  rappeler  dans  la  conversation  les  evenemens  les  plus  iraportans  de  l'histoire 
ancienne,  et  de  les  raconter  comme  on  raconte  1'anecdote  du  jour,  avec  les. 
memes  details,  le  meme  degre  d'interft  et  de  vivacite.  (  Note  de  Grimm. ) 
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suiter  en  secret  le  de'positaire  de  ta  fontaine  de  Jowence. 
II  distribue  les  eaux,  leu  tresors  abo'ndent  chez  lui.  Les 
femmes  ne  rajeunissent  [joint ;  rnais  les  amans  le  leur 
disenl ,  et  Cagliostro  est  un  Dieu.» 

Uu  grand  prince  est  sensible  aux  chamnes  de  la  coin- 
lesse  et  lui  prodigue  les  presens.  Un  jour  elle  recoit 
lordre  de  se  rendre  pres  de  llmperatrice.  La  comtesse, 
in  ten-ogee,  mentit  avec  une  adresse  qui  persuada  la  anu- 
veraine.  L'ordre  de  quitter  la  Rnssie  fut  accompagne  d 'un 
present  de  vingt  mille  roubles.  Il  etait  question  d'uu  en- 
Ant  sous  trait  et  d'uu  autre  suppose;  voici  comme  on  ra- 
conte  le  fait. 

*  Une  mere  etait  sur  le  point  de  perdre  un  enfant 
cheri,  age1  de  deux  ans.  Elle  promet  cinq  mille  louisa 
Cagliostro  s'il  le  guerit.  Il  demande  huit  jours.  Le  se- 
cond, la  inaladie  augmente;  il  supplie  qu'on  lui  laisse 
einporter  cet  enfaut.  Le  cinquieme  jour  il  aanonce  un 
chaugement  beureux;  le  huitieme  il  assure  la  gue'ri- 
son;  et  e  n fin  au  bout  de  trois  semaines  il  rend  un 
enfant  a  sa  mere  attendrie.  Un  certain  bruit  se  re- 
.  pand;  on  parle  d'un  enfant  achete.  Cagliostro  avoue 
que  l'enfant  rendu  est  substitue,  que  le  veritable  est 
mort,  et  qu'il  a  cru  devoir  troinpcr  la  douleur  tfiuie 
mere  pour  un  certaiu  temps.  La  justice  demande  ce 
qu'est  devenu  le  cadavre  du  premier;  Cagliostro  con- 
fesse  1'avoir  brule  pour  essayer  la  palingenesie.  On  tui  de- 
mande les  cinq  mille  louis ,  ils  e'taient  disparus  ( I ).  > 

En  sortant  de  la  Russie,  lecomte  passa  aVarsovie. 
Les  rieurs  n'etaient  pas  de  son  cote.  II  vint  s'etablir 

(i)Tout  ceci  parait  encore apocrypbe.L'on  sail  duinnius  nu'unetrRi-Kfanile 
dame  en  Russie  fut  fort  elouuet  d'apprendre  qu'nn  liumnie  qui  n'avait  pu 
(aire  de*  dupes  dans  le  payi  du  mnode  ou  lea  charlatans  aonl  ordinairenaail  le 
(tiieu*  accueillis  en  eilt  fait  un  li  grand  novbre  en  France,.  (  Note  dt  Grimm. ) 
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modestement  a  Strasbourg;  mais  il  changea  sa  marche, 
il  nrit  dans  son  parti  les  pretres  et  les  pauvres.  En  vain 
les  gazettes  le  denonc&rent  au  petit  nombre  des  sectateurs 
de  la  raison.  Un  des  premiers  de  ta  ville  paraissait  s'en 
rapporter  aux  bruits  publics;  madame  de  Cagliostro 
trouva  le  moyen  de  le  dissuader ,  et  dans  le  meme  moment 
immola  et  sauva  son  marL 

Paris  dtait  le  theatre  oil  Cagliostro  devait  briller  : 
il  s'y  antion<ja  eomme  le  restaurateur  de  la  franc-ma- 
fonnerie  egyptienne ,  et  pret  a  restituer  aux  freres  les 
mysteres  d'Isis  et  d'Anubis.  «  A  i'instant  les  soixante- 
douze  loges  repandues  dans  cette  capitale  sont  en  Fair. 
Person ne  n'ignore  qu'il  y  a  une  franc-ma^onnerie  de 
femme,  une  litteraire,  une  reformee,  une  franc-ma* 
^onnerie  d'enfans.  Get  institute  consacr^  jadis  a  l'union 
et  a  la  charite,  a  ete  metamorphose  en  academie,  en 

lycee,   en  club,   en  salte  de   bal,  en  soupers  fins 

Frapp**  de  ces  abus ,  Cagliostro  apportait  les  constitu- 
tions de  la  franc-ma^onnerie  egyptienne,  que  Cambyse 
prit  dans  le  temple  d'Apis  lorsquil  (it  fustiger  ce  dieu 
capricieux.  *> 

La  beaute  de  madame  de  Cagliostro  faisait  presque 
autant  de  sensation  que  la  franc-ma<jonnerie  egyptienne, 
Parmi  une  foule  d'adorateurs  elle  distingua  le  chevalier 
d'Oisemont.  Elle  fit  alors  la  connaissance  de  madame  de 
La  Motte-Valois  :  «  Vous  avez ,  lui  dit  celle-ci,  un  cour- 
tisan  bien  assidu;  e'est  un  jeune  homme;  ne  montrez 
jamais  cela  en  compagnie.  Qui  vise  a  la  celebrity  doit 

^carter  les  chenilles   titrees Si,  comme  je  1'ima- 

gine ,  le  mariage  vous  suffoque ,  prenez  un  homme 
de  marque.  Je  puis  vous  donner  un  prince  (r),  beau  , 

(x)  Voici  encore  un  trait  qui  doit  rendre  la  fidejite  de  noire  historien  fori 
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quoiqu'un  peu  use;  riche,  mais  avare;  plein  d'esprit, 
insolent,  mais  aimable,  discret,  point  sentimentaire 7 
mais  homme  a  proc&les.... »  Madame  de  Cagliostro 
objecte  d'abord  que  son  mari  a  le  secret  d'etre  en  plu- 
sieurs  endroits  a  la  fois,  et  de  se  rendre  invisible  oil 
il  est. 

Pendant  que  M.  de  Cagliostro  faisait  souper  les  morts 
avec  les  vivans,  son  epouse,  digne  de  lui,  preparait  une 
autre  farce.  Les  femmes,  curieuses  a  1'exces,  se  deso- 
laient  de  n'etre  point  admises  a  ces  myst&res ,  et  sollici- 
taient  madame  de  Cagliostro  de  les  initier.  Elle  repondit 
avec  beaucoup  de  sang-froid  a  la duchesse  deT***,  chargee 
de  faire  les  premieres  ouvertures,  que  des  qu'on  aurait 
trouv^  trente-six  adeptes  elle  commencerait  son  cours  de 
magie.  Le  m£me  jour  la  liste  fut  remplie.  Les  conditions 
preliminaires  furent  telles : 

i°  Que  chaque  initiee  fournirait  cent  louis; 

a°  Que  pendant  neuf  jours  elle  s'abstiendrait  de  tout 
commerce  humain ; 

3°  Qu'on  ferait  un  serment  de  se  soumettre  a  tout  ce 
qui  serait  ordonn^. 

Le  17  du  mois  d'aout  fut  le  grand  jour.  On  se  rassem- 
bla  a  onze  heures.  En  entrant,  chaque  femme  etait  ob- 
ligee de  quitter  son  cul ,  sa  bouffante ,  ses  soutiens , 
3on  corps,  son  faux  chignon  (1)  ,  et  de  vetir  une  levite 
blanche  avec  une  ceinture  de  couleur.  II  y  en  avait  six 

suspecte.  Ce  n'est  assurement  pas  madame  de  La  Motte  qui  a  donne  M.  de 
Rohan  a  madame  de  Cagliostro ;  son  mari  s'etait  empare  de  l'esprit  du  car- 
dinal long-temps  avant  qu'il  eut  quelque  liaison  avec  madame  de  La  Motte, 
et  Ton  assure  qu'on  a  trouve  dans  les  papiers  de  M.  de  Rohan  la  preuve  de 
plus  de  100,000  francs  donnes  par  Son  Eminence  au  comte  de  Cagliostro. 

(  Note  de  Grimm. ) 

(a)  Ajustemens  du  temps. 
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eo  noir,  six  en  bleu,  six* en  coquelicot,  six  en  violet, 
six  en  ]c6uleur  de  rose,  six  en  impossible  (i).  On  les  fit 
ensuite  passer  dans  un  temple  Eclair ^ ,  garni  de  trente-six 
berg&res  couvertes  de  satin  noir.  Madame  de  Cagliostro, 
vetue  de  blanc ,  &ait  sur  une  espece  de  trone,  escortee  de 
deux  grandes  figures  habillees  de  maniere  que  Ton  igno- 
rait  si  c'etait  des  spectres ,  des  hommes  ou  des  femmes. 
La  lumiere  qui  eclairait  cetle  salle  s'affaiblissait  insensi- 
blement,  et  lorsqu'a  peine  on  distinguait  les  objets,  la 
grande-pr£tresse  ordonna  de  decouvrir  la  jambe  gauche 
jusqu'a  la  naissance  de  la  cuisse.  Apres  cet  exercice,  elle 
ordonna  de  lever  le  bras  droit  et  de  Fappuyer  sur  la  co- 
lonne  voisine.  Alors  deux  femmes,  tenant  un  glaive  a  la 
main ,  entr&rent ,  et  ayant  re^u  de  madame  de  Cagliostro 
des  liens  de  soie,  elles  attacherent  les  trente-six  dames 
par  les  jambes  et  par  les  bras.   * 

La  grande-pretresse  expliqua  alors  aux  initiees  que 
letat  ou  elles  se  trouvaient  &ait  le  symbole  de  celui  oil 
les  femmes  sont  dans  la  soci&^ ,  et  de  la  d^pendance  ou 
les  hommes  cherchent  a  les  tenir :  a  Laissons-les,  ajouta- 
t-elle,  d^brouiller  le  chaos  de  leurs  loisj  mais  char- 
geons-nous  de  gouverner  l'opinion ,  d'epurer  les  moeurs , 
de  cultiver  Fesprit,  d'entretenir  la  delicatesse,  de  di- 
minuer  le  nombre  des  infortun^s.  Ges  soins  valent  bien 
ceux  de  prononcer  sur  de  ridicules  querelles.  » 

On  detacha  les  liens  et  Ton  annon^a  les  epreuves. 
Les  recipiendaires  furent  partagees  en  six  groupes,  et 
chaque  couleur  renfermee  dans  Tun  des  six  appartemens 
qui  correspondaient  au  temple.  On  leur  declara  que 
celles  qui  auraient  succomb^  ne  rentreraient  jamais.  Des 
hommes  arriverent  bientot  dans  chacun  de  ces  appar- 

(i)  Couleur  de  fantaisie. 
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temens  ct  employ&rent  tous.les  moyens  de  seduction. 
«Ni  les  raisofineiTiens,  ni  ies  sarcasines,  ni  lefflaraies, 
ni  les  prieres,  ni  le  desespoir,  ni  les  promesses  ne  pu- 
rent  rien ,  tant  la  curiosite  et  l'espoir  secret  de  dominer 
sont  des  ressorts  pnissans  chez  les  femmes.  Toutes  ren- 
trerent  dans  le  temple  telles  que  la  graude  -  pretresse 

l'avait  ordonn^ »  Apres  un  quart  d'heure  de  silence 

Xine  espece  de  dome  s'ouvrit,  et  sur  une  grosse  boule 
d'or  descendit  un  homtne  nu  comme  Adam ,  tenant  dans 
sa  main  un  serpent,  et  portant  sur  sa  tete  une  flamme 
brillante :  «  Gelui  que  vous  aliez  entendre ,  dit  la  grande- 
prfitresse  ,  est  le  celebre  ,  I'immortel  ,  le  divin  Ca- 
gliostro ,  sorti  du  sein  d'Abraham  sans  avoir  etc  con^u 
et  dlpositaire  de  tout  ce  qui  a  ete,  de  tout  ce  qui  est 
et  de  tout  ce  qui  sera  connu  dc  la  terre.  —  Filles  de 
la  terre ,  becna-l-il,  depouillez  ces  vitemens profanes, 
et  si  vous  voulez  .entendre  la  verite,  montrez-vous 
comme  elle.  »  —  En  un  instant  tout  fut  nu  comme  la 
main. 

S'il  en  faut  croire  riiistorien,  abjurer  un  sexe  trom- 
peur  fut  le  conseil  que  le  pretend u  genie  de  la  verite 
donna  a  ses  eleves :  Que  le  baiser  de  Famitie,  leur  dit-il 
en  terminant  son  extravagant  discours ,  annonce  ce  qui 
se  passe  dans  vos  coeurs!  Et  la  grande-pretresse  leur 
apprit  ce  que  c'^tait  que  le  baiser  de  l'amitie. 

De  tels  mysteres  etaient  bien  propres  a  met! re  en 
vogue  le  comte  et  la  comtesse  de  Cagliostro.  II  saisit  le 
moment  de  renthousiasme  pour  poser  la  premiere  pierre 
de  la  franc  -ma^onnerie  egyptienne.  II  anaon^a  aux 
lurmkres  du  Grand-Orient  que  Ton  ne  pouvait  travailler 
que  sous  une  triple  voute,  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  ni 
plus  ni  moins  de  treize  adeptes,  qu'ils  devaient  etre  purs 
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comme  les  rayons  du  soleil  et  m&ne  respecte*  par  la 
calomqie,  n 'a voir  ni  femmes,  ni  mattresses,  ni  jouis- 
sances  faciles;  posseder  une  fortune  au-dessus  de  cin- 
quante-trois  mille  livres  de  rente,  et  surtout  cette  esp&ce 
de  connaissances  qui  se  trouvent  si  raremeut  avec  les 
nombreux  revenus. 

Quelques  notes  rendent  cette  brochure  encore  plus 
piquante.  On  y  peint  ainsi  nos  differentes  classes  d'al- 
chimistes. 

<x  G9est  dans  le  faubourg  Saint -Marceau  que  se  reti- 
rent  les  chimistes  inconnus.  Leur  manie  est  de  repandre 
que  la  police  les  persecute.  Les  uns  font  de  Tor,  les 
autres  fixent  le  mercure.  Ceux-ci  soufQent  et  dotrblent 
la  grosseur  des  diamans,  ceux-la  composent  des  elixirs. 
Les  uns  fabriquent  des  poudres,  les  autres  distillent 
des  eaux,  tous  posscdent  des  tresors  et  tous  meurent 
de  faim.  Leur  langage  est  inintelligible,  leur  exterieur 
est  celui  de  la  misfere,  leur  habitation  est  sale  et  obs- 
cure;  et  lorsque  la  curiosite  vous  attire  un  moment 
dans  un  de  ces  tristes  rdduits ,  vous  apercevez  dans  ua 
coin  une  malhonnete  creature  qui  a  l'air  d'une  sorciere, 
et  qui  garde  le  laboratoire  pendant  que  le  chiuiiste 
cherche  des  dupes...  Quant  aux  adeptes  connus ,  ils  ont 
de  superbes  laboratoires,  garnis  d'instrumens  cofiteux 
et  de  vases  bien  etiquetes.  Deux  ou  trois  gargons  ont 
Fair  de  travailler,  et  lorsque  le  grand  seigneur  arrive , 
alors  le  directeur  fait  briller  a  ses  yeux  l'espoir  de  rea- 
liser  les  plus  beaux  secrets ;  il  lui  montre  les  plus  heu- 
reux  commencement ;  il  lui  promet  qua  la  troisi&me 
lune  ou  verra.  Voir  est  un  terme  de  Tart  qui  dit  cent 
fois  plus  qu  on  ne  peut  exprimer...  II  y  a  cependant  des 
etres  qui  embarrassent  merae  l'incredulitrf.   Ils  n'ont 
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ni  terres,  ni  contrats,  ni  rentes,  ni  families ,  ni  me- 
tier ,  et  ils  vivent,  font  mime  une  certaine  depense; 
Strangers  h  1'agiotage,  aux  intrigues  des  femmes,  ou 
prendraient-ils  des  secours  constans?  Les  inspecteurs 
des  monnaies  conviennent  qu'on  leur  apporte  une  es- 
pece  d'or  qui  a  ete  travaille  par  la  main  des  bommes. 
Enfin  il  y  a  des  choses  trop  claires  pour  etre  rcjetees, 
et  trop  obscures  pour  &re  adoptees.  » 


fipigramme. 

£gle  parle  toojours  bon  sens 
Et  se  conduit  comme  une  folle : 
EUe  a  des  amis ,  des  amans. 
Toujour*  fiddle  a  sa  parole , 
Les  premiers  en  sont  fort  contens ; 
Les  seconds,  elle  les  dlsole, 
Tant  elle  est  fidele  a  ses  sens. 


Vers  la  fin  de  1 783  nous  etions  bien  bonteux ,  je  ne 
sais  pourquoi ,  d'avoir  et^  mystifies  par  un  mauvais  plai- 
sant  de  Lyon,  qui,  pour  eprouver  notre  cr&lulite,  avait 
fait  annoncer  avec  beaucoup  de  pompe  la  decouverte 
pretendue  de  sabots  ^lastiques  avec  lesquels  on  pouvait 
marcher  sur  l'eau  sans  craindre  mime  d'avoir  les  pieds 
mouilles.  Nous  avons  vu  ce  miracle  il  y  a  plus  de  deux 
mois,  et  le  prodige  a  fait  si  peu  de  sensation  que  nous 
sommes  presque  excusables  de  n'en  avoir  pas  encore 
parl& 

Un  mecanicien  espagnol  a  fait  cette  experience,  le 
lundi  5  septembre,  dans  Penceinte  de  la  Rapee,  oil  se 
font  les  joutes.  II  s'est  place  sur  l'eau  sans  autre  secours 
que  ses  sabols;  on  l'a  vu  avancer  sur  la  riviere,  tantot 
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suivant  le  courant,  tantot  contre  le  courant;  il  s'est  ar- 
rete  plusieurs  fois ,  s'est  baisse  pour  prendre  de  l'eau  dans 
le  creux  de  sa  main ,  et  dans  ces  deux  situations  il  n'a  pas 
paru  deriver.  Sa  marche,  lourde  et  lente,  avait  l'air 
d'etre  p&iible,  par  la  difficult^  qu'il  paraissait  avoir  de 
garder  son  equilibre;  il  glissait  plutot  qu'il  ne  marchait, 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  saint  Pierre  lui-meme  ne 
fit  guere  mieux,  et  ne  le  fit  peut-etre  ni  avec  plus  de 
grace,  ni  avec  plus  d'assurance.  II  est  rest^  stir  l'eau  de 
quinze  a  viugt  minutes;  et,  avant  de  gagner  le  bord,  it 
a  quitte  ses  sabots ,  qu'il  a  laisses  dans  une  espece  de  boite 
qui  etait  a  flot,  afin  d'en  cacher  la  forme  aux  spectateurs. 
L'administration  avait  eu  soin  de  faire  tenir  a  quelque 
distance  de  lui  un  bateau  qui  fut  a  portee  de  le  secourir 
en  cas  d'ac&dent. 

On  coixjoit  que,  pour  assurer  le  succ^s  de  ce  nouveau 
prodige,  il  suffit  de  deplacer  une  masse  d'eau  egale  au 
poids  du  marcheur.  Le  pied  cube  d'eau  pese  soixante-dix 
livres ;  en  sorte  que  le  replacement  de  deux  pieds  doit 
necessairement  sou  tenir  a  la  surface  de  l'eau  un  homme 
du  poids  de  cent  quarante  livres.  Ces  sabots  ne  sont  done 
reellement  qu'un  bateau  divise  en  deux  parties ;  ainsi , 
en  supposant  que  le  hasard  eut  fait  faire  la  decouverte 
de  ces  sabots  espagnols  avant  celle  d'un  esquif  ou  d'un 
canot  quelconque ,  un  trait  de  genie  plus  heureux  eut  ete 
de  les  reunir ,  et  sous  ce  rapport  on  peut  dire  que  la  de- 
couverte en  question  est  plutot  un  pas  en  arriere  qu'un 
pas  en  avant.  Quant  a  la  difficulte  tres-reelle  de  con- 
server  l'equilibre  dans  cette  position,  e'est  sans  doute 
un  talent  qui  demande  autant  d'adresse  et  d'exercice  que 
la  danse  de  corde  et  tous  les  autres  tours  de  force  de  ce 
genre. 

Tom.  XII.  3p 
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Nous  n'avons  pu  savoir  ni  le  nom  du  m&anicien  es- 
pagnol,  ni  cehii  de  son  eleve  (i);  car  ce  n'est  pas  l'in- 
venteur  de  la  machine  lui-tn&me  qui  en  a  fait  publique- 
raent  1'essai ;  nous  savons  seulement  qn'il  s'^tait  donne 
le  titre  d'academicien  de  Barcelohne  et  de  pensionnaire 
de  Sa  Majesty  Catholique  ,  et  que  ces  deux  titres  lai  ont 
6U  disputes  d'une  manure  assez  humiliante,  par  At.  l'abbe 
de  Ximenes,  dans  uue  lettre  envoyee  au  Journal  de  Paris. 

OCTOBRE. 


Paris ,  octobre  1785. 

On  a  donne f  le  mardi  18  octobre,  sur  le  Theatre  Ita- 
lien ,  la  premiere  representation  de  Germance,ouFExch 
de  la  Deticatesse,  comexlie  en  trois  actes  et  en  prose. 
Cest  le  premier  ouvrage  par  lequel  M.  Misse,  secretaire 
de  M.  le  due  de  Lauzun ,  se  soit  fait  connattre. 

Ge  drame  a  eu  I'espece  de  succes  que  de  bons  amis 
peuvent  procurer  si  facilement  au  plus  mediocre  ouvrage, 
surtout  lorsqu'ils  composent  la  majeure  partie  d'un  pu- 
blic aussi  peu  nombreux  que  l'etait  celui  de  la  premiere 
representation  dc  Germance;  la  petite  cabale  a  demands 
a  grands  cris  1'auteur,  on  est  venu  le  nommer;  mais, 
malgre'  cette  formule  que  le  parterre  prostitue  si  sou- 
vent  ,  la  piece  n'a  eu  que  cinq  ou  six  representations,  et 
toutes  fort  peu  suivies. 


On  a  donne,  le  lundi  3i  octobre ,  sur  le  meme  Theatre, 

(1)  Suivant  les  Memoires  de  Bachaumont,  cet  Espagnol  se  nommait  Peres 
et  faisait  executer  cette  experience  par  un  Francais,  un  Basque, 
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la  premiere  representation  de  VAmitti  au  Village,  co- 
medie, en  trois  actes  et  en  vers,  melee  d'ariettes.  Les 
paroles  sont  de  M.  Desforges  (1),  auteur  de  Tom- Jones 
a  Londres,  de  la  Femnte  Jalouse,  de  Vtipreuve  Villa- 
geoise.  La  musique  est  de  M.  Philidor. 

Un  trait  hirtorique,  consigne  dans  X  Encyclop&die  >  a 
forni  la  premiere  id^e  de  ce  nouveau  drame. 

<r  Jean  -Philippe  Fyot  de  La  Marche,  seigneur  de 
Neuiily  en  Bourgogne,  a  rimitation  de  la  Rosi&re  de 
Salency,  institute  par  saint  Medard  en  53o,  accorda 
chaque  ann^e  un  prix  d'une  medaille  d'argent  au  gar^on 
juge  par  les  peres  de  famille  le  plus  sage  et  le  plus  ver- 
tueux.  Cet  etablissfement  s'est  conserve  jusqu'a  ce  jour. 
En  1769,  un  jeune  homme  estime  dans  le  pays  eut  le 
malheur  de  se  noyer  dans  la  riviere  d'Ouche ,  en  con- 
duisant  un  bateau  de  foin,  quel  que  temps  avant  la  dis- 
tribution de  la  medaille.  Gelui  qui  l'obtint,  jugeant  lc 
defunt  plus  digne  de  la  recevoir,  1'attacha  a  un  ra- 
meau  om£  de  rubans  qu'il  alia  placer  sur  la  tombe  de 
son  ami,  au  grand  £tonnement  des  assistans,  en  disant : 
Je  te  la  rends,  mon  cher  ami;  tu  la  mSrites  mieux 
que  rnoL  » 

G'est  ce  trait,  dont  la  modestie  et  la  sensibility  an- 
noncent  sans  doute  Tame  la  plus  pure,  que  M.  Des- 
forges a  essaye  de  transporter  sur  la  scene;  mais  les  iuci- 
dens  qu'il  a  cru  devoir  aj outer  au  fait  bistorique  pour  le 

(i)M.  Desforges  estfils  naturel  du  doctenr  Petit,  un  des  meilieurs  ana  to- 
iriistes  de  la  Pac'ulte  de  Paris.  Son  pere  l'avait  fait  elever  avec  assez  de  soin 
et  le  destinait  au  barreau;  mais,  entratue  par  soa  gout  pour  ie  Thefttre,  il 
debuta  sans  succes,  a  Paris,  a  la  Comedie  Italienne,  et  fut  jouer  ensuite  en 
province  et  sur  quelques  theatres  etrangers ,  nommement  en  Russie.  Sa  fern  me 
est  encore  aujourd'bui  a  la  Comedie  Ilalieane;  c'est  elle  qui  joue,  dans  VAmitie 
an  village ,  le  role  de  la  mere  d'lUisc.  ( Note  de  Grimm. ) 
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rendre  plus  theatral  n'ont  pas  produit  tout  leffet  qu'il 
en  attendait. 

L'exposition  de  cette  piece  a  para  obscure ;  oa  en  a 
trouve  la  marche  peu  vraisemblable  et  fori  embarrassee. 
Les  situations  les  plus  interessantes  ne  font  aucun  effet 
lorsqu'elles  sont  mal  preparees.  Quant  au  style,  il  est 
d'une  negligence  que  ne  justifie  ni  celui  de  la'  Femme 
Jalouse,  ni  celui  de  Vfiprewe  Villageoise.  La  musique  a 
offert  quelques  morceaux  dignes  de  la  grande  reputation 
de  M.  Philidor ;  mais  cette  composition  a  paru  en  general 
se  ressentir  trop  de  la  langueur  et  de  la  tristesse  du  poeme. 
Get  ouvrage,  dont  la  premiere  represeutation  n'a  eu 
qu'un  succes  fort  douteux  a  Paris  ,  &ait  tombe  ignomi- 
nieusement  a  Fontainebleau. 

Le  pauvre  Pbilidor,  dont  les  digestions  sont  devenues 
depuis  quelque  temps  fort  laborieuses ,  s'etait  rendu  a 
une  des  repetitions  de  son  ouvrage  a  la  suite  d'un  long 
dejeuner  qui  l'avait  fort  retarde.  L'orchestre  a  jeun  mou- 
rait  de  faim.  Le  compositeur ,  aussi  peu  sur  du  mouve- 
ment  de  ses  jambes  que  de  celui  de  la  plupart  des  mor- 
ceaux de  sa  musique,  les  faisait  recommencer  a  chaque 
instant.  On  le  vit  s'avancer  en  vacillant  sur  le  bord  du 
theatre  au  moment  oil  Ton  allait  executer  une  arictte  qui 
devait  &tre  accompagnee  par  l'orchestre  avec  des  sour- 
dines ,  en  criant ,  les  sourdines !  Messieurs,  les  sourdines! 
Un  des  executans  lui  repondit  :  lis  sont  doublement 
heureux  ;  calembour  qu'on  ne  peut  ecrire  ?  mais  qui  ex- 
prime  assez  plaisamment  Ten  vie  qu'on  portait  dans  ce 
moment  aux  sourds  qui  avaient  le  bonheur  de  diner  et 
de  ne  pas  entendre  sa  musique. 

MalgnS  le  peu  de  succes  qu'a  eu  k  Paris  la  premiere 
representation  de  eel  ouvrage ,  le  public  n'en  a  pas  moins 


:A 
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demande  M.  Philidor  a  la  fin  de  la  piece.  Ces  applaudis- 
semens,  determines  plutot  par  Ten  vie  de  casser  le  juge- 
ment  de  la  cour  que  par  l'impression  que  l'ouvrage  faisait 
eprouver  aux  spectateurs,  ont  pu  consoler  pourtant  1'au- 
teur  de  la  maniere  plus  que  defavorable  dont  cet  ouvrage 
avait  &e  juge  a  Fontainebleau.  UAmitte  au  Village  est 
peut-etre  la  premiere  pi&ce  donn^e  au  Theatre  de  la  Cour 
que  Ton  se  soit  permis  de  huer  et  de  siffler  si  distincte- 
ment  malgre  la  presence  du  roi  et  de  la  reine. 


Nous  venons  d'avoir  deux  debuts  a  la  Coinedie  Fran- 
<jaise,  celui  de  la  demoiselle  Candeille  dans  les  grandes 
a  mo u reuses  tragiques,  et  celui  de  la  demoiselle  Vanhove 
dans  les  jeunes  princesses  (1). 

Mademoiselle  Candeille,  fille  du  compositeur  de  ce 
nom,  ancien  choriste  de  1'Opera  et  auteur  de  la  musique 
de  Pizarrey  protegee  tres-particulierement  chez  M.  le 
baron  de  Breteuil,  et  l'eleve  du  sieur  Mole,  n'a  rcussi 
que  fort  mediocrement  dans  les  roles  d'Hermione,  dfe 
Roxane,  d'Amenaide,  et  n'en  est,  dit-on,  pas  moins 
re^ue.  C'est  l'ensemble  d'une  belle  femme;  mais  le  visage 
n'est  que  joli ,  peut-etre  meme  les  traits  en  sont-ils  trop 
mignons  relativement  a  sa  taille,  qui  au  theatre  du  moins 
parait  au-dessus  de  la  taille  ordinaire;  elle  a  le  front  fort 
grand,  des  sourcils  si  fins  qu'on  les  apenjoit  a  peine,  les 
narines  relev^es  et  trop  d^couvertes,  la  bouche  presque 
ridiculement  petite;  mais  le  plus  beau  teint  qu'ilsoit 
possible  de  voir,  la  t&te  parfaitement  bien  placee,  et  de 
tres-beaux  bras ,  quoiqu'un  peu  longs.  Sa  voix  est  dis- 
tincte  et  sonore,  mais  grosse  et  seche,  sans  inflexion  et 

(1)  Mademoiselle  Candeille  debuU  le  19  septembre ,  et  mademoiselle  Tan- 
hove  le  8  oelobre. 
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sans  eclat;  c  est  le  tiatement  monotone  d'unc  cloche.  Ses 
gestes,  toujours  en  avant,  corarae  ceux  de  mademoiselle 
Raucour  sont  toujours  en  arriere,  sent  prodigues  sans 
mesure  et  sans  grace;  ils  feraient  rire  si  lout  l'air  de  sa 
figure  n'avait  pas  quelque  chose  de  tres-noble  et  de  tres- 
imposant;  on  peut  soup^onner  n^me,  a  la  maniere  de 
jouer  de  mademoiselle  Candeille,  qu'elle  ne  manque 
point  d'intelligence,  et  Ton  sait  d'^illeurs  qu'elle  a  de 
l'esprit  et  de  l'instruction  ;  mais  il  est  ais^  de  s'apercevoir 
que  les  principes  de  son  maitre,  quelque  talent  quil  ail 
d'ailleurs  lui-meme,  Font  souvent  ^garec;  et  fut-elle 
douee  du  sentiment  le  plus  juste ,  eut-elle  les  meilleures 
directions  du  monde  ,  il  serait  encore  permis  de  douter 
qu'elle  puisse  jamais  suppleer  aux  d&auts  essentiels  de  sa 
voix.  Elle  avait  debute,  iVy  a  deux  ans,  sur  le  theatre  de 
TOpera ,  dans  le  role  ulphigenie ;  quoique  fort  bonne 
musicienne,  elle  ny  eut  aucun  succes. 

Ce  que  la  nature  a  refus^  a  mademoiselle  Candeille , 
elle  la  donn^  a  un  degre  tres- eminent  a  la  demoiselle 
Van  hove,  fille  de  l'acteur  de  ce  nom.  C'est  une  des  voix 
les  plus  douces  et  les  plus  sensibles  que  Ton  puisse  en- 
tendre, c'est  un  son  qui  part  de  Tame  et  qui  va  droit  au 
coeur;  les  accens  en  sont  naturellement  varies  et  tou- 
chans.  Sa  figure,  sans  etre  fort  jolie,  est  aimable,  in- 
t^ressante ;  son  maintien  n'a  pas  toutes  les  graces  qu'on 
pourrait  desirer;  mais  il  a  celles  que  Tart  ne  saurait 
donner,  le  charm e  de  la  decence,  de  la  candeur  et  de  la 
naivet&  Elle  n'a  pas  quinze  ans,  et  si  tant  d'heureuses 
dispositions  sont  bien  cultivees,  au  lieu  d'&tre  corrom- 
J  pues  par  des  succes  prematures ,  il  n'est  assurement 

point  d'esperance  qu'on  n'en  puisse  concevoir.  Elle  a 
d<£but^  dans  la  tragedie  par  le  role  d'Iphigenie,  et  dans 
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la  comedie  par  celui  de  Marianne  de  I'ltoole  des  Mkres; 
cost  dans  la  comedie  surtout  quelle  a  excite  le  plus  grand 
enthousiasme.  Mademoiselle  Con  tat .,  qui  destinait  ce  der- 
nier emploi  a  sa  soeur  cadelte,  a  trouv^  infiniment  mau- 
vais  qu  on  eut  ose.  tenter  de  le  lui  ravir;  voici  comment 
elle sen  est  expliquee dans une lettre a  madarae  Vanhove, 
qui ,  grace  au  ton  ridicule  clout  elle  est  ecrite,  a  fort  di- 
vert! la  ville  et  la  cour. 

Lettre  de  mademoiselle  Contat  a  madame  Vanhove  ( 1 ). 

«  Je  suis  tres-fachee,  Madame,  que  M.  Vanhove  fut 
sorti  de  l'assemblde  lorsqu'on  y  a  parle  du  debut  de  ma- 
demoiselle votre  fillc.  Je  me  serais  expliquee  a  cet  egard 
plus  librement  encore s'il  avait  ete  present;  mais,  n'ayant 
pu  Je  faire,  j'ai  Phonneur  de  m'adresser  a  vous  pour 
vous  rappeler  de  votre. parole,  vous  reiterer  la  mienne , 
et  vous  avouer  que  je  serais  bieu  surprise  qu'apres  m'a- 
voir  demande'  non-seulement  de  n,e  me  pas  opposer  a 
Tientr^e  de  mademoiselle  Vanhove,  mais  encore  d'ap- 
puyer  votre  demande  pour  un  ordre  d'essai  pour  elle, 
vous  voulussiez  vous  armer  de  mes  propres  efforts  contre 
1'interet  de  ma  sceur,  en  faisant  jouer  a  mademoiselle 
Caroline  les  roles  qui  sont  propres  a  Emilie;  ce  serait, 
en  manquant  a  votre  parole ,  tenter  une  penible  entre- 
prise ;  car  j'ai  bie»  eu  Thonqeur  de  vous  prevenir  que , 
tant  qqe  je  ppurrai  l'empecher,  je  ne  souffrirai  pas 
qu'une  autre  s'empare  de  la  place  que  je  lui  ai  destinee. 
Si  tel  est  votre  projet,  Madame,  j'aurai  le  chagrin  de 
vous  con  trader ;  absente  ou  presente,  je  veillerai  aux 
inte>ets  de  ma  sceur  :  je  ne  vous  cache  pas  mes  projets 

(i)Du.a5  octobre  17S5. 


[\J1  CORRESPONDANCE    LITTJ&RAIRE, 

ni  mes  intentions;  je  desire  qu'elles  ne  soient  point  op- 
posees  a  vos  vues,  et  j  ai  cru  avant  tout  devoir  vous  les 
communiquer  encore.  Vous  m'avez  dit  et  fait  dire  que 
mademoiselle  Caroline  jouerait  la  tragedie;  madame  Bel- 
cour  a  peut-etre  exagere  vos  pretentions  en  voulant  un 
debut  en  regie  pour  la  comedie,  daignezm'en  instruire 
vous-meme;  j'ai  toute  faussete  en  hoiTeur  :  j'ai  cru  de- 
voir vous  rep&er  ce  que  j'ai  dit;  ma  lettre  vous  prouvera 
ma  franchise,  et  je  ne  doute  pas  que  votre  r^ponse  ne  me 
rassure  sur  la  votre. 

«JPai  l'honneur  d'fitre,  Madame,  votre,  etc.» 

Lorsque  mademoiselle  Contat ,  apres  une  explication 
si  imperieuse  et  si  solennelle ,  apres  tout  le  mouvement 
quelle  s'^tait  donne  pour  empficher  que  cette  jeune  rivale 
n'osat  paraitre  a  la  cour,  a  su  qu'on  1'avait  mandee  a 
Fontainebleau  par  1'ordre  expres  de  la  reine,  son  g<?nie 
&onne  a  c^de'  mbdestement  a  une  protection  si  auguste, 
en  s'ecriant  pourtant  avec  une  sorte  de  surprise  assez 
comique  :  «  Gette  reine  a  done  bien  du  credit !  » 

Que  Gonial ,  uouvelle  Eriphyle , 
Contre  toi  de  l'envie  epuise  tous  les  traits  1 

Paris  re*  pond  avec  Achille  : 
Vouj  m'en  vojcz  encore  epris  plus  que  jamais. 

So  it  que  notre  jeune  debutante  fut  plus  intimidee , 
soit  quelle  fut  jug£e  par  des  auditeurs  moins  indulgens, 
elle  n'a  pas  eu,  dit-on ,  a  Fontainebleau  le  m£me  succes 
qu'a  Paris. 

Portrait  de  Philippe  II,  roi  cFEspagne.  A  Amster* 
dam,  1785,  e'est-k-dire  a  Neuchatel;  un  volume  ijp-12. 
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Par  M.  Mercier,  auteur  du  Tableau  de  Paris,  etc.  C'est 
un  drame  politique  dans  le  goiit  des  drames  allemands 
de  feu  M.  Bodmer,  le  patriarche  des  Muses  helvetiques. 
Le  president  Henault  avait  deja  fait  quelques  essais  du 
mime  genre,  et  Ton  assure  qu'il  en  existe  encore  de 
precieux  modeles  parmi  les  manuscrits  de  M.  de  Mon- 
tesquieu, restes  entre  les  mains  du  baron  de  Secondat, 
son  fils.  En  juger  par  le  Dialogue  de  SjrUa  etcFEucrate, 
c'est  en  coucevoir  une  assez  grande  id^e. 

La  forme  dramatique,  tout  a  la  fois  si  simple  et  si 
interessante,  semble  en  effet  la  plus  propre  a  donner  du 
mouvement  et  de  la  vie  aux  personnages  dont  on  veut 
peindre  le  caractere,  les  actions,  la  pen  see;  mais  cette 
forme  exige  un  degr^  de  naturel ,  de  v^ritl ,  auquel  sans 
doute  il  n'est  pas  fort  facile  d'atteindre.  L'historien  or- 
dinaire peut  se  contenter  de  peindre  ses  personnages  de 
profil ;  l'historien  dramatique  s'impose  la  loi  de  les  re- 
presenter  pour  ainsi  dire  de  face;  ce  n'est  plus  un  simple 
dessin  qu'on  attend  de  lui;  c'est  un  tableau  dont  la  com- 
position, les  traits, le  coloris,  ne  blessent  en  rien  ni  la 
verite  de  la  nature ,  ni  celle  des  mceurs. 

Si  dans  un  drame  politique  qui  n'est  pas  destinl  au 
theatre  Ton  est  dispense  de  s'assujettir  aux  regies  du 
drame  ordinaire,  on  n'y  est  pas  soutenu  nan  plus  par  les 
mejnes  ressources  d'interet  ou  d'illusion.  La  fiction  n'y 
doit  paraitre  qu'en  esclave  de  la  verite.  II  n'est  qu'un 
genre  d'invention  qu'il  soit  permis  d'y  employer,  et  peut- 
etre  est-ce  celui  qui  offre  le  plus  de  difficulte ;  c'est  la 
manifere  d'ordonner  un  sujet  qui  en  developpe  le  mieux 
les  circonstances  les  plus  int&essantes ,  et  qui  fasse  res- 
sortir  avec  le  plus  d'avantage  tous  les  traits  du  caractere 
principal. 
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Nous  n'entreprendrons  point  d'analyser,  sous  tous  ces 
rapports,  le  oouveau  drame  de  M.  Mercier.  Malgre  tous 
les  defauts  quon  aurait a  lui  reprocher,  on  est  force d'a- 
vouer  qu  a  travers  un  style  quelquefois  barbare  et  pres- 
que  toujours  neglige ,  on  y  trouve  une  sorte  de  hardiesse, 
d'energie  et  de  verite  qui  rend  cet  outrage  tout -a -fait 
estimable. 

Le  despotisme  superstkieux  de  Philippe  II  y  est  peint 
avec  une  naivete  qui  approcbe  souvent  de  la  platitude 
oil  de  la  niaiserie;  mais  il  n'en  inspire  peut-etre  ni  moins 
d'horreur,  ni  moins  d'indig  nation;  on  eprouve,  en  lisant 
cet  ouvrage,  le  mime  sentiment  que  1'auteur  dot  ^prou- 
ver  en  F&rivant :  a  Combien,  dit-il  lui-mfrne,  combien 
cettc  lete  devenait  effrayante  a  mesure  qne  je  la  consi- 
d&ais !  Si  Ton  vit  jadis  un  statuaire  tomber  aux  pieds 
d'un  Jupiter  que  son  ciseau  venait  de  finir,  je  puis 
aussi  dire  avoir  recule  d'effroi  devant  l'image  quej'avais 
tracee. » 

La  mort  de  don  Carlos  forme  Taction  principale  An 
drame;  mais  a  ce  cruel  Ivenement  I'auteur  a  su  encbatoer 
le  souvenir  de  tous  les  autres  crimes  de  Philippe  II  et  de 
ses  ministres ,  le  tableau  des  horreurs  commises  en  Flan- 
dre  ,  et  le  terrible  spectacle  d'un  auto-da-fe. 

Les  scenes  les  mieux  faites  de  cet  ouvrage  prouvent 
encore  la  necessity  indispensable  d'adoucif  par  le  charme 
de  la  po&ie  l'impression  dcs  objets  m£me  qu'on  ne  nous 
pr&ente  que  pour  exciter  notre  haine  ou  notre  horreur. 
II  y  a  des  atrocites  qu'on  a  bien  de  la  peine  a  supporter 
en  prose;  pour  qu'elles  n'excitent  pas  plus  de  dugout 
que  d'horreur,  il  faut  les  rcfv£tir  absolument  d'une  ex- 
pression imposantc,  de  l'harmonie  et  de  la  pompe  des 
vers. 
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Voyage  dans  les  Deux-Siciles ,  de  M.  Henri  Swin- 
burne ,  dans  les  annees  1777,  *77^  *779  ^  *  780;  tra- 
duit  de  1'anglais  par  mademoiselle  de  Kiralio.  Un  volume 
in-8°.  Tous  les  Voyages  d'ltalie  conn  us  n'empecheront 
point  de  lire  encore  celui-ci  avec  plaisir.  Un  pays  qui 
rassemble  tant  de  monumens  curieux,  tant  de  souvenirs 
interessans,  taut  de  chefs-d'oeuvre  de  1'art,  antiques  et 
modern  es,  ofFre  des  richesses  qu'il  ne  paratt  pas  facile 
d'epuiser;  il  n'ya  pas,  commedisait  madam e  la  princesse 
d'Ascof ,  il  n'ya  pas  jusqu'a  la  terre  raeme  en  Italie  qui  ne 
soit  classique.  Swinburne  a  voyag£  en  pbilosophe  et  en 
litterateur;  ses  observations  eclaircissent  tr&s-heureuse- 
raent  plusieurs  passages  des  auteurs  anciens;  et  cette  partie 
de  son  ouvrage  merite  la  reconnaissance  de  tous  ceux 
qui  s'appliquent  a  l'etude  de  l'antiquite.  La  traduction 
de  mademoiselle  de  Keralio  est  d'un  style  simple  et 
pur;  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  fiddle,  puis* 
qu'elle  a  el6  revue  par  l'auteur,  qui  sait  tr&s-bien  notre 
langue. 

Vers  de  madame  d'Andlauy  mhre  de  madame  de 
Genlis  et  de  M.  le  marquis  Ducrest,  a  M.  Seyjfer, 
son  midecin. 

O  toi ,  qui  seul  sou  tie  ds  ma  tr£s-faible  existence , 

£tre  sensible,  bienfaisant, 
Accepte  ce  tribut  de  la  reconnaissance , 
Comme  les  Dieux  acceptent  notre  cncens. 
Comrae  eux  ton  amc  noble  et  grande 
D£daigne  le  prix  des  pr£sens ; 
Pr£s  d'eux  et  pr£s  de  toi  la  plus  legere  offrande 
S'enrichitde  nos  sentimens. 
Exauce  done  mon  ardente  prierc , 


47^  CORRESPONDENCE    LITTER  AIRE, 

Fa  is  que  du  bonbcur  d'etre  mere 
Je  jouisse  encor  quelque  temps. 

Le  monde  n'a  plus  rien  qui  flatte  mon  envie ; 
Mais  qui  connattra  mes  en  fans 

Pourra  me  pardonner  dc  cherir  trop  la  vie. 


Vers  de  madame  de***  sur  Cabbe  Porquet. 

Autrefois  j'aimais  Porquet , 
Et  Porquet  m'avait  su  pi  aire : 
II  devenait  plus  coquet , 
Je  deveuais  moins  seVere; 

J'estimais  ses  rabats , 

J'admirais  sa  perruque. 

Aujourd'hui  j'en  rabats , 

Gar  je  le  crois  eunuque. 


Sur  le  mar  qu  on  fait  autour  de  Paris;  par  M.  le  comtt 

de  La  Touraille.  * 

Pour  augmenter  son  numeraire 
Et  rltrerir  notre  horizon , 
La  Ferme  a  jug6  nlcessaire 
De  nous  mettre  tous  en  prison. 

NOVEMBRE. 


Paris,  noYembre  1785. 


On  a  donnej,  le  lundi  i4  novembre,  au  Theatre  Fran- 
cis, la  premiere  representation  X Edgar,  oule  Page  sup- 
pose, comedie,  en  deux  actes  et  en  vers,  dc  M.  le  cheva- 
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lier  de  Chenier  (i)*  C'est  le  premier  ouvrage  d'un  fort 
jeunehomme,  et  ce debut n'a  ete  rien  moins  qu'heureux. 

L'action  du  nouveau  drame  n'est  pas  tres-compliquee. 
Edgar,  roi  d'Angleterre ,  s'est  amuse  a  courir  la  cam- 
pagne  deguis^  sous  l'habit  d'un  page.  Quand  la  piece 
commence,  il  y  a  huit  jours  qu'il  a  ete  re<ju,  a  la  faveur 
de  ce  deguisement,  chez  un  honnete  gentilhomme  dont 
la  fille  Pauline  est  fort  jolie  et  n'a  que  quinze  ans. 

Il  n  y  a  dans  la  maniere  dont  cet  ouvrage  est  ecrit 
rien  qui  puisse  soutenir  un  fonds  si  leger,  si  d^pourvu 
d'interet,  et  il  y  a  beaucoup  de  negligences  propres  a  en 
faire  ressortir  l'invraisemblance  ou  la  oiaiserie. 

Cette  piece  n'a  guere  emprunte  de  l'histoire  que  le 
nom  d'Edgar,  qui  mourut  Tan  975.  II  fut  surnomme 
V Amour  et  les  DMices  de  FAngleterre.  C'est  lui  qui  de- 
truisit  les  loups  en  imposant  a  la  principaute  de  Galles  un 
tribut  annuel  d'un  certain  nombre  de  tetes  de  loups.  II 
aima  beaucoup  les  femmes ;  mais  l'histoire  de  son  mariage 
serait  plutot  le  sujet  d'une  tragedie  que  celui  d'une  co- 
medie.  Il  avait  entendu  parler  d'Elfride ,  fille  du  comte 
de  Devon.  Il  chargea  son  favori  Athelwold  de  voir  par 
lui-m£me  si  ses  charmes  repondaient  a  sa  renommee.  Ce 
favori  r&olut  de  l'enlever  a  son  maitre,  en  lui  persua* 
dant  quelle  etait  fort  laide;  il  obtinl  la  permission  de 
l'epouser  comme  un  parti  tres-riche.  Le  hasard  ayant 
fourni  au  roi  l'occasion  de  se  desabuser,  il  poignarda 
son  favori  dans  une  partie  de  chasse,  et  se  chargea  de 
consoler  sa  veuve  en  l'epousant  lui-meme  peu  de  temps 
apres.  On  voit  que  cette  Elfride  n'a  rien  de  commun  avec 
la  Pauline  du  chevalier  de  Chenier. 

(i)M.  J.  Chenier.  Cette  piece  n'a  point  et6  recueillie  dans  ses  CEuvres 
completes. 
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contraire  a  tout  principe  de  commerce  ,  au  credit  general 
et  parti  culler^  a  fixe  l'attention  du  Gouvernement ;  un 
arret  du  Conseil  vient  d'etablir  une  commission  chargee 
de  prononcer  sur  la  validity  de  tant  de  paris  a  la  hausse 
et  a  la  baisse  (1).  La  sagesse  de  cette  operation  ,  justifiee 
au  moins  par  la  necessite  des  circonstances,  en  arretant 
la  fureur  d'un  jeu  si  pernicieux  (2) ,  a  fait  baisser  le  cours 
de  tous  les  fonds  qui  en  etaient  l'objet. JLes  actions  des 
eaux  de  Paris  pnt  suivi  l'impulsion  g&ierale;  mais  leur 
chute ,  quoique  considerable,  ne  les  a  pas  portees  encore 
au  prix  pour  lequel  avaient  parte  MM.  Panchaud ,  Cla- 
viere ,  etc.  U  etait  done  pour  eux  de  la  plus  grande  impor- 
tance d'operer  sur  ces  effets  une  revolution  plus  decisive, 
leur  fortune  en  dependait.  Un  pareil  motif  ^tait  trop 
puissant  pour  ne  pas  reveiller  le  zele  patriotique  de  leur 
ami  le  comte  de  Mirabeau.  Ce  digne  censeur  de  toutes 
les  puissances  de  l'Europe ,  nommement  de  l'administrsi- 
tion  de  son  pays ,  s'est  empresses  d'&ayer  Yarr&t  du  Con- 
seil et  les  vues  bienfaisantes  de  la  commission  par  une 
brochure  contre  les  pompes  a  feu.  II  commence  par  de- 
mander  pardon  au  public  d'avoir  tarde  si  long-temps  a 
remplir  les  devoirs  du  ministere  qu'il  s'est  impose,  celui 
d'eclairer  la  nation  sur  ses  interets,  et  a  detromper  ainsi 
les  peres  de  famille  qui  ont  la  faiblesse  d'avoir  quelque 

(i)  II  y  eii  avait  au  moins  pour  huil  a  neuf  cents  millions. 

(Ifote  de  Grimtn. ) 

(a)  De  puissam  speculateurs  afaient  soutenu  long-temps  que  ce  jeu  etait  in- 
finiment  favorable  au  credit  public.  lis  distinguaient  subtilement  entre  le  cre- 
dit reel  et  le  credit  d'opinion.  Le  credit  reel ,  disaient-ils,  u'a  qu'uoe  etendne 
toujours  fort  limitee;  le  boo  Necker  ne  connaissait  que  celui-la.  Le  credit 
d'opinion  est  celui  dont  1'iftigleterre  a  trotive  le  secret ;  il  ne  porte  que  sur  des 
bases  imaginaires,  mais  il  est  sans  bornes,  et  rien  n'est  plus  proprea  I'aug- 
menter  que  l'appat  des  grandes  speculations  a  faire  en  pariant  sur  les  foods 
publics.  (Note  de  Grimm. ) 
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confianee  dans  les  projets  des  freres  Perrier ,  et  d'acheter 
encore  des  actions  des  eaux  de  Paris.  On  retrouve  dans 
cet  ouvrage  tout  ce  qui  caracterise  le  talent  de  cet  ecri- 
vain,  de  la  chaleur ,  mais  beaucoup  d'exageration  et  un 
ton  declamatoire  qui  fatigue  encore  plus  qu'il  n'eblouit. 

M.  de  Beaumarchais ,  inter  esse  a  soutenir  les  actions  • 
des  eaux  de  Paris,  a  entrepris  de  repondre  a  M.  de 
Mirabeau.  Une  lutte  entre  deux  ecrivains  d'une  celebrite 
qui,  sans  etre  absolument  du  meme  genre,  semble  au 
moins  egalement  remarquable,  egalement  singuliere,  ne 
pouvait  manquer  de  piquer  la  curiosite  du  public.  On 
s'attendait  avec  quelque  espece  de  raison  a  trouver  dans 
la  reponse  de  M.  de  Beaumarchais  ce  luxe  de  plaisante- 
ries,  de  calembours  et  de  jeux  de  mots  que  la  gaiete  de 
son  esprit  n'a  guere  dedaigne;  on  n'a  pu  voir  sans  sur- 
prise une  reponse  forts  de  raisons,  ecrite  en  general  avec 
sagesse  et  presque  toujours  du  ton  le  plus  propre  a  la 
chose.  II  etait  pourtant  a  peu  pres  impossible  a  lauteur 
de  Figaro  de  ne  pas  laisser  &happer  encore  dans  cet 
ecrit  quelques-uns  de  ces  traits  qui  semblent  etre  le  ca- 
chet de  son  style,  et  qui  trop  souventle  deparent.  En 
parlant  des  divers  pamphlets  qui  ont  succede  a  la  Libre 
navigation  de  VEscauty  M.  de  Beaumarchais  dit  que 
c<  dans  t rente  ans  on  rira  des  critiques  de  ce  temps-ci, 
comme  on  rit  des  critiques  de  m  temps-la.  Quand  elles 
etaient  bien  ameres  on  les  nommait  des  Philippiques. 
Peut-etre  un  jour  quelque  mauvais  plaisant  coiftera-t-il 
celles-ci  du  joli  nom  de  Mirabelles,  venant  du  comle 

de  Mirabeau,  qui  mirabilia  fecit »  Ce  jeu  de  mots 

assez  froid,  assez  recherche,  est  peut-etre  la  seule  tache 
que  le  bon  gout  puisse  reprocher  a  cette  nouvelle  pro- 
duction de  M.  de  Beaumarchais.  Ses  lccteurs  lui  ont  tenu 

Tom.  XII.  3 1 
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compte  d'une  sobriete  de  mauvaises  plaisanteries  qui  a 
du  lui  couter  infiniment ,  et  sa  reponsea  M.  de  Mirabeau 
a  ete  presque  universeHement  goutee.  Quant  au  fond  de 
la  question,  elle  tient  a  des  doonees  et  a  des  calculs  dif- 
ficiles  a  verifier ;  c'est  au  temps  seul  a  prononcer  enlre 
les  assertions  des  parieurs  a  la  baisse  et.la  destinee  d'une 
entreprise  dont  l'utilite  presente  fait  desirer  au  moins 
le  succfes ,  autant  que  le  zele  et  l'habilete  de  MM.  Perrier 
semblent  le  garantir. 

Dialogue  enlre  le  Depute  du  Public  et  mademoiselle 
Contatj  parodie  de  la  seconde  scene  de  Rhadamiste; 
par  Mi  Cailhava  d'Estandoux. 

LE  DEPUTE. 

Le  public  ,  Equitable  et  libre  dan*  son  cboix, 

Qui  pres  de  vos  grandeurs  (0  daigne  emprunter  ma  voix, 

De  vos  d  esse  ins  secrets  iustruit  comme  vous-m&nc, 

Vous  annonce  aujourd'hui  sa  voloute  supreme. 

Ce  n'est  pas  que,  toujours  ferme  en  ses  jugemens, 

11  ne  rende  justice  a  vos  beureux  talens ; 

II  sait,  comme  un  autcur  a  fort  bien  su  1'ecrire  (2), 

Qu'on  vous  voit  a  la  fois  etlarnioyer  et  rire  ; 

Et  ce  public  si  fier,  content  de  vos  progr&s , 

Par  d'^cfetans  bravos  couronne  vos  succes. 

Mais  vous  savez.  aussi  jusqu'ou  va  sa  puissance ; 

Ainsi  gardez-vous  bien  d'exciter  sa  vengeance. 

Par  un  lait  repandu  (3),  par  des  nerfs  agaces , 

(1)  Grandeur  d'ame,  grandeur  de  credit,  grandeur  de  *aleur,  enfin  c'est, 
comme  le  disait  madame  deSerigne,  une  grande  femme  toot-a-fait. 

(Note  de  Grimm.) 
(?)  Voyezla  preface  du  Jaloiix  sans  amour.  (Note  de  Grimm.) 
(3)  Mesdemoiselles  Contat  et  Joly  vont  accoucher,  mademoiselle  Laurent 
en  meurt  d'envie;  si  par  hasard  madame  Suin  se  trouvait  dans  le  ra^me  cas,  il 
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II  peut  voir  en  an  jour  ses  pftaisifs  traverses. 
Le  Theatre  Francais  a  besot  n  de  recrnes 
Qui  promettent  surtout  et  qui  ne  soient  pas  grae*. 
De  votre  camarade  one  fille  a  nos  yeux 
Se  prlsente,  nous  plaft  maTgre'  les  envieux ; 
Et  vous  de  voire  soeur  fortement  idolatre , 
Vous  voulez  ecarter  Vanhove  du  Theatre !  '• 
Pour  en  venir  a  bout  vous  prenez  le  haut  ton , 
Et  pretendez  nowsfaire  avaler  le  goujon  (1) ! 
Le  public ,  de  ces  traits  qui  s'indigne  et  se  lasse , 
N'avait  point  eneor  vu  d'acteurs  si  pleins  d'audace. 
Je  vous  declare  done  qu'on  ne  souffrira  pas 
Que  Mimi  sur  Vanhove  usurpc  enfin  le  pas. 

MADEMOISELLE  Cti&TAT. 

Quoique  d'un  vain  discours  je  brave  la  menace , 

Je  l'avourai ,  j'ai  peine  a  souffrir  tant  d'audace. 

De  quel  front,  me  bercant  d'un  t;op  vain  pronostic, 

Osez— vous  m'apporter  les  ordres  du  public? 

Moi  qui ,  comme  il  me  plait ,  semant  partout  le  trouble 

Ai ,  malgre*  le  public ,  defendu  qu'on  me  double  (2) ; 

faudrait  mettre  la  clef  sous  la  porte.  Par  attention  pour  le  public,  ces  dames 
devraient  bien  s* entendre ,  afin  que  ces  sortes  d'accidens  n'arrivent  point  a  la 
fois.  On  assure  que  l'abbe  de  Bourbon,  avant  de  partir  pour  i'ltalie  ,  a  fait  un 
enfant  a  mademoiselle  Contat ,  mais  elle  serAft  fort  effibarra&ee  de  determiner 
positivement  a  qui  appartiennent  lies  honaturs  de  la  paternke. 

(  Note  de  Grimm,  ) 

(1)  Gette  expression,  qui  parait  triviale,  est  ici  fort  a  sa  pnee;  sa  mere  en 
vendait.  (Note  de  Grimm*) 

(a)  Tout  le  monde  sait  que  quand  mademoiselle  Contat  ne  veut  pas  joner 
elle  ne  veut  pas  qu'on  la  double.  Cet  exemple  est  suivi  par  d'autres,  et  voila 
d'ou  viennent  ces  changemens  si  frequens  sur  le  repertoire.  Autrefois  il  y  avart 
des  doubles  prets  a  remplacer  les  acteurs  qui  ne  pouvaient  pas  jouer  dans  les 
pieces ;  a  present  mademoiselle  Contat  et  le  sieur  Mole  ne  jouent  plus  guere 
que  dans  les  pieces  nouvelles ;  e'est  pourquoi  il  y  a  tant  de  comedies  anciennes- 
de  tres-bons  auteurs  que  nous  ne  voyons  plus.  Si  le  sieur  Mole  s*est  apercu 
qu'il  n'y  reussit  pas,  il  n'a  pas  voulu  que  d'autres  y  reu&sissenl :  le  public  a 
done  ete  la  victirae  de  son  amour-propre  lorsqu'il  a  force  le  sieur  La  Aive  a  re- 
noncer  au  comique  et  a  vendre  sa  garde-robe.  Baron,  Quinault-Dufrene, 
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Qui ,  d£cidant  de  tout  selon  ma  volonte , 

Ai  su  plier  au  joug  ce  public  indompte ; 

Taodis  que  les  acleurs ,  dont  je  suis  seule  arbitre , 

Qu'autant  que  je  le  veux  n'ont  de  voix  au  chapitre... 

Que  devient  mon  pouvoir?  Que  devient  mou  honueur? 

Qui  peu*  mieux  reuiplacer  une  soeur  que  sa  soeur? 

LE  DEPUTE. 

Le  Theatre  Franca  is  pencbe  vers  sa  ruine , 
Et  votre  soeur  n'est  Hen  encor  qu'une  machine , 
Qui ,  de  I'art  ignorant  les  premieres  lecons, 
Parait  toujours  danser  le  ballet  des  dindons  (i). 
Laissez-lui  prendre  au  moins  un  peu  de  consistance  , 
Et  pour  tous  scs  defauts  ayez  mojns  d'indulgence. 

MADEMOISELLE  CO  NT  AT. 

Qu'enlends-je?  J  usque-la  1'on  ose  m'insulter ! 

Ma  soeur  est  tout  pour  moi ,  ma  is  je  vais  tout  quitter, 

Et  sur  mes  ennemis  /envieux  de  ma  gloire, 

C'est  ainsi  que  je  veux  remporter  la  victoire. 

Vous  me  regret terez  quandje  riy  serai  plus , 

Et  vous  serez  en  proie  aux  regrets  superflus. 

Adieu. 

LE  DEPUTE. 

Pensez-y  bien;  quoi  que  vous  puissiez  dire, 
D'une  telle  menace  on  ne  fera  que  rire. 
Gaussia  et  Dangeville ,  et  Gtairon  et  Le  Kain  , 
Si  tot  mis  en  oubli ,  je  crois ,  vous  valaient  bien. 
Que  cet  exemple  serve  a  vous  rendre  plus  sage. 
II  est  bon  quelquefois  de  ceder  a  l'orage ; 

Grandval,  La  Noue,  jouaient  egaleinent  dans  le  tragique  et  dans  le  comique, 
et  le  public  voyait  alors  toute's  lex  pieces  qn'on  lui  refuse  aujourd'hui.  II  se- 
rait  aise"  d'en  faire  une  tongue  liste.  Voila  l'effet  de  l'anarchie  qui  regne  dans 
1'interieur  de  cette  administration ;  l'inter&t  et  l'amour-propre  y  sout  en  guerre 
ouverte.  (Noted*  Grimm.) 

(i)Voyez  les  ttrennes  de  la  Saint- Jean;  tantdt  sur  un  pied,  tantot  sur 
l'autre.  (  Note  de  Grimm,  ) 
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Gardez-vous  de  tout  perdre  en  voulant  tout  braver, 
Et  vingt-cinq  miile  francs  sont  bons  a  con  server. 

MADEMOISELLE  CONTAT. 

Cet  objet ,  il  est  vrai ,  merite  que  j'y  pense  ; 

Jc  dois  beaucoup.  Partez,  et  dites  a  Florence  (i) 

Que,  sachant  retenir  Peffet  de  mon  courroux, 

Vanbove  d£sormais  ne  craigne  plus  mes  coups. 

Preville  la  protege ;  et  Vestris  ,  dont  j'enrage , 

Et  Belcourt  et  Saint- Val  lui  donnent  leur  suffrage. 

Je  saurai  reprimer  ce  zele  peu  discret ; 

En  attendant,  jevais  vous  dire  mon  secret (2). 

Que  Florence  en  public  la  vante  ,  la  caresse, 

Mais  que  sans  nul  egard  pour  sa  faible  jeunesse, 

Son  d£but,  promptement  la  foreman t  d'acbever, 

Pour  notre  bien  il  cbercbe  a  la  faire  crever ; 

Que  lui  faisant  jouer  souvent  la  merae  piece , 

Du  public  refroidi  l'entbousiasmc  cesse  , 

Et  par  la  nouveaute*  aslant  plus  estime  , 

Qu'on  d£daigne  a  la  fin  ce  qui  fut  admire' ; 

Que  Raucour  en  faveur,  criant  corame  une  folle , 

Ne  lui  laisse  que  Pair  d'une  petite  idole, 

Quelle  l'lcrase  enfin  du  poids  de  sa  grandeur  ; 

Que  Suin,  la  fixant,  la  glace  de  terreur; 

Et  pour  lui  souhaiter  tous  les  malbeurs  ensemble, 

Qu'a  Laurent  (3)  et  Gandeille  (4)  un  jour  elle  ressemble ! 

(1)  Semainier  perpetuel,  qui  seul  faitle  repertoire  pour  toute  la  semaine, 
sous  les  ordres  de  mademoiselle  Contat  et  du  sieur  Mole.  {Note  de  Grimm.) 

(a)  On  trou? era  peut-6tre  deplac6  que  mademoiselle  Contat  confie  son  se- 
cret au  public;  mais  la  colere  etouffe  la  prudence,  et  dans  ces  circonstances 
on  ne  se  pique  pas  d'un  raisonnement  bien  suivi.  (Note  de  Grimm.) 

(3)  Jeune  actrice,qui  pretend  6trerecue  avantla  demoiselle  Vanhove ,  et 
qui  ne  lui  est  superieure  que  par  la  beaute  de  ses  cbevaux  et  de  son  equipage. 
On  dit  qu'elle  est  moins  froide  partout  ailleurs  qu'au  Theatre.  C'est  M.  le  due 
de  Lauzun  qui  prend  soin  d'elle.  (Note  de  Grimm.  ) 

(4)  Aleve  du  sieur  Mote  pour  les  gestes.  O'aiUeurs  elle  fait  fort  bien  la  statue^ 

(  Note  de  Grimm. ) 
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Pi  tic,  justice ,  rteo  ne  saurait  me  toucher... 
Ah !  si  je  n'etais  pas  si  prete  d'accoucber, 
Pour  senir  ma  colere  et  remplir  notre  bourse, 
Que  Figaro  sera  it  <Tune  grande  ressouree ! 
Ah !  je  cre>e  t 

le  deput£. 

Calmez  ces  violens  transports, 
lb  pourraient  vous  causer  de  terribles  remords. 
Vanhore ,  a  votre  Corps  qui  promet  d'etre  utile  , 
Si  jeune,  devrait-elle  allumer  votre  bile? 
Ah !  qu'elle  saurait  bien ,  embrassant  vos  genoux ,' 
Vous  iospirer  bien  tot  des  sentimeos  plus  doux, 
Vous  dire  tendremept :  Etes-vous  implacable? 
Ciel ! pour  t ant  de  rigueurs  de  quoi suis-je  coupable? 
Nonyje  ne  vous  kais  point...  Se  laissant  desarmer, 
Votre  coeur  attend ri  finirait  par  Fairoer. 
0  vous !  en  ce  moment  que  tout  Paris  con  temple  , 
A  la  posterity  laissez  un  grand  exemple 
Du  plaisir  que  Ton  sent  a  se  laiseer  flechir. 
II  est  si  douxd'aimer,  si  triste  de  hair! 


Vers  de  mademoiselle  Aurore ,  de  PAeademie  rqyrale  de 
Musiqiu y  a  M.  le  baron  de  fVurmser,  quelle  avail 
aidi  a  se  relever  dans  une  chute  quilfit  a  Fontaine* 
bleau. 

Ce  monde  est  un  sentier  glissant 

Ou  chacun  tant  soit  peu  chancelle ; 
Le  sage  au  sens  rassis,  l'etourdi  sans  cervelle, 
De  faux  pas  en  faux  pas ,  tous  yont  diversemenU 

Souvent  ineroe  k  plus  d'un  amant 

he  pied  glim  pros  de  sa  belle. 

De  toutes  ces  chutes  pourtant 
Cette  devniere  est  la  mains  daogereuse; 

Qui  la  repare  promptement 
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Peutmeme  1*  trouver  heureuse. 

De  celle  dont  je  fus  temoin 

Vous  m'accusez  d'etre  la  cause. 
Voyez  a  quel  reproche  un  tel  soupeon  m'expose  ! 
Tant  d'autres  volontiers  prendraient  un  autre  soin. 

Mes  camarades  sont  st  bonnes , 
Que  nulle  assurlment  ne  me  dementira , 

Et  nos  auteurs  sont  les  settles  personnes 
Que  nous  ne  parons  pas  de  ces  accidens-la ; 
Les  aider  a  tomber  est  tout  ce  qu'on  peut  faire ; 

Les  relevera  qui  pourra , 

Le  public  en  fait  son  affaire. 
Pour  vous ,  depuis  long-temps  instruit  dans  Tart  de  plaire, 
Sans  craindre  de  faux  pas,  marchez  dans  la  carriere. 
Croyez,  si  par  hasard  vous  bronchiez  en  chemin , 
Que  vous  rencontrerez  quelque  ame  g£ne>eu$e 
Qui  pour  vous  relever  vous  offrira  la  main... 
Jamais  chute  pour  vous  ne  sera  dangereuse. 

RSponse.  Impromptu  ati  nom  de  M.  le  baron  de  Wurmser; 

par  M.  le  comte  dAlbaret. 

Vous  avez  bien  raison  ,  ma  chute  etait  heureuse 

Lorsque  de  vous  j'ai  recu  des  secours , 
Et  que  rempressement ,  les  Graces ,  les  Amours 
M'offraient  par  vous  une  main  ge*nereuse; 
En  vous  voyant  j'eprouvais  cette  ardeur 
Que  ne  connatt  plus  la  vieillesse , 
Et  je  doutais  encor  d'une  telle  faveur, 

Merae  aux  yeux  de  Penchanteresse. 
De  l'Aurore  j'appris  que  vous  etes  la  sceur, 
Je  ne  fus  plus  alors  surpris  de  roon  bonheur, 
Vous  m'aviez  rendu  la  jeunesse. 

■■  ■ ' 

On  a  donne,  le  vendredi  a  5  novembre ,  sur  le  Th&tre 
Francis,  la  premiere  representation  de  tOnck  et  les 
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Deux  Tantes  y  comedie,  en  vers  el  en  trois  actes,  de 
M.  le  marquis  de  La  Salle,  auteur  de  tOfficieux(i\ 
piece  jouee  avec  une  sorte  de  succes  sur  le  Theatre  Italien. 
Le  marquis  de  Frinvilie  aime  Julie  et  en  est  aime.  La 
main  de  cette  jeune  personnc  depend  d'un  ancle  et  de 
deux  tantes.  L'oncle  est  un  homme  engoue  de  tous  les 
systemes  du  jour  et  partisan  outre  des  jardins  anglais. 
L'uue  des  deux  soeurs  est  une  vieille  presidente,  religieu- 
sement  asservie  a  l'etiquette,  n'aimant  que  les  anciens 
usages  et  ne  pouvant  souffrir  que  les  gens  de  robe. 
L'autre,  la  comtesse,  est  une  femme  frivole  et  legere 
qui  n'est  occupee  que  de  bals ,  de  concerts  et  de  comedies. 
Tels  sont  les  differens  caracteres  des  trois  personnages 
dont  Frinvilie  a  besoin  de  captiver  la  bienveillance  pour 
obtenir  la  main  de  Julie.  Sous  le  nom  de  Frinvilie,  il 
feint  avec  lVmcle  d'etre  auloureux  de  toutesles  nouveaut& 
et  d'avoir  comme  lui  la  manie  des  jardins  anglais.  Avec 
la  presidente,  sous  le  nom  de  Prude val,  il  parait  attache 
aux  moeurs  antiques ;  et ,  pour  devenir  son  neveu ,  il  con- 
sent merae  a  quitter  Tetat  militaire  et  a  faire  son  droit. 
Avec  la  comtesse  sa  sceur,  sous  le  nom  de  Brillancourt, 
il  est  leger,  livre  a  tous  les  plaisirs,  a  tous  les  amuse- 
mens  a  la  mode.  C'est  par  ce  manege  et  sous  ces  differens 
noms  que  Frinvilie  vient  a  bout  de  plaire  a  ces  trois  ori- 
ginaux,  et,  grace  a  une  supercherie  passablement  usee 
au  theatre,  Un  notaire  qu'il  a  mis  dans  sa  confidence  fait 
signer  son  contrat  de  mariage  avec  Julie  par  Toncle  et 
par  les  deux  tantes ;  tous  trois  pensent  l'unir  a  1'epoux 
que  chacun  a  choisi  separement,  et  ce  n'est  qu'en  voyant 
paraitre  Frinvilie  seul  avec  leur  niece  qu'ils  apprennent 
enfin  que  cet  amant  a  pris  le  nom  de  trois  terres  qui  lui 

(i)  Represents  le  18  aout  1780.  V.  t  X,  pages  33 1  et  348. 
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appartiennent,  et  a  feint  de  partager  leurs  gouts  si  divers 
pour  leur  plaire  a  tous  trois  egalement. 

Le  marquis  de  La  Salle  avait  deja  traite  ce  sujet  dans 
une  comedie  don  nee,  en  1  781,  au  Theatre  Italien,  sous  le 
titre  de  Chacun  a  safolie(i).  Ce  fonds  n'a  rien  de  neuf, 
c'est  celui  des  Trois  Tuteurs  de  M.  Palissot ,  du  Dedit , 
des  Trois  Freres  Rivaux,  etc.  M.  de  La  Salle,  en  trai- 
tant  de  nouveau  ce  sujet,  a  eu  le  talent  de  le  d^velopper 
plus  heureusement  que  dans  Chacun  a  safolie,  de  fa  ire 
marcher  son  intrigue  sans  avoir  recours  a  ces  travestis- 
semens,  toujours  peu  vraisemblables ,  et  de  la  denouer 
cnfin  par  un  moyen  qui,  sans  £tre  fort  adroit,  a  paru 
simple  et  facile.  Les  caracteres  de  VOncle  et  des  Deux 
Tantes  n'offrent  rien  de  fort  piquant,  mais  prStent  ce- 
pendant  a  des  contrastes  assez  gais  et  fouruissent  quel- 
ques  scenes  jolies,  quelques  traits  vraiment  comiques. 
On  peut  reprocher  au  style  de  n'etre  pas  assez  soigne  et 
de  manquer  quelquefois  ^galement  de  mesure  et  de  gout. 
C  est  le  caract&re  de  l'amateur  enthousiaste  des  jardins 
anglais,  caractere  qu'on  n'avait  pas  encore  songe  a  pre- 
senter au  theatre*  qui  a  contribue  peut-Stre  le  plus  au 
succes  de  l'ouvrage,  au  moins  du  premier  acte.  Les  deux 
autres  n'ont  pas  aussi  completement  reussi ;  c'est  surtout 
dans  le  troisieme  qu'on  a  remarque  des  longueurs  et  quel- 
ques plaisanteries  d'un  ton  qui  ne  saurait  convenir  a  la 
bonne  comedie. 

M.  de  La  Salle,  dans  une  scene  absolument  calquee 
sur  celle  de  Francaleu  et  de  son  neveu  dans  la  Metro- 
manie,  a  voulu  justifjer  le  gout  que  Ton  a  pour  la  co- 
medie, en  comparant  l'immoralite  de  nos  anciennes  pieces 

(1)  Grimm  en  a  parle  dans  le  temps.  V.  t.  X,  page  41 4* 
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a vec  celles  que  Ton  fait  actuellement ;  il  a  termine  cette 
tirade  assez  bieu  ecrite  par  ce  vers : 

Le  spectacle  a  present  est  l'ecole  des  moeurs. 

Le  rapprochement  de  cette  assertion  avec  la  morale  de  la 
Folic  Journee  a  ete  gen£ralement  senti,  et  le  vers  ap- 
plaudi  en  consequence. 


Le  doyen  des  gens  de  lettres,  M.  Teveque  de  Burigny, 
ne  a  Reims,  de  l'Academie  des  Inscriptions,  vient  de  ter- 
miner enfin  sa  longue  carriere  (i).  II  vecut  pres  d'un 
siecle,  sans  chagrin,  presque  sans  infirmity,  et  peut-etre 
n'y  a-t-il  que  la  douceur  et  la  tranquillite  de  sa  mort  qui 
puissent  paraitre  encore  plus  dignes  d'envie  qu'une  exis- 
tence si  heureuse  et  si  paisible.  II  n'a  pas  senti  l'approche 
de  la  mort  plus  douloureusement  qu'on  ne  sent  celle  du 
sommeil;  il  a  fait  ses  dispositions  pour  mourir  comme  on 
arrange  son  oreillcr  pour  reposer  plus  doucement  sa  tete 
lorsqu'on  sent  le  besoin  de  dormir.  La  seule  legere  in- 
quietude qu'il  ait  eprouvee  dans  ses  derniers  jours  etait 
de  n'avoir  pas  cesse  de  vivre  avant  le  »etour  de  son  amie 
madame  de  La  Ferte-Imbautt,  chez  qui  il  demeurait ;  elle 
etait  a  la  campagne,  et  il  desirait  aussi  vivement  qu'il 
pouvait  desirer  quelque  chose  de  lui  epargner  la  tristesse 
et  Pembarras  de  son  convoi;  ce  dernier  vceu-la  meme  n'a 
pas  manque  d'etre  accompli.  Le  Sommeil  et  le  Trepas 
sont  freres  dans  Ylliade;  M.  de  Burigny  aurait  pu  dire 
comme  le  vieux  Gorgias  qui,  pres  de  mourir,  repoudit  a 
un  de  ses  amis  qui  s'informait  de  son  etat :  «  Le  Sommeil 
est  sur  le  point  de  me  re  me  tt  re  a  la  garde  deson  frere.» 

II  y  a  dans  les  ouvrages  qu'a  laisses  M.  de  Burigny 

(i)  Le  8  octobre  1785,  a  I' Age  de  g3  aus. 
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plus  tie  savoir  que  d'esprit  et  de  talent;  mais  le  premier 
v  de  ses  ecrits,  son  Traite  de  VAutoritedes  Papes,  fit  ce- 
pendanl  dans  le  temps  une  sorte  de  sensation.  Nous  avons 
de  lui  une  Histoire  de  la  Philosophie paienne ,  une  His- 
toire  generate  de  Sicile,  un  Traite  sur  Porphyry,  les 
Reflations  de  Constantinople,  la  Vie  de  Grotius,  celle 
d'lSrasme,  celle  de  Bossuet,  etc.  II  fut  un  des  plus  hum* 
bles  et  des  plus  d^vou&  serviteurs  de  madame  Geoffrin , 
et  n'en  fut  pas  plus  a  la  yiode.  Lorsqu'elle  etait  deux  fois 
vingt-quatre  heures  sans  le  grander,  il  se  croyait  oublie, 
perdu ,  et  ce  furent  la ,  je  crois  ,  les  plus  rudes  ^preuves 
que  sa  philosophie  eut  peut-etre  a  soutenir  dans  le  cours 
dune  si  longue  vie.  Il  etait  ne  bon ,  timide  et  laborieux ; 
mais  il  travaillait  plutot  par  gout  que  par  ambition;  et 
ce  genre  de  travail  qui  l'occupait  sans  fatigue,  sans  tour* 
ment ,  ne  pouvait  guere  alt^rer  le  calme  et  la  paix  de 
son  ame. 


Mimoires  concernantT histoire ,  les  sciences,  les  arts, 
les  moeurs ,  les  usages ,  etc. ,  des  Chinois;  par  les  mis- 
sionnaires  de  Pekin.  Tome  x,  in-4°.  Ce  volume  contient 
la  suite  des  portraits  des  Chinois  c&&bres,  une  longue 
lettre  de  M.  Amyot ,  oil  Von  trouve  des  details  assez  cu- 
rieux  sur  l'administration  de  l'empereur  Kien-Long  et 
sur  la  submersion  de  File  Formose ,  le  1 1  mai  1 782 ,  avec 
un  recueil  de  pensees  et  de  maximes  extraites  des  divers 
livres  chinois ;  par  M.  Cibot ,  missionnaire  de  Pekin.  Nous 
ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  de  transcrire  ici  queU 
ques-unes  de  ces  pensees. 

«  Toutes  les  verttts  qu'acquiert  le  prince  sont  des  dis-* 
graces  pour  les  medians. » 

«  La  raillerie  est  Feci  air  de  la  calomnie. » 


49*  CORRESPOtfDANCE   LITT&UIRE, 

«  Le  repentir  est  le  printemps  des  vertus.  »         # 

«  Que  deux  coeurs  sont  pres  Fun  de  l'autre  quand  il  n  y 
a  aucun  vice  entre  eux  ! » 

«  Qui  a  dix  lieues  a  faire  en  doit  compter  neuf  pour  la 
moitie. » 

«  Accueillez  vos  pensees  comme  des  hotes,  et  traitez 
vos  d&jrs  comme  des  enfans.  » 

<f  Quel  a  ete  le  plus  beau  siecle  de  la  philosophic? 
Celui  oil  ii  n'y  avait  pas  encore#des  philosophes. » 

«  Cest  bruler  un  tableau  pour  en  avoir  les  cendres que 
de  sacrifier  sa  conscience  a  son  ambition.  » 

«  L'esprit  a  beau  faire  plus  de  chemiii  que  le  coeur,  il 
ne  va  jamais  si  loin.*» 

«  L'on  n 'a  jamais  tant  de  besoin  de  son  esprit  que  quand 
on  a  affaire  a  un  sot. » 

«  A  quoi  se  reduit  le  vice  quand  on  retranche  ce  qui 
n'apparlient  a  aucune  vertu  ?  » 

Cette  derniere  pens^e  est  peut-etre  encore  plus  subtile 
quelle  n'est  profonde ;  cela  ne  voudrait-il  pas  dire  plus 
simplcment  qu'un  hommequi  reunirait  toutes  les  vertus 
ne  pourrait  jamais  avoir  aucun  interet  a  etre  vicieux? 
Car  ce  n'est  peut-chxe  que  pour  suppleer  aux  vertus  qui 
leur  manquent,  ou  dont  Thabitude  leur  a  paru  trop  pe- 
nible,  que  les  hommes  peuvent  trouver  quelque  a  vantage 
a  se  livrer  au  vice  comme  a  un  moyeri  plus  conlmode  de 
parvenir  au  but  qu'ils  se  proposent. 

Nous  savions  depuis  long-temps  que  c'etait  aux  soins 
de  M.  Bertin  que  Ton  devait  la  publication  de  cet  ou- 
vrage;  mais  ce  que  nous  avions  ignore  jusqu'ici,  c'est  le 
motif  qui  l'avait  engage  a  s'en  occuper;  le  voici : 

Louis  XV,  qui ,  comme  disait  M.  Schomberg ,  etait  le 
plus  grand  philosophe  de  son  royaume,  sentait  quelque- 
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fois  parfaitement  que  tout  n'allait  pas  en  France  le  mieux 
du  monde.  S'entretenant  un  jour  avec  M.  Bertin  de  la 
n&essite  de  reformer  tant  d'abus,  il  finit  par  lui  dire 
qu'on  n'y  reussirait  jamais  sans  refondre  entierement 
l'esprit  de  la  nation,  et  le  pria  de  songer  de  quelle  ma- 
niere  on  pourrait  y  parvenir  plus  surement.  M.  Bertin 
prom  it  d'y  rSver,  et  au  bout  de  quelques  jours  il  fut 
trouver  le  roi  et  lui  dit  qu'il  croyait  avoir  trouve  enfin 
le  secret  de  satisfaire  aux  vceux  paternels  de  Sa  Majeste. 
—  Et  quel  est-il? —  «  Sire,  q'est  d'inoculer  aux  Fran<jais 
l'esprit  chinois. »  —  Le  roi  trouva  cette  idee  si  lumineuse, 
qu'il  approuva  tout  ce  que  son  ministre  crut  devoir  lui 
suggerer  pour  l'executer.  On  fit  venir  a  grands  frais  de 
jeunes  lettres  de  la  Chine;  on  les  instruisit  avec  beau- 
coup  de  soin  dans  notre  langue  et  dans  nos  sciences ;  on 
les  renvoya  ensuite  a  Pekin ;  et  c'est  des  Memoires  de  ces 
nouveaux  missionnaires  qu'on  a  forme  le  recueil  dont 
nous  avons  Thonneur  de  vous  annoncer  ici  le  dixieme 
volume.  L'esprit  de  la  nation  ne  parait  pas  a  la  verite  se 
ressentir  infiniment  de  l'heureuse  revolution  que  devait 
produire  l'id&  ingenieuse  de  M.  Bertin;  mais  on  se 
souvient  encore  qu'il  y  eut  un  moment  ou  toutes  nos 
cheminees  furent  couvertes  de  magots  de  la  Chine,  et  la 
plupart  de  nos  meubles  dans  le  gout  chinois. 
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